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I.es  éléments  du  /iefu/,  avec  nombreux  schémas  (Alcan,  1892) 
Epuisé. 

La  Sphère  de  Beauté,  illustré  (Alcan,  1901). 

Lour  la  déjeme  du  Paysage  français,  ilhisslré  (Jouve,  1910)- 
lUsloires  d'Ari  (Lemerre,  1908). 


Les  Feux  et  les  Eaux,  illustré  (Sclileicher, 
Le  Vandalisme  du  Jupon,  illustre,  sous 
Sainte-Mousseline.  19iez  l’aiileur,  a 


1899).  Epuisé. 
le  pseudonyme  de 
route  nav -aux- R  oses 
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(Seine),  1912. 


Prograntme  dJune  Seiefice  idéaliste,  189(1  Epuisé. 

La  Science  en  faillite  et  la  Science  infailUhle  (Roger  et  Glierno- 
viz,  1895).  Quelfïues  exemplaires  restcîit  chez  rauteur. 

Le  Sens  el  P  Express  lot}  de  la  iMusitjae  pure  (comniitriicalion  an 
Congrès  de  Londres),  (Novelio,  1911).  Chez  rauteur- 
Les  Adieux  de  la  Comète  à  V Astronome  (Larchon  el  Krnouf, 
1910).  Cher,  rauteur. 

/I  la  Heeherclie  de  V Etoile  de  lielltléeni.  (^tiez  rauteur. 
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Le  Chemin  vers  le  Beau  Inicé  par  le  Languffe, 
LWir  et  la  Terre  (suite  à  Les  Feux  et  les  Eaux), 
i^es  Modes  ef  rEsHiéfique  du  Costume, 

I\ouiyelles  fUslolres, 

Pclil  Album  dWnimaux,  pitioresque  et  littéraire. 
Poèmes  d* idées. 


Le  Corps  de  la  Musique,  et  son  .4nte. 
iusioire  naturelle  des  Arts. 

Hisloire  esthétique  du  Surnalurel. 
l  A  Esprit  de  Chanlecler. 

<t  Euphorion  »,  drame  idéaliste. 
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Il  a  été  tiré  de  ce!  ouvrage  dix  exemplaires 
lumiérotés  de  I  à  X,  sur  papier  de 

hors  commerce 
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Cîicfiê  Arcfilf  fti  Photographiques,  fuirts, 
La  de  Saint  Hubert. 

(Frise  scuîptcc  de  la  chapelle  du  ohûteïm  dW  ni  boisé.' 

Les  Mammifères 

* 

Suite  cl  fin  de  la  f.vu>e 
Généralités 

En  passant  des  luvertébréa  aux  V  er/(îf>rés,  nous  avions 
trouvé  quelque  chose  de  nouveau,  et  de  supérieur  à  la 
fois  :  c’était  l’apparition  de  cette  chaîne  d’anneaux  osseux 
servant  d’étui  à  la  nioëlle  épinière,  c’est-à-dire  au  tronc 
nerveux  d’où  partent  tes  filets  (ou  fils  télégrapliiques)  pré¬ 
posés  à  ta  sensation  et  an  moiLvenient.  Mais  il  faut  bien 
noter  ceci,  que  celte  chaîne  osseuse,  d’où  les  «  Vertébrés  n 
tiient  leur  nom  (la  «  colonne  vertébrale  »),  n'a  f}ue  l’ini- 
porlance  d’un  étui,  et  qu’ici,  le  contenant,  pris  pour  cri¬ 
térium  par  les  classificateurs,  implique  et  symbolise,  pour 
ainsi  parler,  le  contenu.  C’est  le  perfectionnement  de  ce 
dernier,  c’est-à-dire  du  système  nerveux^  qui,  logique¬ 
ment,  a  entraîné  les  frais  d’un  sérieux  appareil  de  protec¬ 
tion  :  à  pierre  précieuse  il  faiil  précieux  ecrin...  D'autre 
part,  la  colonne  vertébiale  sert  de  point  frappai  pour  les 
membres;  à  sa  fonction  d’éliii,  elle  joint  celle  d’oa’e  sque¬ 
lettique  (n);  renfermant  en  son  intérieur  la  source  du 

(n)  Notons  ici  qu’on  a  affaire  à  im  squelette  interne. 
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HISTOIRE  ESTHÉTIQUE  DE  LA  NATURE 


iiiouveinent,  elle  en  devient,  par  son  extérieur,  la  base. 
—  Rappelons,  d’ailleurs,  qu’en  vertu  de  la  iot  de  corréla¬ 
tion  (ou  de  solidarité)  organique,  —  à  ce  progrès  dans  la 


structure  et  l’innervatiDn  sont  liés  d’autres  progrès  qui 


pour  n’être  pas  notés  dans  la  terminologie  du  groupe,  n’en 
sont  pas  moins  fondameiilaux,  et  qui  doivent  rester  sous- 
entendus  :  pai’  exemple,  le  système  d'arcs  aricrtcls  qui 
régularise  la  circulation  du  sang,  le  développement  prodi¬ 


gieux  de  l’apfXireil  respiratoire,  enfin  le  perfectionnement 


remarquable  de  celui  par  lequel  est  assurée  la  perpétuation 
de  l’espèce,  (’.liacun  de  ces  progrès,  d’ordre  différent,  au¬ 
rait  pu  faire  baptiser  le  groupe  en  conséquence;  mais  si  le 
nom  de  «  Vertébrés  »  a  prévalu,  c’est  que  l’axe  vertébral. 


trait  dominateui’  et  constant,  caractérise  avec  précision  un 
a  thème  zoologiqae  »  initial,  dont  les  Poissons,  les  Batra¬ 
ciens,  les  Reptiles,  les  Oiseaux,  enfin  les  Mammifères, 


représentent  les  \aiiations  consécutives. 


De  même  que  les  Vertébrés,  en  bloc,  par  rapport  aux 
autres  représenlanls  de  la  faune  {Invertébrés),  —  ces  Ver¬ 
tébrés  supérieurs  que  sont  les  Mammifères  se  distinguent 
de  tous  leurs  congénère.s  (  et  prédécesseurs)  par  quelque 
chose  tic  nouveau,  qui  constitue  encore  une  supériorité, 
qui  réalise  un  progrès;  et  ce  progrès  se  manifeste  celte  fois 
dans  l’appareil  de  la  reproclucliou .  Le  nom  de  «  Mammi¬ 
fère  »,  f|ui  signifie  «  porteur  de  mamelles  »,  i)asse,  par 
extension,  dn  sexe  féminin  à  l’autre,  —  et  cela  d’autan! 
plus  légitimement  que  l’appareil  génital  est  au  début,  cbez 
l’emViryon,  à  peu  près  identique  dans  les  deux  cas;  cet 
embryon,  en  quelque  sorte,  est  <(  /ier;?iap/!rorf(7é  »,  et  ta 
différenciation  sexuelle  ne  s’opère  qu’après-coup.  En  tojit 
cas,  lions  le  remarquons  ici  de  nouveau,  l’apparition  de 
mcrnelics,  organe  d’allaftement,  et  d’on  le  groupe  a  tiré 
^  son  nom,  n’esl  qu’un  épisode,  et  l’épisode  ultime  d’un 
processus  très  complexe,  qui  comprend,  avant  tout,  la  for- 
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mat  ion  d’un  utérus  (matrice),  où  Ja  gestation  peut  se  pro¬ 
longer,  et  Væuf  accomplir  le  cycle  intégral  de  son  déve- 
loppenienl,  passant  {our  à  toui‘  par  ces  trois  états  :  «  uési- 
cule  bîasto-dennique  •>,  emljryon,  enfin  fœtus  (enveloppé 
de  ses  membranes).  Aussi'  le  produit  de  la  fécondation 
\  ieid-il  au  jour  tout  conformé,  ce  qui  fait  classer  les  Mam¬ 
mifères  comme  «i  vivipares  »,  par  opposition  aux  autres 
Vertébrés,  qui  «  pondent  des  œufs  »,  sont  «  ovipares  ».  La 
différence  essentielle,  en  définitive,  est  que  le  développe¬ 
ment  de  l’ctuif  est  intérieur,  au  lieu  d’être  extérieur  au 
corps  de  la  mère:  et  la  conséquence,  —  que  l’embryon, 
au  lieu  d’être  alimenté  par  le  «  jaune  »  et  le  «  blanc  » 
d’une  oo(juille,  et  <ie  subir,  ensuite,  une  «  incubation  », 
d’être  coûté,  est  nourri,  fœtus,  du  sang  de  sa  mère,  —  et, 
noucccu-né,  de  son  lait. 


Les  Mammifères  pourraient  donc  être  aussi  Ijîen  nom¬ 
més  i<  V'miporcs  »,  ou,  si  l’on  veut,  «  Endogènes  (n)  —  Aux 
caractères  l'clatifs  à  la  reproduction  viennent  s’en  ajouter 
d’antres,  plus  ou  moins  corrélatifs  ;  ainsi,  l’existence, 
très  générale,  des  /joi7s,  qui  remplacent  les  plumes  de 
rtliseau,  les  écailles  des  Iteplilcs  et  des  Poissons.  —  Une 
question  sc  pose  ici  pour  l’esthéticien  ;  c’est  de  savoir  si, 
du  point  de  vue  décoratif,  le  pitînwiyc  ne  l’emporte  pas  sur 
le  pelage...  Mais  peut-on  bien  faire  une  comparaison  de 
préférence  entre  un  pigeon  doucement  empenné  et  un  chat 


moëlleusement  fourré  ?...  Ce  sont  là  deux  genres  de 
beauté,  et  dans  tout  concours,  au  surplus,  ne  peut-on  pro¬ 
noncer  Vex-’Ccguo  ? 

Ce  que  nous  avons  dit  à-propos  des  Insectes  et  des  Oi¬ 
seaux,  comme  aussi  des  Vertébrés,  nous  pouvons  le  répé¬ 
ter  pour  les  Mammifères  :  la  Nature  agit  là  comme  le  com- 

1. 

positeur  de  musique;  elle  produit  un  ffième  initial  (et 
original),  qui  se  développe  et  se  différencie  en  des  varia- 


(n)  [,’«  »,  ou  développemetU  à  de  l'organisme 

maternel,  est  un  trait  de  supériorité  (ju'on  trouve  déjà  dans  ta  flore  (te 
K  prol/iaffe  inclus  »  des  vé^éiniix  siipénpiirs)  ;  c'est  ioiijourh  le  principe 
de  U  pierre  précieuse  (fjentme),  qui  veut  un  écrin. 
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lions,  à  (ravers  lesquelles  on  peut  toujours  le  reconnaître. 
C'est  ainsi  que  le  type  Mammifère,  tel  qu’il  vient  d'être 
décrit,  ^ardo  son  unité  à  travers  les  variantes  que  néces¬ 
site  une  adaptation  à  tel  ou  tel  milieu.  Cette  considération 
doit  servir  de  base  au  classement  de  ces  Mammifères,  dont 


nous  modifions  la  terminologie,  comme  nous  l’avons  fait 
pour  les  Insectes,  les  Ciseaux,  et  les  Vertébrés  pris  en  bloc, 
distinguant,  —  en  dehors  des  .Mammifères  inférieurs  {ou 
dégradés  : 

les  Aquatiques  ou  Nageurs  (Cétacés),  correspondant  aux 
Insectes  d’eau,  aux  Oiseaux  palmipèdes  et  aux  Poissons. 

les  Amphiuies  (Pinnipèdes); 

les  Aériens  ou  Volants  (Chauves-Souris),  qui  répondent 
aux  Insectes  ailés  comoie  à  la  plupart  des  Oiseaux  ; 

hnfin,  les  Terrestres,  qui  forment  le  pendant  des  In¬ 
sectes  marcheurs,  des  Oiseaux  coureurs  tels  que  l’Autru¬ 
che,  et  des  Reptiles  sauriens  ou  chéloniens  (lézard,  croco¬ 
dile  et  tortue.) 

Ces  Mammifères  (erresfres  (ou  «  terriens  )>)  seront  sub¬ 
divisés,  à  leur  tour,  d’après  leur  taille,  leur  régime  alimen¬ 
taire,  ou  leur  genre  de  vie,  en  :  grands  fauves  ou  carnas¬ 
siers  (bêtes  féroces)'  ;  quadrupèdes  herbivores  (bétail)  ; 
petits  fauves  ou  petits  Mammifères  (carnivores,  insecli- 
A'ores,  rongeurs)  ; 

et  enfin,  arboricoles  ou  frugivores  (singes). 


A  ce  tableau  général,  nous  devons  ajouter  quelques 
traits  de  détail,  avant  d’aborder  la  description  des  espèces. 

A.  —  Système  tégumentaire 

Nous  avons  dit  qu’un  des  caractères  du  type  Mammifère 
était  l'existence  de  poils,  d’où  l’on  pourrait  les  nommer 
Cl  Vertébrés  pilifèrcs  ».  Or  ces  poils  (qui  se  rapprochent 
plus  qu’on  ne  croit  de  la  plume),  prennent,  en  certains 
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cas,  la  forme  de  soies  (sanglier)  ou  de  piquants  (hérisson, 
porC“épic);  Ans  et  serrés,  ils  constituent  le  duvet;  d'autre 
part,  ils  forment  au  corps  de  l'animal  un  revêtement  com¬ 
plet,  ou  se  localisent  sur  telle  ou  telle  partie.  Ce  peut  être, 
alors,  "un  trait  de  beauté,  comme  en  la  crinière  du  lion, 
en  la  crinière  et  la  queue  du  clieval,  où  le  pelage  continu 
fait  à  ces  ornements  un  fond  bien  assorti;  mais  il  devient 
trait  de  laideur  chez  certains  Singes,  par  exeinple,  où  les 
parties  poilues  alternent  avec  d’autres  absolument  nues; 
ce  contraste  est  désagréable,  en  ce  qu’il  suggère  l’idée 
d 'alopécie.. .  Kt  cependant,  les  cheveux  et  la  barbe,  en  le 
visage  humain,  ne  s’harmonisent-ils  pas,  admirablement, 
avec  le  teint  lisse  et  glabre  de  la  peau  i'...  Cette  peau, 
chez  l’élépbant,  qualifié  pour  ce  motif  de  «  pachyderme  », 
devient  cuir  épais,  et,  sur  le  dos  du  tatou  et  du  pangolin, 
s’arme  d’une  cuirasse  écailleuse.  Cela  nous  apparaît 
comme  très  différent  du  pelage,  tel  qu’il  est,  par  exemple, 
chez  le  Cerf,  ou  le  Daim,  si  gracieux  ;  mais,  au  fond, 
Vécaille,  comme  aussi  la  corne,  l’ongle,  la  griffe  et  le  sa¬ 
bot,  ne  sont,  histologiquement,  que  des  poils  modifiés;  on 
peut  en  dire  autant  des  «  bois  »  dont  se  compose  la  ra¬ 
mure  du  cerf,  de  l’élan  et, du  renne. 

Par  les  glandes  sudoripares  (qui  secrétent  la  sueur),  la 
peau  sert  d’émonctoire;  et,  par  le  pigment  plus  ou  moins 
foncé  qui  la  colore,  elle  abrite  ranimai  du  soleil.  Mais 
lorsque  ce  pigment,  imprégnant  le  pelage,  dessine  ■ — 
peint,  plutôt,  à  sa  surface,  des  bandes  ou  des  taches 
régulières,  comme  en  un  parti-pris  décoratif  (zèbre,  tigre, 
girafe),  on  se  perd  en  conjectures  sur  le  but  et  l’iitilité 
pratique  de  cet  arrangement... 

m 

B.  —  Système  osseux  (squelette) 

Les  membres  qualifiés  chez  l’homme  de  supérieurs  et 
d’in/érlétirs,  à  cause  de  la  station  debout,  qui  demeure 
son  privilège,  s’appellent,  chez  tous  les  Mammifères, 
antérieurs  et  postérieurs;  c’est  seulement  chez  l’homme 
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qu’on  peut  opposer  un  bras  à  la  jambe,  et  une  main  au 
pied,  qu’on  peut  parler  d’un  coude  et  d’un  poi^met. 
Tandis  que  l’iiomme  est  bipède,  le  Mammifère  est  «  qua¬ 
drupède  ».  Il  est,  d’ailleurs,  rtiomine,  plantigrade  —  et, 
très  occasionnellement,  digitigrade,  lorsque,  par  une 
cause  jisychique,  et  tout  idéale,  il  marche  «  sur  la  pointe 
des  pieds  »... 

Chez  les  grands  quadrupèdes  (le  bœuf,  par  exemple), 
la  cuisse  est  noyée  dans  les  chairs,  et  se  dissimule  à  la 
vue.  Un  fait  très  intéressant,  qu’on  ne  peut  passer 
sous  silence,  est  la  réduction  successive  du  nombre  des 
doigts,  dans  le  pied,  en  passant  jiar  le  porc,  le  bœuf  et  le 
chci'af;  chez  le  premier  des  trois,  c’est  le  gros  orteil,  ou 
premier  doigt  (sur  les  5)  qui  disparaît;  clioz  le  second,  le 
premier  et  le  deuxième  s’atrophient;  enfin,  chez  le 
troi-sième,  il  ne  subsiste  plus  que  le  doigt  du  milieu, 
lelquel  constitue  ce  (|u’on  apjielle  le  sabot:  d’où  sa  déno¬ 
mination  de  «  solipede  ».  Le  bicitf  (coniuie  tous  les 
Huminaiits,  d’ailleurs),  dont  le  pîed,  réduit  à  2  doigts, 
est  fourchu,  prend,  lui,  le  nom  de  u  Bisu/qué  ». 

Il  est  curieux  de  constater  que,  faisant  concurrence 
aux  Oiseaux,  nu  groupe  do  Mammifères  s’est  adapté 
au  vol;  aus.si  bien,  ta  Cliaiive-souris,  qui  nous  offre  la 
comhinaisou  singulière  d’rtf7c,s  et  de  inainelles,  paraît-elle 
une  sorte  de  monstre,  ou  plutôt  un  être  fantastique,  un 
fantôme...  n’<ailtpurs,  ces  aile.s-là,  plus  diaboliques  qu’an¬ 
géliques  ont  une  autre  origine  que  celles  des  Oiseaux  : 
les  ailes  de  ceux-ci  sont  des  éventails  de  plumes  localisés 
au  merubre  antérieur,  et  leur  pointe  a  pour  attache  trois 
doigts  seulement,  assez  court.s,  cl  dont  deux  sont  rudi¬ 
mentaires;  tandis  que  celles  des  Cbanve.s-souris  peuvent 
être  comparées  à  l’étoffe  d’un  parapluie  tendue  sur  une 
armature  de  baleines,  (1)  et  s’insérant  aussi  bien  sur 
les  lianes,  la  cuisse  et  la  queue  —  que  sur  l’épaule;  cette 

(l'I  Xoiiî^  rel  roiivcron^  la  niembrarie  alîforme  chea  le  Goléopithèque^ 
on  ne  plus  cette  fois  que  de  pfirachule* 
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vasie  enverfriire,  fiicadrant  ainsi  tout  le  corps  de  i 'ani¬ 
mal,  est  faite  de  replis  de  la  peau;  ces  replis,  d’une  am¬ 
pleur  considérable,  s’étendent  ici  entre  quatre  doigts 
déinesuréinenl  allongés  (le  cintjuièine,  resté  libre,  sert 
à  s’accrocher  (1);  —  ce  qui  fait  penser  tout  de  suite  à  la 
membrane  interdigitale  des  Palmipèdes;  la  Nature  s’est 
donc  servie  du  meme  piocédé  pour  la  t'oile  que  pour  la 
rame. 


Ce  dernier  mot  me  fait  passer,  tout  nainrellenient,  de 
l’adaptation  aérienne  du  membre  antérieur  à  son  adapta¬ 
tion  aquaiique;  comme  le  Cheii'optère  mime  l’Oiseau,  le 
Cétacé  mime  le  poisson  (2),  mais  l’un  comme  l’autre  sont 
essentiellement  des  Mammifères,  qui  portent  longtemps 
leurs  petits  dans  leur  sein,  et  les  nourrissent  de  leur  lait; 
seulement  le  bras,  chez  te  premier,  se  transforme  en 
nile  —  et  en  nageoire  chez  te  second. 

Nous  ne  (juillerons  pas  l’étude  du  squelette  sans  dire 
quelques  mots  de  son  couronnement,  qtii  est  le  crâne. 
La  (f  boîte  crânienne  »  comprend  deux  paities  :  l’une, 
hermétiquement  close,  qui  renferme  le  cerveau  {crâne 
proprement  dit  des  auteurs)  et  l’aulre,  ajourée  (à-demi) 
de  ces  orifices  :  les  oHiites,  l’ouverture  des  fosses  nasales 
et  celle  des  mâchoires  :  cette  dernière  partie  constitue  ce 
qu’on  nomme  la  face.  Or,  certains  savants,  opposant  celte 
face  au  ci’âne  proprement  dit,  ont  conclu,  —  de  sa  pré¬ 
dominance,  en  tels  gi'oupes  de  Mammifères,  à  la  bestia¬ 
lité  de  ceux-ci,  tandis  qii’inversement,  sa  réduction  par 
rapport  au  crâne  était,  pour  eux,  un  signe  de  supériorité 
intellectuelle.  Cvmpetî  a  cherché  une  mesui'e  pour  préci¬ 
ser  ce  rapport  rtans  les  différents  ras,  et  il  a  cru  le  trouver 
dans  l’«/uy/e  facial...  Tirez,  sur  un  profil,  une  ligne  hori¬ 
zontale  de  rnrcitle  au  nez,  puis  une  ligne  tangente  à  la 


(1)  rVnfi  la  (lénornination  savanle  tic  h  Cheiropfére  n  (tiiti  a  des 
ailes  atix  ntairis'). 

(2)  CVsl  ce  qui  a  fait  iiicltre  à  l.inné  la  haleine  cl  scs  conpenères 
parti! î  les  Poissons.  «  Poisson  n  siprniric  alors  :  Verlébré  adaplé  à 
la  vie  des  eau». 
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fois,  à  la  bosse  du  fionl  et  aux  lèvres;  l'angle  formé  par 
'ces  lieux  lignes  est  1’  n  angle  facial  ».  Il  sera  d'autant 
plus  faible,  on  le  conçoit,  que  la  ligne  tangente  au  front 
seia  plus  oblique  (front  «  fuyant  »).  Or,  cet  angle  révéla¬ 
teur,  mesuré  sur  les  statues  antiques  de  dieux  et  de 
déesses,  est  de  90“  ;  c’est  un  angle  droit  (ce  qui  tendrait 
à  prouver  l’esprit  de  divination  chez  les  Grecs);  mesiu'é 
successivement  sur  l’homme  de  race  blanche  et  sur  le 


nègre,  enfin  sur  les  Singes  cynocéphales,  il  accuse,  res¬ 
pectivement,  de  8n“  à  80“,  —  de  75  a  70  (race  noire),  — 


et  seulement  de  45“  (cynocéphales). 

Ce  critérium  de  supériorité  —  ou  d’infériorité  psy- 
cliique  n’est  pas  admis,  de  nos  jours,  san.s  réserves  (1). 


vrai  dire,  la  tendance  à  la  verticalité  du  front,  révélant 
l’ampleur  du  cerveau,  est  un  symptôme  de  progrès  psy- 
cliique;  —  mais  il  est  mieux  de  tourner  les  choses  à 
l’iuvcise,  et  de  il  ire  que  la  prédominance  —  ou  plutôt 
la  proéminence  de  la  face  (museau  des  Caruassier-s,  groin 
du  porc)  est  en  ra|>port  étroit  avec  l’instinct  bestial. 
Vous  verrez,  quand  nous  en  serons  à  la  figure  humaine, 
que  le  principal  élément  de  sa  beauté  (quand  elle  existe) 
est  dans  la  «  pacification  des  appétits  brutaux,  au  profit 
de  l’inteligcnce  i>. 


C.  —  Appareil  digestif.  —  Appareil  circulatoire. 

Appareil  respiratoire 

F’assons  à  rappareil  digestif.  —  Kt  toiil  d’abord,  pour¬ 
quoi  ce  ferme,  ici,  d’  <<  appareil  »,  au  lieu  de  celui  de 
sysième,  employé  pour  l’os  et  le  tégument,  —  comme, 
aussi,  pour  le  cerveau  et  les  nerfs...?  —  C’est  que  le  té¬ 
gument,  l’os  et  le  nerf  s’étendent  au  corps  tout  entier 
de  l’anima!,  et  que  leurs  fondions  offrent  un  caractère 
de  généraltlc,  ™  tandis  que  le  tube  digestif,  l’arbre  pul- 

il)  La  capneilé  réelle  de  h  boîte  erànienne  peut  être  sensiblement 
mltiile  par  l'existence  de  SlaiLS,  ou  cavernes  osseuses;  tl  ne  faut 
donc  s'eu  laisser  imposer  par  son  volume  apparenL 
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rnoiiaire,  et  l’cnsenible  des  organes  de  la  génération  re¬ 
présentent  des  <1  pièces  anatomiques  »  particulières  et 
spécialisées  (1).  Je  rappelle,  à  cette  occasion,  que  lés 
fonctions  des  systèmes  osseux  et  tégumentaire  sont  : 
soutien  et  protection,  —  celles  des  appareils  digestif, 
circulatoire  et  respiratoire  :  nutrition;  — celles  de  l’ap¬ 
pareil  génito-urinaire,  excrétion  et  reproduction  ;  —  et 
celles,  enfin,  du  svstètne  nerveux  :  reialion.  Or,  toutes 
ces  fonctions  acquièrent,  chez  les  Mammifères,  un  degré 
de  perfection  qui,  chez  l’/ionnnc,  est  définitif;  chez  ce 
Mammifère  très  supérieur,  qui  possède,  au  surplus,  le 
privilège  extra-nalurel  d’une  dme,  la  peau  s’affine,  et 
le  squelette  permet  la  station  verticale;  le  régime  se  géné¬ 
ralise  (omnivore):  la  circulation,  fiévreuse  chez  l’Oiseau, 
mr>dcre  ici  son  allure;  la  génération  se  règle  (quand  le 
vice  ne  la  dérègle  pas);  il  n’est  pas  jusqu’à  l’allaUemeni 
du  jeune  qui  ne  s’ennoblisse,  au  point  de  devenir  sujet 
lie  tableau... 

Mais  redescendons  de  quelques  degrés...  V appareil 
digestif,  ensemble  d'organes  qui  prélude  à  la  nutrition 
proprement  dite,  laquelle  s’opère  par  le  sang,  —  com¬ 
mence  par  un  tube  tiroît,  l’œsophage,  se  continue  par  un 
SQC,  l’estomac,  et  se  termine  par  un  fube  enroulé  sur  lui- 
même  (intestin).  !.e  sac  slornacal  se  complique  cliez  les 
quadrupèdes  /lerbirores  qui  sont  «  ruminanfs  »,  afin  de 
digérer  à  loisir  une  herbe  qu’ils  doivent  brouter  vite, 
en  défiance  de  l’ennemi.  Chez  les  Carnivores,  au  con¬ 
traire,  à  digestion  rapide,  aux  mouvements  vifs,  l’intes¬ 
tin  s’abrège.  Signalons  enfin,  comme  un  trait  curieux, 
V appendice  copcaf,  celte  poi  lion  aveugle  de  l’intestin  qui, 
par  sa  tendance  à  dégénérer,  devient,  chez  l’homme, 
un  accessoire  dangereux. 

Puisque  ce  mot  d’accessoire  est  prononcé,  citons, 

t 

(!)  En  \ertij  de  cette  dislinction  toute  on  devrait  toujours 

dire  «  système  circulaioire^  —  et  non  pa^  «  appareil  »  circuldloirti 
puisque  les  vaisseaux  sanguins,  à  Pînstar  des  nerfs^  se  ramifient 
dans  loiil  Forganisme,  forment  un  tout  homogène,  un  «  arbre 
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■  a>-- 


comme  annexes  de  l'appareil  digestif,  —  d'abord  les 
dents,  qui  divisent  tes  aliments,  —  puis  la  langue,  qui 
les  recueille,  —  et  les  glandes  (pii  les  imbibent  pour  les 
rendre  assimilables.  —  On  ne  peut  s’empèclier,  ici,  de 
faire  celle  réllexion  :  «  Comme  tout  cela  est  bien  ar¬ 


rangé  !...  et  que,  souvent,  l’iiomme,  par  ses  excès,  le 
dérange  !...  Aussi  bien,  bêlas  !  tous  ces  termes  d’estomac, 

i 

d’intestin,  de  foie,  de  pancréas,  éveillent,  —  plutôt  que 
des  idées  finalistes,  des  images  pathologiques  ;  la  pen¬ 
sée  du  médecin  chasse  celle  du  Créaleur. 


♦ 

•  « 


Vf 


Oes  consi(^lcralioiis  toutes  sembhîbles  peuvent  se  faire 
au  sujet  (lu  système  circalafoirc  ^^cœur  et  vaisseaux)*  Ici* 
rauatomisle  a  sous  les  yeux  uïie  pompe  aspirante  et 
foulaiile,  à  qui  succèile  un  vaste  ensemble  de  tuyaux,  — 
mais  de  tuyaux  invanls,  qui  se  contractent,  el  font  le 
Ilot  sanguin  ondulatoire  (pouls).  Que  nos  pompes  sont 
grossières  auprès  de  celle-ci  !  (1).  Au  génie  de  riiomnic, 
en  effet,  un  élément  fera  toujours  défaut  :  et  c'est  le 
pouvoir  de  donner  la  vie.  —  i]eUe  vie,  meme,  reniarqueiî- 
le,  n’est  pas  une  foice  qui  serait  infusée  à  la  matière , 
ajirès  coup,  mais  une  force  cpiî  a  ab  ovo  »,  — 

ce  qui  rend  sa  transcendance  plus  niyslérieuse  et  plus 
admirable  encore,  s’il  est  possible. 

Le  progrès  accompli  dans  l’appareil  de  circuialion  chez 
les  animaux  à  vertèbres  s'est  déjà  manifesté  chez  les 
Oiseaux,  et  inéiiie  avait  débuté  chez  les  Batraciens  :  il 
consiste  dans  la  réduction,  par  atrophie,  du  nombre  des 
arcs  artériels  primitifs.  On  se  souvient,  en  effet,  que  chez 
lés  [dns  inférieui^s  des  Vciiébrés,  les  Poissons,  le  vaisseau 
principal  (aorte),  au  sortir  du  cœui’,  émettait  syniélri- 

(1)  Celle-ci*  de  conshucUon  divine,  est  autoncime,  silencieuse,  à  jea 
consUinlj  poiivnnL  fonctionner  80  à  100  ans  sans  întemipiion..*  — ^ 
enfin,  d’un  nioiivcment  qui,  ioiit  énergique  quTl  soit,  dciiieure,  à 
l'état  normal,  insensible.,. 
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queineiil,  à  droite  coiiime  à  gauche,  5  arcades  vasculaires 
ou  «4  crosses  aortiques  »  époiisaiiL  exactenient  les  contours 
des  ai'cs  branchiaux;  de  cette  façon,  la  cliarpeiite  osseuse, 
d'une  régularité  géométrique,  et  figurant  une  échelle 
double,  iiiiposait  sa  forme  aux  branchies  qui  s'y  ratta¬ 
chaient,  comme  aux  vaisseaux  sanguins  qui  venaient  là 
s'aérer, 

Ur,  progressivement,  chez  les  Mammifères,  un  travail 
tiesliuctif  s'est  opéré,  qui  fit  disparaître,  une  à  une,  ces 
j)aires  d'arcs  artériels  que  la  vie  terrestre  et  Tapparition 
des  poumons  reudaienl  désormais  inutiles.  Un  seul  sur 
cinq  de  ces  arcs  a  persisté,  constituant  ce  qu'on  appelle 
«  la  crosse  de  Taorle  d,  —  Pourquoi  celte  crosse  est-elle 
tournée  à  droite  cliez  les  Oiseaux,  —  et,  chez  les  Mam¬ 
mifères,  à  gaiictie  P.,,  “  (Test  là  un  de  ces  faits  qui 
donnent  à  réfléchir,  mais  dont  la  Science  n*a  pu  décou¬ 
vrir  encore  la  raison  (1), 

fl  est  curieux  de  coiilater  que  ce  même  travail  d'éli¬ 
mination  s'opère  chez  Tembryon  des  Mammifères  supé¬ 
rieurs,  —  et  même  chez  rembryon  iHimain,  lequel  ré- 
pèle  ainsi,  dans  son  développement  au  sein  maternel,  et 
brièvement,  les  phases  successives  d'une  longue  évolu¬ 
tion  zoologique.  Les  partisans  du  transformisme  ont 
appelé  cela  de  noms  savants  :  ff  Onio-phyîogénèse  n, 
<(  Iccéiérriiion  de  lu  niéUujenèse  a,  etc,..  Mais  ayons 
soin  de  faire  observer,  tout  d'abord,  que  ce  mol  d'  t<  étJO- 
lution  zùolùgiqae  >1  exprime  une  abstraction  dé  Tesprit 


(i)  Des  cas  tout  analogues  de  ce  qu^on  pourrait  appeller  «  préfé¬ 
rence  organique  w  s’offrent  déjà  dans  la  /fore,  oùt  parmi  ics  planles 
volubiles^  les  unes  s’euroulciil  de  gauche  à  droite,  cl  les  autres  en 
sens  opposé,  chacune  suivant  son  espèce.  C’est  en  verlu,  sans  doute, 
du  même  principe  qu’il  y  a,  dans  le  genre  liurnaiih  des  it  droitiers  » 
cl^  des  «  îi.  Il  n’est  pas  suiprciKiol,  d’ailleurs,  qu’une 

force  quelconque,  purement  mécanique  ou  vitale  (méamique  au  ser¬ 
vice  de  la  vie),  s’exerce  plus  puissamment  dans  telle  ou  telle  direc¬ 
tion,  suivant  les  cas.  C’est  ce  qu’on  peut  voir  en  ces  tourbillons  de 
poussière  que  le  veiil  pousse  et  fait  valser,  tantôt  d’un  côte  et  Lan  tôt 
d’un  autre. 
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platôt  qu'un  fait,  et  que  ce  fait,  cetle  réalité  vivante, 
c'est  le  développement  embryonnaire  chez  chacun  des 
groupes  successifs  des  Vertébrés.  Or,  en  ce  développe¬ 
ment,  dit  ft  onlogénéüque  »  (c'est-à-dire  :  de  Têtre  indi- 
viilnel),  l'atrophte  des  arcs  aortîtpies,  d'abord  lente,  se 
fait  de  plus  en  plus  rapide  à  mesure  quVui  s'élève  dans 
la  série;  de  (elle  soi1e  que  le  jeune  poisson^  par  exemple, 
à  sa  naissance,  n'est  guère  plus  avancé,  sous  ce  rapport, 
que  n'élait  reiubryon,  ses  5  arcades  artérielles  persistant, 
lelles  quelles,  —  tandis  qu'au  sommet  de  la  série,  Je 
Mammifère  se  trouve,  en  venant  au  monde,  avoir  accom’ 
pii  définili vernent  le  progrès  voulu.  Et  parce  que,  d'autre 
pari,  l'embryon  du  Mammifère  reproduit  passagèrement 
uii  type  de  système  artériel  permanent  chez  le  poisson, 
—  il  ne  s'ensuit  pas  rigoureusement  que  l'homme  ait 
le  poisson  pour  ancêtre  :  qui  dit  siniililude  ne  veut  pas 
dire,  d'nne  façon  absolue  filiation;  et,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  cc  semblant  de  retour  en  arrière  n'impli¬ 
que  pas  forcément  hérédité;  il  se  juslilie  suffisammenl 
par  des  nécessités  d 'adaptation.  :  N'est-il  pas  hien  naturel 
qu'un  même  procédé  ail  été  employé  —  là  pour  la  vie 
îotatc,  aqualique,  d'un  animal  respirant  par  des  bran¬ 
chies,  —  et  ici,  pour  un  moment  d'existence  embryon- 
naii'e,  chez  l'être  tini  n'est  pas  encoie  pourvu  de  pou¬ 
mons  ?... 

*  * 

Outre  les  vaisseaux  «anguins  (artères  et  veines),  il 
existe,  clicz  les  Mainnüfèrcs  — ■  comme  chez  les  Oiseaux, 
des  vaisseaux  lymphatiques.  La  «  lymphe  »  n’est  pas 
autre  chose  fjue  du  «  sang  jaune  »,  et  ses  globules  pâles, 
qui  font,  par  leur  excès,  le  teint  pâle,  co-existent,  dans  le 
sang,  avec  les  globules  rouges  :  ils  sont  chargés  de  deux 
fonctions  :  plastique,  —  et,  comme  l’a  démontré  Mext- 
ciiMKOi'F,  tnici'obicide  ;  ce  sont  les  ouvriers  diligents  de 
la  cicatrice  et,  dans  le  même  temps,  les  défenseurs  zélés 
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de  J’organisme  contre  l’invasion  des  germes  infectieux. 
Parmi  les  glandes  vasculaires  sanguines,  c’est  à  la  rate 
qu’éclioit  le  rôle  de  les  engendrer;  quant  à  celles  qu’on 
nomme  corps  thyroule  et  ihymus,  leur  usage  n’est  pas 
encore  bien  déterminé;  en  al  tendant,  l’iiyperlrophie  du 
premier  produit  cette  pénible  difformité,  le  goUre 

Dans  celle  pedantesque  ■  nomenclature,  qui  pèse  sur 
l’étude  des  corps  vivants,  un  terme,  au  moins,  mérite 
une  mention  favorable,  comme  esthétique  et  apologétique 
à  la  fois  ;  c’est  celui  de  «  résenuar  admiral^/es  »...  Et  pour¬ 
tant  leur  fonction,  tout  utilitaire,  et  d’ordre  accessoire, 
est  de  ralentir,  sur  certains  points  de  l'organisme,  le 
courant  sanguin...  Mais  leur  structure  est  si  délicate, 
que  les  anciens  anatomistes,  pour  les  désigner,  n’ont  pu 
trouver  qu'un  qualificatif  enthousiaste...  l.a  Science  de 
nos  jours  n’a  plus  cet  esprit... 


•  « 

■ 

L’appareil  respîrafoire  peut  être  justement  appelé  «  ar¬ 
bre  aérien  »,  —  tout  comme,  d’ailleurs,  le  système  cir¬ 
culatoire  pourrait  porter  lui-même  le  nom  d’  «  arbre 
sanguin  »;  pour  troue,  il  a  ta  trachée,  et  les  deux  bran¬ 
ches  maîtresses  (|ui  proviennent  de  sa  bifurcation  n’ont 
qu’à  changer  leur  a  en  o  pour  être  admises,  en  qualité  de 
«  bronches  »,  au  sanctuaire  de  la  nomenclature  anato¬ 
mique;  enfin  sa  frondaison  se  compose  des  ramuscules 
de  plus  en  plus  ténus,  dont  l’ensemble,  en  relation  avec 
les  «  capillaires  sanguins  »  (vaisseaux  fins  comme  des  che¬ 
veux),  constitue  le  poumon.  Mais  il  faut  noter  que  cet 
arbre  est  creux,  d’un  bout  à  l’autre,  et  qu’iS  serait  inerte, 
sans  i’inlervention  du  diaphragme,  qui,  réglant  le 
rythme  respiratoire,  joue,  en  quelque  manière,  le  rôle 
de  soufflet. 

Sur  te  trajet  du  souffle  on  courant  aérien,  un  annexe 

de  l’appareil  respiratoire  doit  retenir  notre  attention  : 

c’est  le  larynx.  En  effet,  le  Mammifère  ne  doit  pas  seule- 
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ment  respirer,  pour  vivre;  fau!-il  encore  qu’il  se  fasse 
entendre,  à  cette  fin  de  communiquer  avec  les  autres  êtres 
animés;  le  lion  rugit,  le  loup  hurle,  le  bœuf  mugit  (ou 
beugle),  le  chien  ahole,  le  chat  miaule  enfin,  riiomnie 
parle;  bien  plus,  à  l’instar  de  i’Oîseau,  il  chante.  Ainsi 
le  rôle  du  larynx  est  à  la  fois,  chez  les  Vertébrés  supé¬ 
rieurs,  social  et  eslliétique. 

Mais  ce  fait  que,  pour  crier,  parler  ou  chanter,  il  faut 
respirer,  explique  et  justifie  la  place  occupée  par  l’organe 
vocal  sur  le  trajet  du  courant  aérien;  et,  de  la  sorte,  on 
voit,  sur  Je  même  territoire  organique,  fraterniser  les 
fonctions  injimes  et  les  sublimes. 

Notons  ici,  comme  vicieuse,  l’expression  si  répandue  de 
«  cordes  locales  »...  Ces  ligaments,  qui  se  rapprochent 
et  s’écartent,  alternativement,  pour  entr’ouvrir  ou  fer¬ 
mer  à  demi  l’orifice  de  la  glotte,  feraient  plutôt  du  larynx 
un  insiniment  à  anche. 

Puisque  nous  parlons  de  la  glotte,  il  n’est  pas  inutile 
de  rappeler  l’opportune  fonction  de  cette  valve  appelée 
r  «  epiglotte  »,  qu’on  pourrait  appeler  «  soupape  de 
sûreté  ».  Sachons  apprécier  ici  l’éconoime  de  la  Nature, 
et,  simultanément,  la  prévoyance  de  son  .\uteur,  qui 
corrigent  par  ce  moyen  le  voisinage  périlleux  de  l’œso¬ 
phage  et  de  la  trachée,  c’est-à-dire  de  deux  conduits  pour 
ainsi  parler  cf  contradictoires  »...  (>n  ne  le  sait  que  trop, 
quand  ■(  on  avale  de  travers  ». 

* 

*  « 


Appareil  génito-urinaire.  Comme  les  systèmes  osseux 
et  tégumentaire  avaient  pour  but  soutien  et  protection, 
et  les  trois  appareils  digestif,  circulatoire  et  respiratoire, 
—  nutrition,  celui-ci  cumule  {ou  plutôt,  combine)  deux 
fonctions  très  différentes  :  excrétion  et  reproduction. 

Laissons  de  côté  la  question  de  savoir  pourquoi  ces 
deux  fonctions  sont  solidaires  (au  moins  anatomique¬ 
ment),  et  parlons  d’abord  de  la  reproduction.  Ce  qui 
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frappe,  ici,  le  penseur,  c’est  le  contrarie  mystérieux 
entre  le  caractère  d’indécence  qui  s’attache  à  l’acte  géné¬ 
rateur  —  et  la  noblesse  de  son  résiiilal  ;  la  transmis¬ 
sion  de  la  vie;  question,  d’ailleurs,  du  ressort  de  la 
Tliéologie,  et  sur  laquelle  nous  n’insisterons  pas.  Mais, 
puisque  l’une  de  nos  tâches,  en  cette  histoire  approfondie 
de  la  Nature,  est  de  faire  admirer  ses  procédés,  ses  mé¬ 
thodes  de  travail,  nous  devons  mentionner  ici  un  cas 
particulier,  très  intéressant  de  ce  qu’on  pourrait  nommer 
la  «  différenciaiion  après-coup  ». 

Le  sex^y  effectivement,  n’est  pas  fixé,  d’abord,  chez 
rembryon,  et  l’on  pourrait  parler  d’Iiermaphrodisme, 
si  ce  mot  n’impliquait  pas  l’existence  simultanée  des 
caractères  masculins  et  des  fémiiiias;  or,  ce  n’est  pas 
ici  le  cas,  l'appareil  générateur  primitif  étant  indifférent 
(dans  l’acception  précise  du  terme,  c’est-à-dire  ;  «  non 
différencié  »)  et  se  composant  essentiellement  de  deux 
canaux  parallèles,  dont  un  seulement  se  développe,  tan¬ 
dis  que  l’antre  s’atrophie.  Quand  c'est  le  «  canal  de 
Minier  »  qui  persiste,  il  se  transforme  en  «  /rompes  de 
Fallope  »  et  en  utérus  (1);  alors  le  sexe  est  féminin;  — 
lorsqu' inversement,  c’est  le  «  canal  de  Wolff  »  qui  pré- 
<iomine,  le  sexe  masculin  se  révèle.  En  résumé,  mâle  et 
femelle  descendent,  embryologiqueraent,  d’un  neutre. 


(1)  Les  «  irontpes  »,  lininchcs  montanles  de  l’ult'rus  (matrice)  ; 
elles  s'évasent  en  pavilloti"'de  cor  de  chasse  afin  de  recevoir  les  oeufs 
qui  tombent  des  ovaires/ 
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H  istoire  du  dcvcJoppcmcnt  embryonnaire 


I.es  Mammifères,  eux,  ne  savent  pas,..  Seul,  l’homnie 
sait,  lui  :  il  connaît  —  ou  peut  connaître,  par  la  science, 
la  façon  dont  ii  fut  engendré  et  conçu...  Mais,  une  fois 
adulte  et  vivant,  librement,  de  sa  vie  propre,  il  gagne- 
rait,  sans  doute,  à  mieux  se  .souvenir  qu’au  début,  il  a 
passé  neuf  mois  de  son  existence  dans  le  sein  de  sa 
mère  ;  que,  neuf  mois  durant,  il  a  vécu  de  sa  vie,  qu’il 
a  été  nourri  de  son  sang,  et  qu’attaché  à  elle  par  des 
liens  étroits,  il  a  été,  en  (juelqiic  manière,  un  de  ses 
organes., ,  C’est  là  une  idée  propre  à  toucher  sou  cœur 
d’iioinme,  à  lui  faire  vénérer  cl  chérir  davantage  celle 
(]ni  l'a  porté  si  longtemps  cji  soi-mênie,  an  plus  pro¬ 
fond  de  soi,  patiemment,  bravement,  amoureusement.. 

Cette  phase,  appelée  par  les  médecins  inira-utérine, 
et  que  moi,  je  préfère  nommer  iiitra-materneUe,  s’offre 
donc  comme  une  page  plutôt  noble  que  suspecte  —  ou, 
plutôt,  comme  un  feuillet  non  coupé  qu’on  doit  entr’ou- 
vrir  d’un  doigt  discret  et  pieux,  déplorant  la  pédante 
brutalité  du  scalpel,  qui,  se  fai-sanl  style,  en  dévoile  le 
secret  froidement  et  sans  pudeur. 

Nous  entreprenons  ici  —  chose  bien  neuve  —  de  le 
faire  lire,  ce  feuillet  caché,  sans  nous  servir  du  diction¬ 
naire  ni  de  la  grammaire  anatomiques,  et  tel  qu’il  s’est 
imprimé  en  caractères  vivants,  tout  ingénument  et  sans 
phrases. 

Omne  vivum  ex  ouo,..  Oui,  tout  être  vivant  vient 
d’un  œuf  —  et  l’homme,  ce  Mammifère  par  le  corps, 
n’échappe  point  à  la  règle.  Seulement,  l'œuf,  ici,  de¬ 
meura  longtemps  inconnu  —  et  cela  par  son  extraordi¬ 
naire  petitesse.  Ce  qui  le  distingue  de  rœiif  de  poule, 
par  exemple,  ce  n’est  pas  uniquement  son  faible  volume, 
mais  ce  fait,  surtout,  qu’au  lieu  d’être  pondu,  c’est-à- 
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dire,  ptyiiiologiquemeiit,  déposé,  làcFié  clans  le  monde 
extérieur  —  son  trajet,  de  l’ovaire  à  la  matrice,  est  — 
en  cas  de  iecondation,  suspendu  ;  prisonnier,  ainsi,  de 
rorganisme  maternel,  il  n’en  sortira,  désormais,  f|ue 
complètement  développé,  n’étant  plus  un  œuf,  à  vrai 
dire,  mais  ce  <pi’on  appelle  de  ce  vilain  nom  de  fœtus 


et  ce  qu’il  faudrait  désigner,  déjà,  du  beau  nom  d’enfuni. 

D’une  cellule  imperceptible  au  corps  de  cet  enfant, 
quel  passage  !...  El  ce  travail  mystérieux  de  transfor¬ 
mation  —  disons  mieux  :  de  transfiguration,  qui  fait 
sortir  l’expressif  et  le  beau  de  l’insignifianl  et  du 
laid,  n’esl-il  |)as,  vraiment,  prodigieux  et  propre  à  con¬ 
fondre  également  le  savant  et  l’artiste  Suivons-le, 
ce  travail,  ou  ses  phases  successives,  et  notons,  à  mesure, 
les  procédés  ingénieux  qu’emploie,  pour  modeler  sa  sta¬ 
tue  vivante,  une  main  cachée...  (1). 

I.’œuf  des  Mammifères  subit  plusieurs  cliangenients  de 
figure  :  d’abord,  il  prolifère,  c’est-à-dire  que  la  cellule 
unique  qui  le  constitue  se  divise  en  deux,  puis  quatre, 
huit,  seize  iiaities,  et  ainsi  de  suite,  d’où  la  production 
d’une  petite  masse  cellulaire  qui  grossit  peu  à  peu  ; 
c’est  là  ce  que  les  embiyologistes  nomment  segmenia- 
tîoii.  Cependant  celte  masse,  d’abord  homogène,  laisse 
bientôt  voir  deux  portions  distinctes  {endoderme  et  eclo- 
derine,  dans  la  langue  des  professionnels),  Survient 
alors  ce  pliénomène  singulier  :  une  des  deux  portions, 
proliférant  plus  vite,  finit  par  prédominer  sur  l’autre, 
au  point  de  l’envelopper  presque  tout  entière...  Suppo¬ 
sez  un  bouton  de  fleur  dont  la  base,  eu  croissant  toii- 
joui'S,  arriverait  ;i  rcconvrir  sa  surface  (2).  L’œuf,  à  ce 


(1)  Comme  on  le  verra ^  le  sculpteur  —  ou  le  modeleur  —  Ira- 
vaille  du  dehors^  tandis  que  la  ^vature*  elle,  travaille  du  dedans. 
Pour  comprendre,  en  gros,  celle  manière  de  procéder,  on  peut 
supposer  un  être  réduit  h  un  point,  qui  organiserait  la  matière  plas¬ 
tique,  tout  autour  de  lui*  en  rayonnant,  et  resterait  caché  par  son 
propre  ouvrage* 

(2)  Justement,  ce  curieux  procédé  naturel  peut  s  ^observer  chez 
VAlkekange  (Ph^salis  Alkekangîî),  vulgo  Coqueret^  plante  de  ia 
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moment,  est  comme  un  fruit  dont  lu  pulpe  se  serait 

revêtue,  de  bas  en  haut,  d’une  peau.  Puis,  nouveau 

phénomène  ;  enlre  cette  pulpe  et  cette  peau  du  fruit 

animai,  se  creuse  un  vide...  Alors,  la  portion  enveloppée 

(la  pulpe)  se  rétracte  ;  sa  masse  cellulaire  prend  la  forme 

d’une  lentille  (verre  bombé),  qui  reste  comme  «  collée 

au  plafond  »,  c’est-à-dirc  adhérente,  en-dessous,  à  la 

* 

portion  enveloppante  (la  peau),  laquelle,  s’aplulissani, 
est  devenue  membrane  (1). 

Figurez-vous  ce  jru.it  dont  nous  parlions,  presque 
entièrement  vidé  de  sa  pulpe  découvrant,  sous  la 
peau  qui  l’enferme,  une  cavité...  La  portion  de  pulpe  qui 
reste,  de  forme  lenticulaire  et  lies  condensée,  prend,  dès 
cet  inslani,  une  importance  majeure,  car  c’est  là  l’ori¬ 
gine  du  germe  (futur  «  embryon  »).  \  ce  stade,  l’œuf  à 
peu  près  entier  est  constitué  —  en  dehors  de  ce  germe., 
encore  bien  mince  —  par  la  cavité  dont  il  vient  d’être 
question  et  qui  reçoit  le  nom  de  «  vésicule  hlasioder- 
mique  »  (2). 

Mais  cette  vésicule  (ou  petite  vessie)  ne  forme  pas  elle- 
même,  par  sa  membrane,  les  parois  extérieures  de 
l’œuf;  celles-ci  sont  constituées  par  uri(‘  autre  membrane, 
dont  l’œuf  s’est  pourvu  lors  de  son  passage  de  l’ovaire 
à  la  matrice  ;  toute  hérissée  de  poils  (villosités),  on  peut 
dire  qu’elle  est  a  l’œuf  ce  que  la  coque  d’un  marron 
d’Inde  est  au  fruit...  On  verra  plus  loin  la  fonction  de 
cette  couverture  de  renfort,  qui  s’appelle  le  «  ciiorion  ». 

ramille  îles  Solanécs,  où  le  calice  floral,  grandissant  après  coup,  finit 
par  enfermer  le  fruit  dans  une  vessie  de  couleur  écarlate.  Physalh, 
en  grec,  signifie  vessie,  et  le  nom  vulgaire  de  «  Coqueret  »  fait  allu¬ 
sion  à  la  teinte  «  crête  de  coq  ».  Quant  à  alkékanqe,  c’est  un  mot 
arabe. 

(1)  Compai'Cî:  la  pâte  compacte  dont,  en  l’aplalissaiil ,  on  fait  le 
U  feuilleté  »  des  galettes  (1’  «  abaisse  »).  Mais  ce  que  les  pâtissiers  réa¬ 
lisent,  assez  grossièrement,  de  leurs  mains,  la  Nature  l’opère  déli¬ 
catement,  en  sacrifiant  l’épaisseur  du  tissu  cellulaire  ;>  son  extension 
en  couche  mince. 

(2}  «  »  vent  dire,  juslciuciit,  «  peau  du  germe  ». 
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Quoi  qu’ii  en  soit,  la  «  vésicale  b iasto dermique  »,  à 

l’abri  de  cette  écorce,  devient  le  siège  d’une  curieuse 

transformation...  Vous  savez  qu’en  pinçant  une  vessie 

sur  une  partie  de  sa  rotondité,  et  serrant  cette  partie  par 

un  ligament,  on  détermine  la  formation  d’une  poche... 

Or,  c’est  ce  que  fait  ici  la  Nature,  et  sans  ligament  ;  la 

vésicule  blastodermique  s’étrangle,  spontanément,  au 

« 

niveau  du  germe,  et  la  poche  ainsi  réalisée  enveloppe  ce 
dernier  comme  les  langes,  plus  tard,  envelopperont  le 
nouveau-né  :  c’est  l'amnios. 

Celte  poche  de  l’omnios,  à  son  tour,  et  par  le  même 
procédé,  engendre  un  diverticiilum  ou  poche  accessoire, 
qui  prend  le  nom  d’  «  allen (oïde  »  (d’un  mot  grec  qui 
signifie  «  en  jornie  de  saucisse  »).  Le  développement  de 
celle-ci  est  plus  compliqué,  plus  inattendu  ;  très  modeste 
sac,  au  début,  suspendu  dans  la  cavité  de  l’œuf,  libre¬ 
ment,  elle  prend,  par  la  suite,  un  accroissement  consi¬ 
dérable,  au  point  que  ses  parois  vont  s’appliquer,  fina¬ 
lement,  sur  ceux  de  la  coque  villeuse  ou  rf  chorfon  », 
réalisant  de  la  sorte  une  seconde  membrane  protectrice, 
mais,  cette  fois  «  à  distance  »,  qui  n’enveloppe  pas  le 
germe,  étroitement,  de  langes,  comme  faisait  l’amnios, 
mais  dresse,  en  quelque  sorte,  la  tenture  de  son  ber¬ 
ceau...;  —  curieuse  tenture,  en  vérité,  dont  la  portion 
déployée,  «  tapissière  »  —  assume,  grâce  aux  vaisseaux 
qui  la  sillonnent,  un  rôle  nourricier  (pîaeenfa),  tandis 
que  sa  portion  rétrécie,  «  /untcuiatre  »,  s’abouchant  au 
germe,  à  la  place  où  sera  le  riojnbril  (ombilic),  devient 
«  cordon  ombilical  ». 

Donc,  à  ce  stade,  on  peut  se  représenter  le  germe  du 
jeune  animal  (ou  de  l’enfant)  baignant  dans  les  eaux  de 
l'amnios  et  suspendu  par  le  cordon  à  son  «  ciel  de  lit  », 
brodé  de  filets  rouges  —  le  tout  empaqueté  soigneuse¬ 
ment  dans  les  voiles  maternels  (et  vivants)  de  la  «  ma^ 
trice  »  (1).  Au  moment  de  sa  sortie  ■ —  celui  de  son 


(1)  Il  faut  se  rappeler  que  matrice  w  vient,  directement,  de 
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entrée  dans  le  monde,  une  partie  de  ces  voiles  se  détache 
et  vient  avec  le  nouveau-né  ;  c’est  ce  que  le  docteur 
appelle  la  «  caduque  »  (ce  qui  tombe),  et  la  sage-femme, 
le  ((  délivre  »...  Mais  l’accouchement,  dans  son  ensemble, 
n'est-il  pas,  en  somme,  une  délivrance  ? 

Ainsi,  comme  on  vient  de  le  voir,  ce  cordon,  ombilical, 
dérivé  de  Vallantoïde,  remplit  à  la  fois  la  fonction  de 
saspenseur  —  et  celle  de  conduit  alimentaire.  Celte  ali¬ 
mentation  du  germe,  nous  en  avons  parlé,  déjà,  à  pro¬ 
pos  de  la  circulation  et  des  arcs  aortiques.  Or,  on  voit, 
à  présent,  comment  ce  cycle  sanguin,  si  différent  de 
celui  de  l’adulte,  se  justifie  par  le  fait  de  solidarité  orga¬ 
nique  qui  ratlaclie  étroitement,  jusqu’à  la  naissance,  la 
vie  de  l’enfant  à  celle  de  la  mère.  Par  sa  sortie,  d’autre 
part,  l’enfant  délivrera  sa  mère  d’un  fardeau,  —  mais 
seulement,  notez-le,  d’un  fardeau  intérieur  ;  en  effet,  ne 
continuera-t-elle  pas,  elle,  à  le  porter  - —  sur  ses  bras  et 
son  sein,  c’est  vrai,  non  plus  en  ses  entrailles  mêmes  ; 
mais  encore  ce  petit  être  émancipé,  restant  bien  fragile, 
ne  rompt-il  pas  de  sitôt  ses  attaches  ;  et  Valtaifernenl,  ce 
trait  spécial  au  Mammifère  —  d’où  celui-ci,  d’ailleurs, 
tire  son  nom,  s’offre  comme  une  suite  ouverte,  et  tou¬ 
chante,  au  livre  clos  de  la  gestation  ;  il  devient  un  titre 
de  plus  à  la  gratitude  de  l'enfant,  à  son  amour  filial. 

Ne  vous  avais-je  pas  dit,  de  l’embryologie,  que  sa 
noblesse,  comme  sa  beauté,  étaient,  si  j’ose  m’exprimer 
ainsi,  profanées  par  le  scalpel  impassible  et  la  termino¬ 
logie  matérialiste  des  savants  ?...  Il  est  vrai  que,  sans 
ce  scalpel,  et  ce  classement  austère,  imperturbable,  les 
révolutions  de  ce  petit  monde  vivant  resteraient  incon¬ 
nues,  et  nous  n'aurions  pas  pu  écrire  tout  ce  qui  précède. 

i 

Système  nerreuT.  —  Le  système  nerveiux  centt^ai 
atleiiil  peu  à  peu,  dans  la  série  des  Mammifères,  un 
degré  de  perfectionnement  qui  a  son  point  culminant 
dans  le  type  humain  ;  il  se  compose  essenliellenienl  d’un 
axe  assez  long,  la  «  moelle  épinière  »,  renfermé  dans  cet 
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étui  qu’est  la  «  colonne  vertébrale  »,  et  qui  s’étale  — 
s’épanouit,  peut-on  dire,  en  la  masse  relalivement  consi¬ 
dérable  de  la  moelle  allongée,  du  cervelet  et  du  cerveau. 

Ce  dernier,  dans  un  espace  relativement  restreint, 
représente  tout  un  vaste  monde  - —  et,  Ton  peut  ajouter, 
un  monde  encore  mystérieux...  Sa  partie  principale  con¬ 
siste  en  deux  masses  jumelles,  les  «  hémisphères  céré¬ 
braux  »,  dont  la  surface  est  creusée  de  sillons  et  contour¬ 
née  en  sortes  de  pelotons  (les  «  circonvolutions  »)  ;  en 
arrière,  pairs  et  symétriques  également,  se  trouvent  les 
tubercule, s  quadrijumeaux,  auxquels,  à  cause  de  leur 
rapport  avec  la  fonction  visuelle,  on  a  donné  le  nom, 
plus  significatif,  de  «  lobes  optiques  »...  Et  c’est  là,  à 
très  peu  près,  ce  qu’on  peut  savoir  quant  aux  fonctions 
de  ces  territoires  nerveux,  auxquels,  faute  de  connaître 
leur  emploi  spécial,  on  a  donné  des  noms  plus  ou  moins 
bizarres...  Qu’est-ce,  par  exemple,  que  V  «  hypophyse  » 
ou  «  corps  piiuifaire.  »,  et  à  quoi  sert-îl  ?...  Qu’est-ce, 
encore,  que  le  «  conarium  »,  celte  fameuse  «  glande 
pinéale  »  dont,  au  xvii“  siècle,  on  fil,  je  ne  sais  trop 
pourquoi,  le  siège  de  l’ànie  ?...  —  Et  ces  ponts  de 
substance  nerveuse  jetés  d’un  hémîspbère  à  l’autre  : 
Cf  corps  calleux  »,  «  septum  îucidiim  »,  ce  protubérance 
annulaire  »  on  «  Pont  de  Varole  »  —  sont-ils  là  pour 
établir  une  communication  transversale,  ou  pour  autre 
chose  ?...  D’autre  part,  la  doctrine  des  Jocalisations  céré¬ 
brales^  jadis  en  faveur,  se  trouve  contestée  par  des  faits 
nombreux  ;  également,  le  célèbre  «  Système  de  Gall  »  a 
sombré  dans  l’oubli  ;  et  si  l'on  trouve  encore,  en  cer¬ 
taines  boutiques  d’opticiens,  de  ces  bustes  ofi  les  bosses 
du  crâne  sont  cataloguées,  c’est  histoire  de  simple  curio¬ 
sité  rétrospective. 

En  attendant  que  la  lumière  se  fasse,  il  est  permis,  je 
crois,  de  se  faire  quelque  idée  de  cet  appareil  nerveux, 
dont  les  fonctions  dépassent  celles  des  autres  parties  du 
corps  de  toute  la  distance  qui  sépare  la  psycfiotopic  de 
la  pure  physiologie,  la  pensée  —  de  la  vie.  Or,  il  suffit 
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d’examiner  la  structure  et  la  disposition  —  soit  des  nerfs 
ou  «  tubes  nerveux  »  —  soit  des  cellules  et  groupes  de 
cellules  qui  forment  la  sid>stance  du  cerveau,  pour  se 
convaincre  que  les  premiers  sont  des  organes  de  (rans- 
mission,  et  les  secondes,  des  organes  de  réception  et 
démission  ;  l’expérience  le  prouve,  d’ailleurs,  surabon¬ 
damment.  —  Mais  transmission  de  quoi  ?...  réception, 
émission,  de  quoi,  sinon  d’un  quelque  chose  de  puis¬ 
sant,  encore  qu’imperceptible  aux  sens,  et  qui  se  montre 
capable  d’éclairer  nos  yeux  et  d’animer  nos  membres, 
comme  le  courant  électrique  aflume  des  lampes  et  fait 
mouvoir  des  véliicules.  Qu’on  l’appelle  comme  on  vou¬ 
dra,  peu  importe  ;  c’est,  en  tout  cas,  une  forme  d’éner- 
gie  qui,  vraisemblablement,  se  propage  par  ointes,  avec 
toutes  les  variations  d’amplitude,  de  fréquence  et  de 
complexité  que  l’on  connaît  déjà  et  qu’on  peut  mesurer 
dans  les  pliéiioniènes  sonores,  hnniiieux,  électriques. 

.\lors,  nous  retournant  vers  l’organisme  vivant  avec 
des  yeux  de  physicien,  nous  verrons  dans  le  cerveau  une 
sorte  de  «  dynamo  »  mise  en  mouvement  pour  la  vie,  et 
chargeant  des  acciimulaleurs  ;  —  dans  les  nerfs,  un 
réseau  de  fils  quasi-électrîques  d’allér  et  de  retour  ;  les 
cellules  cérébrales  dites  «  étoilées  »,  qui  communiquent 
entre  elles  par  leurs  prolongements  (sans  s’anastomo¬ 
ser)  (I),  pourraient,  elles-mêmes,  reproduire  les  faits 
d’induction  constatés  ailleurs. 


Fonctions  psychiques 

Ici,  nous  nou-s  mettons  la  tête  dans  les  mains,  car  un 
problème  autrement  grave  que  celui  du  mode  d’action 
de  la  macliîne  nerveuse,  se  pose  à  notre  intelligence... 
Cette  intelligence,  justement,  a  pour  instrument  le  ccr- 
t’eoH.  :  mais  —  à  ne  considérer,  tout  d'abord,  que  les 


(1)  C'est-à-dire  <f  s’aboucher  »,  mot  qui  traduit  dîrectemcnl  le  grec. 
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üninmuj:,  il  se  présente  un  cas  singulier  :  bien  que  les 
fonctions  du  système  nerveux  soient,  pour  une  large 
part,  d’ordre  supérieur  et  même  transcendant,  par  rap¬ 
port  à  celles  de  tous  les  autres  organes,  puisque  ceux-ci 
ne  manifestent  que  la  vie.  tandis  que  celui-là  manifeste 
la  pensée  ila  conscience  de  la  vie)  —  l’organe  auquel  un 
tel  rôle  est  écliu  n’est  pas  moins  matériel,  en  soi,  que 
ceux  qui  jouent  tes  rôles  infimes  de  la  digestion,  de  la 
oiroiilalion  et  du  reste  ;  il  est  fait  de  chair,  tout  à’  l’instar 


du  cœur,  ou  de  l’estoinac;  et  c’est  cette  égalité  devant 
la  nialière  qui,  frappant  itu'tains  esprits,  trop  penchés  sur 
le  caflavre,  a  suggéré,  sans  doute,  la  doctrine  rnnlérialisle] 
d’après  la  formule  extrême  de  celte  école  (d’ailleurs 
aujourd’^iui  bien  discréditée  parmi  les  savants),  la  pensée 
serait  sécrétée  par  le  cerveau,  connue  la  bile  l’est  par  le 
foie...  opinion  aussi  peu  scientifique  qu’elle  est,  de  prime 


abord,  révoltante  :  effectivement,  la  bile,  ou  la  sueur,  ou 
la  salive,  ou  loule  sécrétion  que  vous  voudrez,  sont  des 
protluits  bruts,  visibles,  perceptibles  aux  sens,  purement 
corporels  ;  au  lieu  que  la  pensée  s’offre,  elle,  comme 
nn  phénomène  invisible,  échappant  à  nos  sens  et  d’ordre 


exclusivement  spirituel.  Et,  d’ailleurs,  comme  le  foie,  les 
glandes  sudoripares  ou  salivaires,  le  cerveau  sécrète, 
déjà,  quelque  chose  ;  et  c’est  cette  forme  d’énergie 
quasi-électrique  qui  met  tout  l’organisme  eu  branle.  Or, 
cette  forme  d [énergie  clle-mcmc,  bien  qu’invisible. 


n’esl  pas  encore  la  pensée  ;  c’est  seulement  T  i  nsi  rumen  t, 
le  «  re.ssort  dynamique  »  de  cette  pensée,  comme  la  pulpe 
cérébrale  en  est  rinslrumont  statique.  Soit  une  iocomo- 
tive  ;  la  ferrai  lie  qui  la  compose  n’est  point  la  source  de 
son  mouvemenl,  mais  senleinent  la  hrtse;  et  c’est  par 
un  abus  de  mots  qu’on  lui  donne  le  nom  de  «  nioîeur  »  ; 
le  véritable  moteur,  c’est  la  force  élasliqite  de  la  vapeur 
d’eau...  Eh  bien  !  cette  énergie  motrice  qui  fait  rouler 
la  machine  est  réquivalent,  ni  plus  ni  moin.s,  de  la 
force  nerveuse  qui  fait  marcher  F  «  horloge  cérébrale  »  ; 
mais,  pas  plus  que  l’engin  véhiculaire,  la  machine  à 
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mesurer  le  temps  ne  passera  pour  consciente  d’elle- 
mème  et  pensante...  El  quant  à  cette  machine,  vivante 
qu'est  le  cerveau,  prétendre  qu’elle  fait  naître  te  senti¬ 
ment  et  l’idée,  soit  d’elie-même,  soit  par  rinlerveiition 
de  quelque  fluide,  est  absurde  ;  autant  admettre  qu’une 
locomotive  réHéchit  sur  son  voyage,  et  qu’une  horloge 
vit,  personnellement,  les  heures  que  marque  au  cadran 
son  aiguille... 

Mai  s,  à  ce  problème  soulevé  par  les  fonctions  du  sys¬ 
tème  nerveux,  s’en  rattache  un  autre,  aussi  délicat...  Avec 
le  groupe  de  ces  Vertébrés  supérieurs,  les  Mammifères, 
le  règne  animal  se  termine  —  non,  toutefois,  sans  laisser, 
en  i’homnie  (au  point  de  vue  anatomique,  s’entend)  uii 
suprême  représentant.  Or,  si  le  type  humain  apparaissait 
((  ex  abrupto  »,  pour  ainsi  dire,  avec  une  organisation 
toute  nouvelle,  un  plan  de  structure  inédit,  tout  diffé¬ 
rent  de  ceux  déjà  connus,  le  problème  ne  se  poserait  pas 
—  ou  du  moins  se  poserait  sous  une  forme  moins  inquié- 
laute...  Mais  voici  :  la  structure  interne  de  riiornme  est 
tellenicnl  semblable  à  celle  des  derniers  représentants  de 
la  faune,  que  la  loi  ti’/iércdih'  parut,  là,  suivre  son  cours 
naturel  et  que  —  les  divers  types  d’animaux  semblant 
descendus  les  uns  des  autres  —  l’/iomme,  à  son  tour, 
semblait  devoir,  logiquement,  descendre  d’eu.x,  et  cons¬ 
tituer  ainsi  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  zoologiqiie. 

Mais  la  doctrine  du  transformisme,  étendue  à  l’homme, 
si  plausible  qu’elle  soit,  à  ne  considérer  que  son  corps, 
faiblit  singulièrement  lorsque,  quittant  des  yeux  —  je 
ne  dis  pas  le  «  sujet  d’amphithéâtre  »,  mais  le  sujet 
vivant,  et  se  mouvant  —  on  observe  ce  qu’il  manifeste 
d’invisible  et  que  l’esprif,  se  dégageant  des  sens,  pénètre 
les  phénomènes  de  Vespril...  Alors,  on  peut  noter  cet 
aven  d’uu  savant  zoologue  qui,  à  la  fin  d’un  traité  plutôt 
réaliste,  a  écrit  :  «  Ce  serait...  une  folie  de  nier  l'abîme 
«  pnifomi  qui,  à  cet  égard  (du  développemeitl  intellec- 
«  tuel),  sépare  l’homme  des  auimaux  les  plus  éle- 
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vés  »  (1).  —  Abîme,  en  vérité,  profond,  infrancliis- 

* 

sable,  et  qui  suppose,  en  l’ordonnance  de  la  Création,  un 
fait  nouveau,  miraculeux,  en  quelque  sorte.  Ce  fait,  c’est 
l’insufflation  directe,  à  l’être  humain,  d’une  âme,  c'est- 
à-dire  d’une  personnalité  spirituelle,  capable  d’être  ini¬ 
tiée  à  la  connaissance  du  monde  invisible,  et  responsable 
de  ses  actes.  Seule,  l’existence  d’une  pareille  prérogative 
peut  expliquer  la  différence  que  nous  faisons  du  bien 
et  du  mal,  du  vrai  et  du  faux  —  ef,  m’esl-il  -permis 
(raji)uler,  du  îjcau  cl  du  laid.  DViù  trois  ordres  de 
nolions  transcendantes  :  logique,  moral,  esthétique, 
absolument  spéciaux  à  l’humanifé  ;  car,  sr  l’on  trouve 
en  l’animalité,  déjà,  certains  prodromes  de  vice  ou  de 
vertu,  de  «  raison  raisonnante  »,  et  même  d’attrait  pour 
la  beauté  —  ce  ne  sont  là  que  des  apparences,  ou,  du 
moins,  des  manifestations  d’instinct  tout  irréfléchi  ; 
lorsque  la  poule  couve,  ou  rassemble  ses  poussins  sous 
son  aile,  elle  n’accomplit  pas  un  devoir,  mais  obéit  à  une 
impulsion  (2). 

Aussi  bien,  reste-t-on  stupéfait  devant  certains  esprits 
supérieurs,  savants  profonds,  inventeurs  ingénieux, 
artistes  de  génie,  quand  on  les  entend  rapprocher,  avec 
complaisance,  l’homme  de  l’animal  —  acte  de  fausse 
humilité,  qui  pourrait  s’interpi'éter  en  orgueil...  Eh 
quoi  ?  se  servir  de  la  pensée  pour  rabaisser  la  pensée  I... 

Mais  ce  qui  met  l’homme  —  je  ne  dis  pas  seulement 
au-dessus  des  animaux,  mais  à  pari,  c’est  la  notion  qu’il 


(f  >  V.  Claus,  Traité  de  Zoologie  (traducL  franç.),  p.  IS29* 

(2)  Nous  n’avons  garde  d’éluder  l 'objection  courante,  c’est  à  savoir 
le  très  grand  nombre,  hélas  l  d’etres  humains  qui,  livrés  à  leurs 
seuls  instincts,  vivent  a  la  façon  des  animaux*.*  Mais,  outre  ce  fait 
que  leurs  semblables  les  jugent  responsables,  ces  êtres  ne  sont  pas 
des  brutes,  en  réalité;  ils  ne  sont  qu*  a  abrutis  »  ;  iU  parlent,  au 
reste,  ont  un  langage;  et,  si  Ton  s’occupe  d’eux,  ils  peuvent  se 
régénérer,  redevenir  vraiment  hommes*  Il  faut  considérer  aussi, 
d’autre  part,  ces  représenlanls  de  rhunianité  qui,  samfs,  samnis, 
artistes  nu  héros,  attestent  la  prééminence  de  Tespèce*  En  somme, 
infime  ou  sadh'me,  l’homme  est  toujours  l’homme;  ce  n^est  jamats 
un  anlnial* 
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a  d’un  Etre  universel  et  nécessaire,  d’où  émanent, 
comme  d’un  foyer  central,  toute  vérité,  tout  bien,  toute 
beauté  ;  l’homme  est  ainsi  la  seule  créature  appelée  à 
connaître  son  Créateur,  et  de  cette  connaissance,  intro¬ 
duite  en  sa  tète,  faire  découler  dans  son  cœur  la  recon¬ 
naissance  et  l’amour.  C’est  cette  communication,  mysté¬ 
rieuse  et  mystique  avec  Dieu  qui  fonde  ce  qu’on  appelle 
la  Religion.  On  oublie  trop  —  ou  l’on  ne  connaît  pas 
assez  dans  le  monde,  l’étymologie  de  ce  mot  ;  et,  par 
«  usure  verbale  »,  on  n’y  voit  plus  l’image  si  consolante, 
autant  que  bienfaisante,  d’un  lien  qui  rattache  1'  «  ici- 
has  ))  à  r  au-delà. 

Le  voilà,  cet  abîme,  qui  déjà,  pour  les  savants  sérieux 
et  les  «  penseurs  libres  »,  nous  sépare  de  toute  la  faune  ; 
il  est,  comme  on  voit,  plus  profond  et  plus  infranchis¬ 
sable  encore  que  ces  savants  ne  le  jugent.  —  Et  mainte¬ 
nant,  mesurez  le  chemin  parcouru  ;  voyez  où  nous  a 
menés  l'étude  du  système  nerveux  chez  les  Mammifères. 
Sommes-nous  assez  loin  de  la  «  glande  pituitaire  »  et  des 
»  tubercules  quadrijumeaux  »  !... 
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Classification  scientifique  et  Classification 
“  esthétique  ”  des  Mammifères. 


La  classification  des  savants  qui,  d’ailleurs,  est  deve¬ 
nue,  sauf  quelques  exceptions,  celle  tie  tout  le  inonde, 
admet  12  grands  groupes  : 

Monotrèmes,  Edentés,  Marsupiaux; 

Cétacés,  Pinnipèdes, 

Ongulés,  Pachydermes,'  Rongeurs,  /nseciiuores; 

Carnivores,  Cheiroplères,  Lémuriens  cl  Singes. 

La  plupart  de  ces  noms  sont  populaires,  car  les  jour¬ 
nalistes  eux-mêmes,  en  parlant  d’une  baleine,  écrivent  : 
«  (le  célacé  »  —  d’un  clievat,  d  cet  ongulé  »  (1)  —  d'un 
éléphant,  «  ce  pachyderme  )i  —  d’un  rat  ou  d’un  écn- 
reil  ,  «  ce  rongeur  »,  elc. 

Mais,  toute  ’lradilionnelle  qu'elle  soit,  et  passée  dans 
le  langage  courant,  cette  nomenclature  n’en  esl  pas  plus 
logique  ;  elle  manque  d’unité,  est  faîte,  pour  ainsi  dire, 
de  pièces  et  de  morceaux  ;  car  lantôt  on  a  pris  pour  base 
uii  caractère  anatomique  —  et  souvent  très  secondaire 
(Monofrènies,  Edentés,  Marsupiaux)  —  ou  de  figure  exté¬ 
rieure  (pinnipèdes,  Ongulés,  Pachydermes,  Chéiro¬ 
ptères)  (2)  ■ — ■  et  tantôt  le  genre  de  régime  alimentaire 
(PonjyeiiM,  tnsectivores.  Carnivores)  ;  —  tantôt,  enfin, 
on  a  pi'is  simplement,  pour  désigner  le  groupe  tout 
entier,  le  nom  d'une  espèce  principale  (Cétacés)  ;  —  celui 
de  «  I^éinuriens  »,  seul,  est  esthétique  ;  il  fait  allusion  à 
l’aspect  de  spectres  ou  de  /an /fîmes  que  présentent  ces 
parents  du  singe. 


(!)  On  dit  plutôt,  en  p.-irliciilansanl  :  »  SoHpède  ». 

(2)  On  pourrait  ajouter  «  Singes  »  (venant  d'un  mot  grec  qui 
sianitie  »  au  nez  camus  »,  n  camord  »). 
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On  pourrait  simplifier  celte  nomenclature,  et  la  rendre 
tout  à  fait  claire  et  «  représentative  »,  en  remplaçant  la 
dénomination  pédante  de  «  Monoirèmes  »  par  celle  de 
«  Manunifèren  à  cloaqne  »  (ce  qui  n’est  pas,  en  fait,  [dus 
éléganf);  —  en  disant,  au  lieu  de  «  Marsuplaujc  »,  <(  Mam¬ 
mifères  à  bourse  »  (qui  en  est  l’équivalent  en  bon  fran¬ 
çais)  ;  —  au  lieu  de  (c  Pinnipèdes  »,  «  Mammifères  à  pieds 
palmés  )}  —  au  liçu  d’  u  Ongulés  »,  «  Mammifères  ù 

saboi  »,  ce  qui  sera  compris  de  tout  le  monde.  De  meme, 
on  pourrait  srdjsLituer  au  nom  collectif  de  <(  Chéiro¬ 
ptères  »  celui  du  type  animal  qui  constitue  ce  groupe  à 
lui  tout  seul  :  ((  Chauves-souris  »  (ou,  si  l’on  veut,  <c  Mam¬ 
mifères  aiiés)  »  (1). 

Mais  ce  n’csl  pas  seulement  la  terminologie  que  nous 
visons  à  réformer  (au  moins  dans  ce  livre)  et,  comme 
nous  l’avons  déjà  tenté  pour  d’autres  groupes,  nous 
adoptons  une  classification  plutôt  «  esthétique  »,  c'est- 

à-dire  c.vpressive  de  l’aspect  ;  —  et  vous  observerez 

« 

qu’elle  sera,  dans  le  même  temps,  logique  et  unitaire 
(homogène),  le  genre  de  vie,  le  milieu,  le  régime, 
refcutîssaut  forcément  sur  la  structure  et  sur  l’aspect 
extérieur.  C’est  ainsi  que  nous  étudierons  successive¬ 
ment  ; 

Les  Mammifères  inférieurs  (ou  dégradés)  ; 

Les  Mamniifère.s  aquatiques  (et  amphibies),  nageurs  ; 

I,es  Mammifères  aériens,  ailés  ou  volants  ; 
enfin,  les  Mammifères  terrestres,  que  je  divise  en  : 

Quadrupèdes  herbivores,  ou  brouteurs, 
Quadrupèdes  carnivores  (ou  carnassiers),  comprenant 
les  grands  fauves  et  les  petits  fauves  (ces  derniers  admet¬ 
tant  dans  leurs  rangs  les  «  Insectivores  »  et  les  «  Ron¬ 
geurs  »  classiques)  ; 


(1)  Remarquez  ici  que  ta  langue  allemande,  en  disant  «  fledcrmaus  » 
{souris  uofantc),  décrit  bien  mieux  le  genre  d’animal  que  ne  le  fait 
la  langue  française,  ta  calvitie  n’étant  point  là,  certes,  le  trait 
dominant. 


é 
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Kt  Qniidrupèdes  frugivores  (ou  ar6û/■i^■o^es),  t|ui  sont 
les  Singes. 

A  ce  nom  de  «  j^/amuit'/ères  figuatiques  »  (ou  «  /ua- 
rins  »),  vous  évoquerez  facilcnieiit  la  baleine,  le  mar¬ 
souin,  le  dauphin,  la  sirène  ;  et  celui  de  «  Mammifères 
amphibies  »  (à  pieds  palmés)  vous  rappellera  d’emblée 
les  phoques  et  les  morses.  Qui  dit  «  Mammifères 
aériens,  ailés  ou  volants  >i,  désigne  clairement  les 
chauves-souris.  On  n’a  pas  de  peine  à  entrevoir,  sous  la 
({ualification  d’  «  Ai'boricoles  »  (ou  grimjjeurs)  les  fa¬ 
milles  de  singes  —  sous  celle  de  «  Quadrupèdes  herbi¬ 
vores  >1  (ou  Ijrouteurs),  le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton,  la 
chèvre,  le  porc,  nos  lidèles  animaux  domestiques  ;  puis 
le  cerf,  le  chevreuil  et  le  daim,  ces  cliarmanles  créatures 
que  nous  déshonorons  sous  le  vocable  utilitaire  de 
«  gibier  »  ;  enfin,  les  grosses  bêtes  pacifiques,  telles  que  ' 
l’éléphanl,  le  chameau,  la  girafe,  et  d’autres  éminem¬ 
ment  esthétiques  et  supérieures,  au  moins  par  le  don  de 
beauté,  comme  le  chamois,  l’antilope,  la  gazelle. 

Ce  nom  populaire  de  «  Grands  Fauves  »  met  d’un 
coup  sous  vos  yeux  le  lion,  le  tigre,  la  panthère,  aux¬ 
quels  il  faut  ajouter  l’ours,  le  loup,  le  renard  ;  —  ces 
deux  derniers  de  moindre  taille,  mais  presqu’aussi 
redoutables.,.  Le  respect  des  affinités  m’oblige  à  placer 
le  chat  à  côté  du  tigre,  de  même  que  le  chien  à*  côté  du 
loup  ;  il  est  vrai  qu’il  y  a  des  chats  sauvages  et  des 
chiens  féroces. 

Sous  la  dénomination,  que  j’innove,  de  «  Petits 
Fauves  i»,  viendront  se  grouper  ; 

D'abord  des  animaux  menus,  mais  sanguinaires,  tels 
que  la  martre,  la  belette  et  d’autres  encore,  qui,  de  plus, 
exhalent  une  odeur  fétide  («  bêles  puantes  »)  ;  puis  des 
animaux  plus  menus  encore,  et  non  moins  malfaisants, 
rats  et  souris  ;  enfin,  des  bêtes  ingénieuses,  comme  le 
castor,  ^  inoffensives  et  pourcha.ssées,  comme  le  lièvre 
et  le  lapin,  ~  serviteurs  forcés  de  la  science,  comme 
le  cobaye,  ou  bien  se  contentant  d’être  gracieux,  comme 
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récureiiil...  Ici,  Je  qualificatif  de  «  fauve  »  n'évoque 
plus  la  féiocité,  et,  désignant  la  teinte  du  pelage,  reprend 
son  acception  latine,  originelle. 

\’oilà,  groupés  d'avance,  en  raccourci,  les  êtres  dont 
nous  allons,  maintenant,  donner  le  portrait,  un  à  un  ; 
tous  ne  sont  pas  beaux,  certes,  dans  le  sens  d’harmonie, 
de  pureté  des  lignes  —  et  je  fais  encore  ici  la  remarque 
que  le  progrès  organique  et  Je  progrès  esthétique  ont 
une  niarclie  très  différente  :  on  ne  retrouve  plus  l’Oiseau 
dans  la  Ciiauve-Souris,  aux  ailes  plutôt  diaboliques 
qu’angéliques  ;  et  cependant  cette  dernière  est  supérieure 
à  J’Oiscau  par  sa  dignité  de  Mainmifère...  Mais  encore 

à 

une  fois,  notre  histoire  esthétique  de  la  Nature  ne  doit 
pas  être  prise  comme  un  musée  d'œuvres  choisies  ;  c’est 
le  reflet  exact  de  la  réalité  tout  entière  ~  non  telle,  à 
la  vérité,  qu’elle  nous  instruit,  ou  sert  à  nos  besoins, 
mais  en  tant  qu’elle  nous  impressionne  —  en  un  mot 
«  expressive  et  significative  ». 


A.  —  Mammifères  inférieurs  (ou  dégradés) 

Sous  ce  titre,  nous  réunissons  les  Monotrèmes  (Mam- 
inifères  à  cloaque),  les  Edentés  et  les  Marslpiat'x 
{Mammifères  à  bourse)  de  la  classification  scientifique. 
Nous  glisserons  rapidement  sur  les  deux  premiers 
groupes,  n’offrant  pas,  à  notre  point  de  vue,  grand 
‘intérêt,  nous  réservant  d’appuyer  davantage  sur  le 
troisième. 

a)  Afonofrèmes. 

Ce  groupe  se  compose  uniquement  de  deux  types  : 
rOntif/iorbynque  cl  l’Ecfiidnc. 

Bien  que  l’existence  d’un  seul  orifice  excréteur  les 
ait  fait  rapprocher  par  les  naluralistes  sous  ce  nom  grec, 
leur  physionomie  diffère  du  tout  au  tout  ;  pour  carac¬ 
tériser  le  premier,  il  suffit  de  traduire  en  français  ce 
nom,  très  dur  à  nos  oreilles,  d'  «  Orniihorbymgue  »  : 
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c’esi  un  Mammifère  à  bec  d’oiseau,  et,  particularisant, 

f» 

je  dirai  ■:  «  Loutre  à  bec  de  canard  »,  car  il  rappelle 
assez  bien  ce  petit  carnivore  ;  comme  iui,  c’est  un  ani¬ 
mal  aquatique.  Mais  .quel  bizarre  assemblage  de  traits, 
lires  d’un  peu  partout...  Ses  pattes  sont  palmées  —  et, 
dans  le  même  temps,  armées  de  griffes,  de  façon  qu’il 
peut  à  la  fois  nager  comme  la  loutre  et  fouir  comme  la 
taupe.  Son  pelage  est  gris,  bien  fourré  ;  il  porte  une 
queue  de  castor,  et  sou  corps  est  très  bas  sur  pattes. 

D’ailleurs,  aussi  peu  Mammifère  que  possible,  puisque, 
manquant  de  mamelles  saillantes,  les  glandes  qui  pro¬ 
duisent  le  lait  chez  la  femelle  s’ouvrent,  tout  uniment, 
à  la  surface  de  la  peau  ;  d’autre  part.  Je  placenta,  cet 
organe  d’union  intime  entre  la  mère  et  le  jeune,  n’est 
pas  encore  développé.  En  somme,  VOrnithorhynque  est 
un  être  hybride,  incertain,  qui  soulève  plus  d’une  ques¬ 
tion  :  sera  il -il  un  terme  de  passage  entre  les  Reptiles  et 

a 

les  Oiseaux,  d'une  part,  et  les  vrais  Mammifères,  d'autre 
part  Nous  laissons  là  ce  problème  obscur,  que  les 
transformistes  eux-mêmes  n’ont  pu  tirer  au  clair... 

L’Echidné,  comme  nous  l’avons  dit,  ne  ressemble 
guère  à  son  confrère  en  (t  mono  trémie  »  ;  son  bec  n’est 
pas  aplati  comme  celui  du  canard,  mais  allongé  tel  que 
celui  de  la  bécasse,  par  exemple;  ses  pattes  ne  sont  pas 
faites  pour  nager,  mais  seulement  pour  fouir;  au  lieu 
d’une  fourrure  lis.se,  il  a,  pareil  au  hérisson,  une  arma¬ 
ture  de  piquants  qui  protège  son  dos,  et  même  son  corps 
tout  entier,  puisqu’à  l’exemple  du  hérisson  (que  son  nom 
rappelle),  il  possède  l’heureuse  faculté  de  se  rouler  en 
boule  (1);  en  outre,  sa  langue,  extensible  et  gluante,  lui 

■r 

assure  la  même  proie  qu’au  fourmilier. 

Si  VOrnithorhynque  a  reçu  de  moi  le  nom  moins  sa¬ 
vant,  mais  plus  expressif,  de  «  loutre  à  bec  de  conard  », 

VEchidné  pourra  se  qualifier  de  «  faux-hérisson  ».  Ces 

(1)  Déjà,  l’on  a  vu  ce  moyeu  défensif  chez  le  Cloporte,  et  cîiez  ces 
crustacés  fossiles,  tes  Trilobiies, 
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deux  types  complexes  et  singuliers  font  partie  de  la  faune 
si  spéciale  de  l’Aushalie.  Par  une  pièce  osseuse  i[ui  se 
surajoute  au  bassin,  chez  le  premier,  la  Nature  semble 
préparer  à  l’avance  l’apparition  de  cette  bourse  en  peau 
vive,  rudimentaire  chez  le  second,  et  qui  prendra  tout 
son  développement  cliez  les  Maisupiaux,  lesquels  tirent 
leur  nom  de  là. 


B.  Edentés. 


Cuvier,  je  dois  le  dire,  les  a  bien  mal  caractérisés  sous 
ce  nom,  car  tous  ils  ont  des  dents,  et,  même,  le  tatou 
géant  en  possède  plus  qu’aucun  Mammifère;  jugez-en  : 
1000  molaires...  Ï1  est  vrai  que  ce  sont  des  dents  rudi¬ 
mentaires,  sans  émail  ni  racines;  mais  ce  sont,  en  défi¬ 


nitive,  des  dents,  et  si  l’appellation  de  Cuvier  était  juste, 
c’est  à  VEchidné,  classé  parmi  los  «  Monolrèmes  », 
qu’elle  devrait  plutôt  s’appliquer. 

En  somme,  on  peut  risquer  de  dire  que,  pour  ces 
représentants  inférieurs  d’une  classe  supérieure,  aucune 
classification  n’est  satisfaisante;  en  effet,  chacun  d’eux 
présente  des  caractères  qui  le  rattachent,  plus  ou  moins, 
à  tel  ou  tel  groupe,  soit  antécédent,  soit  suivant. 

Le  fourinilier,  qu’on  dénomme  aussi  Tamanoir  (du 
caraïbe  <(  Tainanoa  »)  est,  lui,  du  moins,  unique  en  son 
genre  :  avec  son  museau  prolongé  en  sorte  de  trompe. 


comme  une  miniature  bizarre  d’éléphant,  ses  yeux  percés 

comme  une  vrille,  et  d’autre  part,  une  espèce  de  cravate 

♦ 

d’un  noir  velouté  sous  la  gorge,  et  surtout  une  queue 
superbe,  en  panache,  c’est  un  mélange  paradoxal  de  lai» 
deur  et  de  luxe;  il  fait  penser  à  ces  vieilles  dames  de  vi¬ 
laine  ligure  et  mises  richement...  Cet  étrange  animal 
habite  l  Amérique  du  Sud.  , 

Le  pangolin,  qu’on  place  à  côté  de  lui,  est  bien  diffé¬ 
rent  d’aspect.  J’ai  toujours  soin,  dans  cet  ouvrage,  de 
donner  l’étymologie  des  noms  d’animaux  ou  de  plantes, 
et  j  appelle  cela  «  déshabiller  l'èlre  vivant  de  son  traves¬ 
tissement  étranger...  Ainsi  <t  pangolin  »  vient  du  malais, 
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«  pençigoling  »,  (jui  signifie  «  roalemi  »  ;  cl  cela  nous 
apprend  que,  font  coinine  r/Jc/iidne,  cel  Edenlé  peut,  à  la 
moindre  alerte,  se  rouler  en  boule.  I.a  configuration  de 
cet  animal  n’est  guère  plus  hariiioniense  que  celle  du 
tamanoir,  mais  bien  moins  «  chaotique  »,  et  son  aspect 


offre  plus  d’unilé  ;  l’on  dirait  d’un  gros  lézard  alourdi, 
couvert  de  pied  en  cap  d’une  armure  à  grandes  écailles 
imbriquées.  Il  est  originaire  de  l’Inde  et  de  T  Afrique; 
c’est  encore  un  niangeui'  de  fourmis. 

Le  tatou,  lui,  porte  un  nom  brésilien;  on  le  trouve,  en 
effet,  dans  l’ Amérique  méiîdionale  ;  il  [jorle  aussi  cui¬ 
rasse  incomplète,  qui  couvre  seulemcut  son  dos  et  le 
dessus  de  sa  tète;,  le  ventre  n’est  pas  protégé:  l’animal 
y  siipfilée  en  se  pelotonnant,  faisant  comme  les  autres, 
lu  luntlr.  Le  talon  géant  mesure  1  mètre  de  longueur. 

EnFin,  le  paresseux. . .  Celui-là  porte,  au  inoin.s,  un  nom' 
bien  significatif,  —  avec  cette  restriction  que  répithète, 
ici,  —  la  bête  étant  irresponsable,  n’esi  rmlleinent  péjo¬ 
rative  (1).  Cette  lenteur  dans  les  mouvenients  qu’on  a 
remarquée  là,  comme  ailleurs,  a  probablement  sa  cause 


et  sa  raison  d’être  dans  un  besoin  physiologique,  et 
peut  être  un  moyen  de- défense.  I.c  paresseux  est  aussi 
nommé  .•It-.lï,  à  cause  de  son  cri  idaintif  et  monotone, 


interrompant,  par  instants,  le  silence  des  solitudes,  il 
vdt  au  fond  des  forêts  sud-américaines,  —  où,  coinme  les 


Singes,  avec  lesquels  on  l’avait  jadis  confondu,  il  passe 
d’un  arbre  à  l’anlre;  mais,  de  ses  pieds  munies  d’ongles 
crocbns,  il  se  suspend  aux  brandies,  et  reste  ainsi  des 
heures  entières...  nonchalance  —  ou  circonspection  ?  — 
On  ne  sait  trop. 

Comme,  pour  simplilicr,  j’ai  surnommé  rOmitiio- 
rbynqiie  «  loutre  à  bec  de  canard  jj,  cl  rEchidiié,  «  faux 
hérisson  »,  je  baptise  le  pangolin  «  lézard  cuirassé  »,  et 


(1)  I!  faut  se  défaire,  une  fois  pour  Loulcs,  de  ccUe  illusion  qui  prèle 
nos  vices  —  ou  nos  vertus  —  à  l’animal  privé  de  raison  (moroîe). 
•Te  ne  parle  pas  ici  de  la  raison  logique,  ou  «  ro/sonnafite  »,  dont  on 
voit  des  exemples  dans  la  faune. 
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le  paresseux,  «  pseudo-singe  n.  X’csl-ce  jtas  plus  expressif 
el  plus  direci  que  tous  ces  termes  pétlantesqiies  dont  il 
faut  chercher  la  sif^nilicalion  dans  un  dictionnaire  ? 

C.  —  Marsupiaux. 

t 

Voici  maintenant  des  animaux  moins  étranges,  encore 
que  singuliers  par  ces  deux  caractères  :  1®  le  grand  dé¬ 
veloppement  des  pattes  de  derrière,  en  contraste  avec  la 
débilité  des  pattes  de  devant,  —  ce  qui  leur  donne  l’air 
de  vouloir  se  tenir  debout  sans  y  parvenir;  —  et,  2®  d’au¬ 
tre  part,  la  présence,  an  voisinage  du  bas-ventre,  chez 
la  femelle,  d’un  organe  extraordinaire  dont  l'équivalent 
ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs  dans  toute  la  faune.  Cet 
organe  inédit,  et  qui  n’aura  point  de  nouvelle  édition, 
est  une  poche  (ou,  si  l’on  piéfère,  une  hourse)  formée  par 
un  repli  de  la  peau,  et  qui  sert  à  loger  les  petits  du  mo¬ 
ment  de  l’éclosion  à  celui  de  leur  complet  développement. 
Cet  intervalle  de  temps  est  considérable  (de  8  à  9  mois); 
ii  y  a  là  comme  une  seconde  geslation,  et  qui  dure  inli- 
uirneiit  plus  que  la  première,  laquelle  se  réduit  à  une 
quarantaine  de  jours.  N'est-ce  pas  étrange  ?  Et  quel  est 
le  pourquoi  d’un  fait  en  apparence  aussi  anormal  ? 

Ici,  lecueilioiis-noiis  :  la  Nature  nous  dévoile  un  des 
plus  grands  secrets  de  sa  métliode  de  travail;  la  main 
cachée  de  l’Ouvrier  suprême  laisse  entrevoir  ses  procé¬ 
dés,  logiques  autant  qu’ingénieux.  D’abord,  elle  opère 
lentement  et  pas  à  pas,  ta  Nature  («  Naiara  tton  facit  sal- 
tum  n);  puis,  au  passage  difficile  d’un  système  de  structure 
à  un  antre,  elle  sait  ménager  les  transitions.  Or,  la  poche 
des  Marsupiaux  représente  une  disposition  transitoire  : 
c’est,  en  quelque  sorte,  le  trail-d'union  entre  l’état  ovipare 
et  le  vivipare.  Vous  avez  vu,  effectivement,  que  le  progrès 
constaté  ctiez  les  Mammifères  consiste  essentiellement  en 
ce  fait,  que  l’œuf,  au  lieu  d’être  pondu,  puis  «  couvé  »  au 
dehors,  est  retenu  dans  une  matrice,  c’esl-à-dtre  en  un 
recoin  du  corps  maternel,  on  il  achève  intérieurement,  à 
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i’abri,  son  évolution.  Vous  avez  suivi  les  phases  successives 

de  celle  évolution  compliquée,  admiianl  avec  moi  le  tour 

« 

de  main  prodigieux  qui,  d’un  massif  de  cellules,  fait  ces 
incnibranes  étalées,  berceau  du  futur  enfant,  qu’on 
nomme  arnntos,  allantoïde  ;  puis,  par  la  prise  de 
contact  de  l’allantoïde  avec  la  matrice  (rntériis),  assure 
la  réalisation  du  placenta. 

Mais  cela,  que  je  dis  en  deux  mots,  ne  s’esl  pas  opéré 
d’un  seul  coup;  le  travail,  même,  s’est  étendu,  à  travers 
des  siècles  (que  l'homme  n’était  pas  là  pour  compter)  sur 
foute  une  série  d'êtres  —  ceux,  justement,  que  nous  ve¬ 
nons  de  décrire;  et,  de  même  qu’en  transformant,  dans 
un  édifice,  un  style  dans  un  autre,  on  crée,  pour  assurer 
son  usage,'  entre  temps,  des  abris  provisoires,  —  la  poche 
des  Marsupiaux,  sorte  de  matrice  extérieure,  est  venue, 
pour  ainsi  parler,  faire  V  intérim,  en  attendant  que  l’ufé- 
rus,  cette  matrice  interne  et  définitive,  se  soit  assuré,  par 
un  placenta,  des  rapports  plus  étroits  avec  le  jeune  en 
formation.  Sans  ce  «  placenta  »,  pas  de  nutrition  suffisante 
pour  qu’il  se  développe  sur  place;  avec  lui,  plus  besoin 
d’une  poche  accessoire  pour  la  gestation,  qui  suit  désor¬ 
mais  son  cours  à  l’intérieur,  en  contact  direct  avec  l’orga¬ 
nisme  maternel...  El  c’est  là  ce  que  la  Science  appelle, 
en  son  langage  sèchement  laconitiue,  »  le  passage  des 
Implacentaires  aux  Placentaires  ». 

Or,  les  Marsupiaux  sont  des  «  Iniplacenlaires  »;  et  voilà 
pourquoi  ils  ont  celle  poche  en  forme  de  bourse  qui  les 
caractérise,  et  leur  a  fait  donner  leur  nom.  Parlant  pliilot 
Irançais  que  grec,  je  les  appellerai,  dorénavant,  <i  Mammi¬ 
fères  à  hourse  »  (1). 

-Malgré  celle  disproportion  entre  les  membres  antérieurs 

et  les  postérieurs,  qui  leur  prête  cette  attitude  bizarre  dont 

» 

j'ai  parlé,  la  physionomie  de  ces  animaux  n'esl  pas  déplai- 

(1)  Ajoutons  ce  point,  que  les  marne f/ej  sont  à  l'intérieur  de  celle 
poche;  raïlailement,  ici,  est  donc  anticipé,  el  supplée,  par  le  fait, 
à  la  nutrition  «  uoscu/û/re  »,  celle  qui  s^opère  aux  dépens  du  sang 
malerneh 


'  V  . 
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saute;  bien  plus,  on  peut  le  dire  «  sympathique  ».  Ils  sont 
doux,  timides,  inoffensifs,  et  le  geste  connu  de  la  Sarigue, 
qui,  dans  une  alerte,  rempoche  prccipitainment  ses  petits 
(que,  déjà  grandelcts,  elle  portait  sur  son  dos),  a  quelque 
chose  de  touchant. 

Leur  pays  d’élection  est  l’Australie;  mais  on  en  trouve 

♦ 

aussi  dans  les  îles  Molusques,  et  en  Amérique.  Des  repré¬ 
sentants  fossiles  du  groupe  ont  été  découverts  dans  les  ter¬ 
rains  tertiaires;  ce  sont  les  premiers  Mammifères  dont  on 
constate  l’apparition. 

Ce  groupe  des  Marsupiaux  ou  «  Afammi/ères  à  bourse  » 
offre,  au  point  de  vue  de  la  classification,  une  particularité 
remarquable  :  c’est  que,  par  la  diversité  de  figure  ou  de 
moeurs  des  types  qui  le  composent,  il  forme  à  lut  seul  une 
série  dont  les  termes  peuvent  être  mis  eu  paiallèle  av'cc 
ceux  d’autres  groupes  appartenant  aux  Mammifères  supé¬ 
rieurs.  Il  n’en  serait  pas  moins  présomptueux  d’en  tirer 
cette  conclusion  que  tous  les  ordres  de  Mammifères  pro¬ 
viennent  de  cette  souche.  Contenions-  nous  de  constater 
t|ue  les  Phascolotnes  (d’un  mol  giec  qui  signifie  sac), 
corresimndenl  aux  Hongeurs,  —  les  Dasyures  (à  queue 
velue),  aux  Carnivores  du  genre  Muslélicn  (marte,  be¬ 
lette),  —  les  FaraméUdes,  aux  Insectivores,  —  les  Aim- 
guroos,  aux  lUuninants,  —  enfin,  les  Phafanpislcs,  aux 
Lémuriens... 

Mais  notre  tâche,  à  nous,  n’est  pas  de  rechercher  des 
parentés  plus  ou  moins  obscures;  c'est  plutôt  de  «  pein¬ 
dre  »  la  réalité,  telle  qu'elle  est;  de  brosser  des  portraits, 
non  de  tracer  des  généalogies.  Aussi,  laissant  là  la  men¬ 
tion  de  types  peu  connus,  limiterons-nous  nos  descrip¬ 
tions  à  à  types  vraiment  caractéristiques  ;  ce  sont  : 

Le  Kanguroo,  d’abord,  —  puis  le  Phalangiste,  baptisé 
par  moi  «  fanx-écureuiî  »  ;  • —  puis  le  Péiaure,  que  je  dé¬ 
nomme  K  faux-galéopithèque  »:  — enfin  la  Sarigue,  popu¬ 
larisée  par  l’image  et  certaine  fable  de  Florian. 


\ 
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1“  Kanguroo. 


Nous  n’avons  pas  à  ré] 
sur  la  disproportion  des 
rieurs,  en  géiiéit'il,  et  sur 


élei-  ici  ce  (|ui  a  clé  dit  déjà 
membres  antérieurs  et  posté- 
l’attitude  assez  bizarre  qui  en 


Kiiiiguroo  géant. 

(D'après  u-n  sujet  sculpté  sur  le  vif  par  le  siaiiiaire  E,  .Vcii'eti/cr.’) 


résulte;  car  c'est  le  Kançfuroo,  là,  que  nous  avions  en  vue. 
tiràcc  à  cette  conformation  peu  gracieuse,  mais  profitable, 
et  en  s’aiilant  de  sa  longue  (jueue,  ce  Marsupial  jirogresse 
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par  bonds  gigantesques  (1);  et  inerme,  timide,  inoffensif 
comme  il  est,  il  peut  ccliapper,  de  cette  façon,  ses  enne-  ' 
mis...  —  mais  pas  toujours  à  l'Iiomme,  hélas  !  qui  con¬ 
voite  sa  chair,  et  le  chasse,  car  c’est  le  gibier  des  Austra¬ 
liens.  11  vil  par  troupes  nombreuses  dans  les  vastes  pâtu¬ 
rages  de  l’Australie,  et  sa  race  pourrait  bien  s’éteindre, 
ainsi  que  tant  d’autres,  par  l’acharnement  qu’on  met  à 
sa  poursuite. 

h’es|jèce  appelée  par  les  savants  <i  Hahnathurus  gigan- 

teus  »  (ce  qui  veut  dire  «  à  queue  élastique,  se  débandant 

comme  un  ressort  »),  autrement  dit  le  Kanguroo  géant 

offre  un  exemple  curieux  de  celte  longue  gestation  dans  la 

poche  ou  bourse  inalernelle,  néce-S-saire  au  développement 

complet  du  jeune  :  quand  on  pense  qu’à  sa  naissance,  ce 

fulur  géant  n’a  que  2  cenlimètrcs  !... 

* 

2®  Phalangiste. 

11  est  moins  connu  que  le  précédent;  sa  figure  rappelle 
tout  à  la  fois  l’écureuil,  le  lynx  et  la  marte  ;  c’est  un  grim¬ 
peur,  1111  arboricole;  aussi  ses  quatre  membres  ne  mon¬ 
trent  plus  l’inégalité  qui  caractérise  les  Marsupiaux  terres¬ 
tres  et  bondissants.  Je  le  désignerai  par  le  nom  de  «  faux 
écureuil  ». 

3®  Pétaure. 

* 

Si  Je  mentionne  le  <(  Pétaure  »,  surnommé  par  moi 
«  faux  galéopilhèque  »,  c’est  qu’à  l’instar  de  ce  Lémurien, 
il  est  pourvu  par  la  Nature  d’un  parachute  en  chair, 
grâce  auquel  il  peut  se  lancer  sans  crainte  dans  le  vide, 
et  faire,  comme  son  nom  l’indique,  des  prodiges  d’acro¬ 
batie.  On  n’en  voit  guère  au  Muséum,  où  cet  animai  aurait 
pourtant  grand  succès.  Notons  le  fait,  en  passant,  que  cette 
sorte  d’aile  incomplète  et  grossière  offre  plus  ou  moins  de 
surface,  suivant  les  espèces;  elle  s’étend  jusqu’aux  doigts, 
ou  ne  va  pas  plus  loin  que  le  coude.  Décidément,  l’égalité 
n’existe  pas  au  domaine  de  la  vie... 

(1)  Ce  sont  des  Mammifères  «  bondissants  n. 
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4®  Sarigue. 

La  Sarigue  (du  brésilien  çarigueya)  est,  avec  le  Kangu- 
roo,  le  type  de  Marsupial  le  plus  populaire.  I.a  Fonlaîne 
l’a  négligée,  mais  Florian  en  a  fait  le  sujet  d’une  fable, 
et,  comme  nous  l’avons  dit,  l’imagerie  s’est  complue,  en 
un  temps  plus  sentimental  que  le  nôtre,  à  reproduire  son 
geste  maternel  si  touchant  (1).  Son  museau  pointu  cl  la 
forme  de  sa  tête  lui  prêtent  quelque  ressemblance  avec  la 
Marte  ;  mais  ses  oreilles  sont  plus  grandes,  et  sa  queue 
est,  comme  on  dit,  «  prenante  ».  Trait  particulier  :  le 
[jouce,  aux  membres  postérieurs,  est  opposable  aux  autres 
doigts,  ainsi  qu’on  le  voit  aux  membres  antérieurs,  dans 
ta  main  humaine. 

La  plus  grande  espèce  de  Sarigiic  vil  dans  l’Amérique 
du  Nord,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  d'Opossunt;  elle 
est  de  la  grosseur  d’un  Chat.  On  trouve  des  restes  fossiles 
de  ces  animaux  dans  les  terrains  tertiaires...  Heureux 
temps  pour  ces  pauvres  bêtes,  qui  ne  comptaient  pas  en¬ 
core,  parmi  leurs  ennemis,  celui  qui  s'intitule  le  «  roi  de 
la  Création  »... 

B.  —  Mammifères  aquatiques 
(et  amphibies),  nageurs 

* 

Nous  avions  fait,  au  début,  celte  remarque,  que  les 
thèmes  fondanicntaux  de  structure,  en  toute  la  faune,  en¬ 
gendraient  leui's  variations  par  adaptation  à  ces  trois  mi¬ 
lieux  différents  qui  sont  l’ea»,  rair  et  la  terre.  Ce  fait  ne 
paraît  pas  avoir  été  compris  de  Linné,  qui  rangeait  la  ba¬ 
leine  parmi  les  poi.ssoiis.  Mais  nous  sommes,  pour  notre 
part,  assez  pénétrés  de  son  importance  pour  en  avoir  fait 
la  base  d’un  classement  nouveau  :  les  types  inférieur.^  mis 
de  côté,  nous  reconnaissons  des  Mammifères  aquatiques 

(1)  Lorsque  les  jiclits  fpas  plus  gros  que  des  pois  à  leur  naissance) 
ont  suffisamment  grandi  pour  sortir  de  la  poche  préservatrice,  la  mère 
les  porte  sur  son  dos,  leurs  queues  entortillées  avec  la  sienne. 
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(on  amphibies),  —  des  Manmiifèn’s  aéi'iens,  —  enfin,  des 
Mammifères  franchement  terrestres;  la  baleine  a  beau  si¬ 
muler  le  poisson  et  la  clianvc-souris  faire  figure  d’oiseau, 
ces  deux  genres  d'animaux  n’en  font  pas  moins  corps 
avec  le  singe,  le  cheval  et  le  chien,  puisque,  comme  chez 
ces  derniers,  la  femelle  relient  l’œuf  dans  son  utérus,  et 
allaite  les  jeunes  à  la  sortie  (1).  Ce  sont,  par  conséquent, 
d’authentiques  Mammifères,  ■ —  et  non  seulement  en  tant 
que  vivipares,  mais  comme  doués,  par  surcroît,  d’autres 
caractères  qui  les  placent  à  un  rang  supérieur  parmi  les 
Vertébrés. 


Aux  Mammifères  aquatiques  proprement  dits  corres¬ 
pondent  les  Cétacés,  —  aux  Mammifères  amphibies  ce 
(pi’on  nomme  les  l’innipèdes  (à  pieds  natatoires),  c’est 
à  savoir  les  phoques  cl  les  morses. 

Nous  prendrons  comme  types  représentatifs  du  premier 
groupe  la  baleine,  d’abord,  puis  le  dauphin,  le  marsouin, 
le  cachalot,  enfin  le  narval,  que  nous  nommons  ta  «  li¬ 


corne  vivante  »,  et  la  sirène,  l'ous  ces  animaux  ont  pour 
caractères  communs  ;  une  taille  généralement  colossale, 
(jui  fait  paiaître,  à  côté  d’eux,  les  plus  grands  ((uadnipèdes 
terrestres  comme  des  pygmées,  —  un  corps  pisciforme  et 
tout  d'une  venue;  —  une  peau  nue,  sans  écailles  ni  poils, 
et  doublée  souvent  d’une  panne  de  graisse;  —  des  narines 
réduites  à  deux  orifices  d’ouvrant  à  Heur  de  peau,  sur  le 
froni,  et  sans  trace  d’organe  olfactif  (évents);  ~  de  tout 
petits  yeux;  pas  d’oreille  apparente-  Pour  ce  qui  est  des 
dents,  on  trouve  de  grandes  différences  :  tandis  que  clicz 
le  dauphin,  le  marsouin,  elles  sont  en  nombre  considéra¬ 
ble,  la  baleine  n’en  présente  aucune;  elle  en  possédait, 
toutefois,  dans  les  premiers  temps;  mais  peu  à  peu,  dans 
le  cours  des  âges,  elles  se  sont  atrophiées,  comme  en  témoi- 


(1)  On  t‘st  amené,  d'après  ce  principe,  à  distinguer  deux  ordres  de 
caractères  :  ceux  de  structure,  ou  d^ûdapiaiton  auÆ  fonctions,  —  et 
ceux  d^adapiaiion  aux  milieux;  les  preniierst  fondamentaux,  font  les 
thèmes  organiques,  —  et  les  seconds,  leurs  variations;  ceux-là  ne  sont 
que  secondaires 


M  A  MM  IFE  R  ES  VQU  A  TIOUES 


47 


» 

'  4 


gnent  quelques  vestiges  persistants;  â  leur  place,  se  sont 
développées  des  espèces  de  peignes  faits  d’innombrables 
laines  élastiques  agissant  comme  un  crible  pour  tamiser 
les  proies,  en  ne  laissant  passer  que  les  tout  petits  ani¬ 
maux. 

Les  autres  caractères,  communs  à  tout  le  grou|>e,  sont  : 
la  transformation  des  membres  antérieurs  en  nageoires 
(les  membres  postérieurs  faisant  défaut);  - —  l’orientation 
spéciale  de  la  queue  qui  s’étale  horizontalement,  et  non, 
comme  chez  les  Poissons,  dans  un  plan  vertical.  Une  lé¬ 
gère  différence  dans  la  position  des  mamelles  sépare  les 
Sirènes  des  autres  Cétacés  :  elles  sont  situées,  là,  sur  la 
poitrine  (mamelles  pectorales)  au  lieu  de  l’être  sous  le 
ventre  (mamelles  abdominales).  Quant  à  la  portée,  elle  se 
réduit  généralement  à  un  seul  petit,  quelquefois  deux. 

Pour  les  caractères  anaiotniquefi,  c’est-à-dire  intérieurs. 
—  comme,  étant  caebés  à  nos  yeux,  ils  n’intéressent  pas 
resthéticicn,  nous  n’y  insisterons  pas;  notons  seulement 
que  le  cerveau  des  Cétacés  est  très  petit,  relativement  à 
la  masse  de  leur  corps,  mais  sillonné  de  circonvolutions 
nombreuses  ;  et,  d’autre  part,  qu’une  ingénieuse  disposi¬ 
tion  des  fosses  nasales  et  du  larynx  permet  à  ces  Mammi¬ 
fères  marins  de  déglutir  leurs  aliments  sans  perdre  le 
souffle  et  sans,  comme  fait  Je  baigneur  qui  perd  pied, 
«  boire  un  coup  »... 

I.es  Cétacés  sont  des  animaux  franchement  marins;  et, 
bien  qu’en  qualité  de  Mammifères,  ils  possèdent  d’excel¬ 
lents  poumons,  ■ —  leur  existence  à  terre,  à  cause  de  leur 
masse  et  de  leur  pénurie  de  membres,  est  impossible. 
Pline  l’Ancien  l’avait  déjà  reconnu  :  «  .-1d/lea;wfn  immo¬ 
biles,  et  pondéré  suo  onerata  »,  avait-il  écrit  des  baleines  ; 
accablées  sous  leur  propre  poids,  et  incapables  de  tlécbir, 
elles  sont,  sur  «  le  plancher  des  vaclies  »,  comme  para¬ 
lysées.  .Aussi  peut-on  dire  :  «  baleine  échouée,  baleine 
morte...  »  L’eau,  par  conséquent,  est  leur  milieu  d’élec¬ 
tion  :  non  senlemeut  les  Cétacés  évoluent  à  l’aise  à  la  sur¬ 
face  de  rOcéan,  mais  ils  peuvent  y  rester  plongés  dix 
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miiiulos  «filières  ;  lorsque,  pour  reprendre  lialeine,  ils  re- 
iiiüulciiL  à  la  surface,  on  voit  jaillir  de  leur  front,  par 
rorificc  des  évents,  une  fusée  liquide  prodigieuse...  Mais 
ce  ti’esl  pas  l’eau  en  e.\cès  qu’ils  rejettent  ainsi,  c’est 
l'acide  carbonique  mêlé  de  vapeur  exhalé  de  l'appareil 
respiratoire  ;  de  là  leur  nom  de  Cétacés  «  souffleurs  », 

Quant  au  régime,  il  est  carnivore,  niais  consiste,  pour  la 
baleine,  en  proies  minuscules,  qui  forcent  ce  colosse  à 
compenser  la  dimension  par  le  nombre. 

La  baleine,  —  En  <(  traitant  de  la  baleine,  a  dit  Fi.ou- 
«  RENS,  nous  ne  voulons  parler  qu’à  la  raison:  et  cepen- 
«  dant  l’imagination  sera  émue  par  rimmensité  des  objets 


«  que  nous  exposerons.  »  .\veu  dont  l’esthéticien  sent  le 
prix,  sortant  de  la  bouche  d’un  naturaliste  professionnel, 
car  U  témoigne  de  ce  fait  que  toute  chose  au  monde  peut 
être  vue  sous  le  double  aspect  positif  et  idéal,  et  relève 
ainsi,  tout  à  la  fois,  de  la  science  et  du  sentiment.- 


La  baleine  haliite  les  mers  polaires...  et  aussi  le  Muséum 
d’histoire  naturelle,  où  elle  est  représentée  par  son  sque¬ 
lette,  qui  fait  l’élonnement  des  visiteurs.  On  peut  dire 
qu’elle  y  a  «  laissé  ses  os...  »  Ce  squelette  est  à  remarquer 
pour  les  dimensions  relativement  énormes  de  la  face,  en 
contraste  avec  l’exiguité  du  crâne  ce  qui  ne  dénote  pas 
une  intelligence  très  dévelopi)ée  ;  en  outre,  la  colonne 
vertébrale  ne  porte  des  cotes  que  dans  un  tiers  de  sa  lon¬ 
gueur;  et,  dans  les  deux  tiers  postérieurs,  elle  s’étend,  en 
s’amincissant  par  degrés,  veuve  de  bassin  et  de  membres 
d’arrière,  telle  une  tige  végétale  dépourvue  de  rameaux: 
comparée  à  celle  des  Mammifères  terrestres,  des  «  Quadru¬ 
pèdes  », cette  conformation  paraît  «  déficiente  »;  mais, 
étant  donnée  l'adaptation  aquatique  de  l’espèce,  on  ne 
peut  la  qualifier  de  «  défectueuse  ». 

Pourquoi  Cuvier  a-t-il  spécifié  la  baleine  «  franche  » 
ou  c<  boréale  »,  en  la  qualifiant  de  «  myslicetus  »...  Est-ce 
parce  qu’il  y  a  quelque  chose  de  mystérieu.x  en  ce  Mammi¬ 
fère  déguisé  en  poisson,  —  ou  bien,  tout  simplement,  à 
cause  de  sa  bouche  obstinément  close,  et  comme  clôturée, 
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O  cloîtrée  »  par  les  fanons  ?  (1).  Toujours  est-il  que,  dans 
la  .Création,  c'est  un  de  ces  êtres  exceptionnels  qui  .nous 
laissent  rêveurs..,  je  parle  des  philosophes,  et  de  tous  ceux 
qui  pensent,  car  les  pêcheurs  et  les  industriels  ne  voient 
eii  lui  qu’un  vaste  réservoir  d’huile,  ou  un  magasin  de  ces 
lames  élastiques  qui  prennent  le  nom  même  de  l’animal 
pour  servir  à  la  fabrication  des  corsets  et  des  parapluies. 

Le  dauphin  a  Joui,  chez  les  Anciens,  d’une  popularité 
qu’on  ne  s’explique  pas  ;  innombrables  sont  les  légendes 
répandues  à  son  sujet,  et  le  grave  naturaliste  qu'est  Pline 
ne  se  fait  pas  faute  d’en  rapporter  plusieurs,  avec  sa 
boiihoinic  toute  e.xeinple  de  scepticisme...  biles  sont, 
d’ailleurs,  assez  divertissantes  :  le  dauphin  est  ami  de 
riioiume  ;  il  accourt,  docile,  à  sa  voix,  l’aide  à  pêcher 
le  poisson  rétif  :  même,  il  se  prend  d’affection  pour  les 
enCaiils  et  transporte  gratuitement  sur  son  dos  un  jeune 
écolier  t|ui  lui  avait  jeté  des  miettes  de  pain,  de  Baies  à 
Pouzzoles...  Dans  sa  fable  «  Le  Singe  et  le  Dauphin  », 
La  Fontaine  traite  la  chose  avec  une  ironie  charmante  : 

«  Cet  animal  est  fort  ami 

tt  De  noire  espèce;  en  son  histoire 

«  FMine  le  dit;  il  faut  le  croire.,,  îï 


Puis,  nous  montrant  le  quadrumane  installé,  par  sur¬ 
prise,  sur  le  dos  du  doux  Cétacé,  il  fait  utie  allusion  plai¬ 
sante  à  Orion  : 

«  Ce  chantfiir  que  tant  on  renomme...  » 

S'élanl  jeté,  comme  on  sait,  dans  les  Ilots  pour  échap¬ 
per  uu.v  matelots  qui  voulaient  le  iner,  il  eut  la  chance 
d’être  recueilli  par  un  dauphin,  et  transporté  sur  sa 
croupe  jusqu’au  rivage  ;  car,  paraît-il,  cet  animal  est 
léru  de  musique  ;  c’est  une  bêle  mélomane... 

Notre  histoire  naturelle  moderne  est  plus  positive  ;  elle 
nous  apprend  que  le  dauphin,  de  taille  bien  inférieure  à 
la  haleine,  s’attaque,  grâce  à  sa  denture  formidable,  aux 


(1)  Le  premier  sens  du  grec  <i  rnustos  «  est,  en  effet,  celui  de 

U  btniche  dose  »,  cc  qui  est  SYnibolitiuc  de  «  », 
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plus  grosses  proies  ;  il  détruit  harengs  et  maquereaux  en 
quantités  considérabfes...  Mais  il  serait  vain,  je  présume, 
de  compter  sur  lui  pour  un  sauvetage. 


Le  Marsouin  n’tiahile  pas,  lui,  la  MéditciTaiiée,  mais 
rOcéan  ;  ses  trou{>es  l'olâlres  et  curieuses  s’ébattent  sou¬ 
vent,  comme  celles  des  dauphins,  autour  des  navires,  et 
donnent  un  spectacle  divertissanl  aux  |)assagers  ;  mais 
les  pêcheurs  ne  les  aiment  pas,  car  ce  sont  des  destruc¬ 
teurs  de  sardines.  Us  ne  sont,  d’ailleurs,  nullement  dan¬ 


gereux  pour  l’iioinme. 

Le  Cachulol  habite  l’Océan  Faciliquc  ;  par  ses  dimen¬ 
sions,  il  atteint  prtîsqne  la  haleine.  Ce  Cétacé  est  pourvu 
de  dents  en  très  grand  nombre  —  mais  seulement  à  la 


mâchoire  inférienre 
sée  de  trous  poui' 


;  et  la  mâchoire  supérieure  est  creu- 
les  recevoir  (1).  Sa  tête  prodigieuse 


d’énormité_  forme  le  tiers  du  corps  tout  entier  en  lon¬ 
gueur.  Cet  aidmal  est  doublement  précieu.x  —  après  sa 
mort  —  en  nous  fouiTiis.sanl  à  la  fois  l'ambi-e  gris,  eLce 
qu’on  nomme  improprement  «  blanc  de  baleine  »  ;  ce 


dernier  produit,  qui  porte  le  nom  savant,  également  im¬ 


propre,  de  «  spernia  ceti  >»,  est  une  sorte  de  graisse  que 
l’on  tire  de  la  tête  du  Célacé —  et,  quant  à  l’ambre  geis, 
(qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  i’ambre  jaune  ou  «  buc¬ 
cin.  »),  c’est  une  substance  odorante  —  et  de  bonne 


oileur  —  qu’oii  trouve  à  l'intérieur  de  son  intestin,..  Fait 


bien  iiiatlcndu,  n’csl-il  pas  vrai,  qu’un  parfum  venant 
de  pareille  source  (2). 

Le  iVarval.  —  .l’avais  remarqué,  tout  enfant,  dans  les 
armoiries  d’Angleterre,  une  figure  d’animal  qui  m’in¬ 


triguait  beaucoup  :  c’était  celle  d’un  cheval,  du  front 
duquel  saillait  une  longue  corne,  toute  droite  et  finement 
cannelée...  A  mes  questions,  on  répondit  que  c’élail  un 
animal  héraldique,  autrement  dit  un  être  imaginaire  et 

A 


(1)  Dû  là  le  nom  du  a  Ctüodonie  ïj  (en  gecc,  dents  tKii). 

(2)  Ctï  qui  est  exccpltonnel  dans  le  règne  animaï,  aux  sécrétions 
toujours  malodorantes,  tandis  que  celles  de  la  plante,  et  parti culiè- 
renient  de  la  lleuft  soni  des  parfums. 
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n’ayant  Jamais  exislé,  mais  qu’on  avait  créé  pour  les 
besoins  lie  la  cause  —  bref,  un  symbole,  une  figure  allé¬ 
gorique.  —  Et  plus  tard,  lonsqu’en  feuilletant  des  images 
d’histoire  naturelle,  je  la  revis,  cette  même  corne,  droite 
et  cannelée,  sortaiil  de  la  tète  d’une  sorte  de  gros  poisson 
sans  écailles,  à  la  peau  claire  tachetée  de  brun,  une  confu¬ 
sion  s’opéra  dari-s  mon  esprit  :  je  me  demandai  si  cela 
aussi  était  bien  réel,  et  n’était  pas  plutôt  une  invention 
de  dessinateur...  Mais  on  m’assura  qu’une  bêle  sem¬ 
blable  existait  parfailemeni  dans  le  monde,  que  tous  les 
navigateurs  des  mers  glaciales  l’avaient  vue  de  leurs  yeux 
et  que  les  savants  lui  avaient  donné  le  nom  de  «  Monodnn 
rnonoceros  ce  qui  veut  dire  ;  «  Une  seule  dent,  une 
seule  corne  ».  Son  nom  populaire  élait  le  narval,  d’un 
mol  allemand  qui  signifie  «  baleine  ù  nez  ».  —  Alors,  j’en 
conclus  que,  .sans  doute,  les  premiers  voyageurs  ([uî,  dans 
la  vague  clarté  des  crépuscules  polaires,  avaient  aperçu 
confusément  col  être  bizarre,  en  ont  fait,  par  hyperbole 
plastique,  la  licorne.  A  son  tour,  l’Art  a  tiré  parti  de  cette 
vision  cliimériquc  et  en  a  fait  un  symbole  décoratif,  .Au¬ 
jourd'hui,  le  narval  nous  inspire  d’autres  réflexions,  et 
je  songe  que  la  Nature  est  bien  mystérieuse,  puisqu’elle 
réalise,  en  cliair  et  en  os,  ce  qui  nous  apparaît  comme 
des  fantômes. 

Je  propose  d’appeler  le  narval  de  ce  nom  qui  résume 
clairement  toute  son  histoire  :  «  rt/nicorne  vivant  ». 

La  Sirène.  —  Ici,  c’est  le  nom  meme  de  l’animal  qui, 
passé  dans  la  Science,  y  laisse  un  vestige  des  anciennes 
légendes  ;  ce  nom  désignai,  effectivement,  chez  les  An¬ 
ciens,  un  être  fabuleux  ayant  la  tête  d’une  femme  et  le 
corps  d'un  poisson,  «  De-sinil  in  piscern  7nuiicr  formosa 
superne...  »  (belle  femme  par  un  bout,  et  par  l’autre, 
poisson)...  —  Mais,  d’après  iinlfon,  c’est  plnliM  sur  le 
phoque  qu'il  faudrait  repoiier  cette  chimérique  interpré- 
lation  :  —  n  Animal  d’autant  plus  étrange,  écrit-il,  qu'il 
«  parut/  fictif,  et  qu’il  est  le  modèle  sur  lequel  l'imagi- 
«  nation  des  poètes  enfanta  les  tritons,  les  sirènes,  et  ces 
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«  dieux  de  Ja  mer  à  tète  humaine,  à  corps  de  quadru- 
c.  pède,  à  queue  de  poisson.  » 

Et,  de  son  coté,  Lacépède,  en  son  «  Histoire  naturelle 
des  Poissons  »  (tome  I,  p.  307),  fait  voir  «  comment 
((  l’imaginai  ion  cédant  avec  facilité  au  plaisir  d’enfanter 
«  de  faux  rapports  et  de  vaines  ressemblances,  des  obser- 

valeurs  supernciels  ont  cru  retrouver  dans  les  êtres  les 
«  plus  hideux  une  espèce  de  copie,  bien  informe,  sans 
«  doute,  mais  cependant  un  peu  reconnaissable,  du  plus 
«  noble  des  modèles.  » 


Lacépède  écrit  ces  lignes  à  propos  de  la  baudroie  ;  mais 

elles  s’appliquent  bien  à  notre  sujet  ;  ces  Mammifères 

marins,  en  effet,  qu’on  avait  idéalisés  en  leur  donnant  le 

nom  de  divinités  captivantes  —  nom  devenu,  depuis, 

symbole  de  toute  séduction,  font,  en  réalité,  assez  triste 

figure  ;  le  Lamenlin  et  le  Dugong,  qui  les  représentent, 

offrent  un  corps  épais  et  mollasse,  avec  une  tête  rien 

■ 

moins  qu’admirable,  et  un  mélange  de  caractères  appar¬ 
tenant  aux  Cétacés  comme  aux  Plioqiics  incapables  d’atti¬ 
rer  les  plus  impressionnables  d’entre  les  marins.  Les 
Sirènes  sont  herbivores,  et,  naturellement,  faisant  partie 
de  la  faune  des  océans,  se  nourrissent  des  produits  de 
leur  flore  ;  elles  broutent  les  fucus  et  autres  plantes  d’eau 
salée  ;  ce  sont,  avec  les  phoques  et  les  morses,  ce  qu’on  a 
surnommé  «  les  troupeaux  de  Neptune  ». 

Le  Larnentin  vit  dans  le  fleuve  de  l’Amazone,  et  le 
Dugong  dans  la  Mer  rouge.  Tous  deux  sont,  d’ailleurs,  à 
peu  près  amphibies,  et,  quittant,  à  l’occasion,  les  eaux, 

se  tiaînent  sur  les  rivages. 

« 


Le  second  groupe  des  Mammifères  marins,  vrais  am¬ 
phibies,  auxquels  on  a  donné,  pour  leurs  pieds  confor¬ 
més  en  nageoires,  le  nom  savant  de  «  Pinnipèdes  »,  com¬ 
prend  le  phoque  — -  ou  veau  marin,  Votarie  (lion  marin). 
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et  le  morse,  qu’on  pourrait  appeler  «  le  pitoque  à 
défenses  ». 

Buffon,  que  nous  avons  déjà  cité  à  propos  de  ces  ani¬ 
maux,  dépeint  le  phoque  ainsi  :  «  Tête  ronde...,  museau 
<i  larg'e,  yeux  grands  et  placés  haut,  ,,, moustaches  ; 
«  corps  couvert  d’un  poil  court;  ...deux  mains...,  plu- 
«  tôt  deux  membranes  à  cintj  doigts,  terminés  par  cinq 
H  ongles  »;  —  et,  de  son  style  majestueux,  il  ajoute 
que  le  phoque  «  règne  dans  cet  empire  muet  par  sa  voix, 
M  par  sa  ligure,  par  son  intelligence,  par  les  facultés,  en 
«  un  mot,  qui  lui  sont  communes  avec  les  habitants  de 
«  la  terre  (de  la  terre  ferme)  ». 

Voilà  bien  un  luxe  de  phrases  pour  ce  Mammifère 
aquatique  que  les  matelots  dénomment,  suivant  les  es¬ 
pèces,  «  veau  marin  »  • —  ou,  quand  il  est  muni  d’une 
trompe,  «  éléphant  marin  ».  Sa  figure  n’est  pas  bien 
remarquable,  sauf  que  ses  yeux,  grands  et  très  doux, 
le  rendent  sympathique  ;  sa  tête  ronde  et  son  museau 
moustachu  le  font  ressembler,  d’ailleurs,  au  chat,  plutôt 
qu’au  veau.  Il  est,  au  demeurant,  inoffensif  et  même 
sociable  ;  assez  curieux  de  tempérament,  il  s’approche  de 
l’homme  avec  confiance;  mais  l’homme,  pour  avoir  sa 
peau,  le  pourchasse,  et  la  pauvre  bête  apprend,  par  expé¬ 
rience,  à  le  fuir. 


On  peut  voir  les  lions  marins  ou  Otaries  prendre  leurs 
ébats  dans  la  piseme  du  Jardin  des  Plantes,  du  côté  de  la 
rue  Cuvier  ;  le  public  s’amuse  fort  à  les  voir  plonger, 
puis  reparaître  à  la  surface,  le  corps  lissé  par  l’eau  et 
reluisant  ;  à  l’heure  des  repas,  surtout,  quand  le  gardien 
du  Muséum  leur  jette  des  harengs,  adroitement  attrapés 
au  A"ol  et  rapidement  engloutis...  Mais  le  spectateur  qui 
réfléchit  tant  soit  peu  trouAe  que  ce  bassin,  pour  des 
animaux  qui,  uoiinalement,  vivent  dans  les  vastes  éten¬ 
dues  des  murs  boréales,  est  bien  peu  de  chose...  Vus  dans 
leur  milieu  naturel,  en  troupes  innombrables,  et  libres, 
leur  spectacle  serait,  sans  doute,  moins  dh^ertissant,  mais 
plus  grandiose. 
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Quant  au  Morse,  ce  qui  le  caractérise  avant  tout,  ce 
sont  les  deux  canines  do  la  mâchoire  supérieure,  les¬ 
quelles  ont  pris  un  «léveloppement  extraordinaire  et  se 
sont  transformées  en  défenses  tournées  vers  le  bus,  ce 
(jui  rendrait  son  aspect  eff rayant  —  n’était  sa  physio¬ 
nomie  si  «  bonasse  »  ;  même,  il  y  a  quelque  chose  de 
déconcertant  dans  ce  mélange  de  bonliomie  et  de  féro¬ 
cité  ■  il  fait  plutôt  pitié  que  peur,  avec  cette  poussée  den¬ 
taire  qui  semble,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  maladive... 

On  le  chasse,  comme  l’éléphant,  pour  ce  trésor  d’ivoire 
—  que,  du  reste,  le  mâle  est  seul  à  posséder. 


G.  —  Mammifères  aériens,  ailés  ou  volants 

Chéiroptères  (Chauves-Souris)  (1) 

.l’ouvre,  tout  d’abord,  la  vieille  «  Histoire  des  .4ni'- 
maux  »  (le  Pline,  et  j’y  lis  : 

«  De  tous  les  Oiseaux  (sic),  la  Chauve-Souris  {Vesper- 
«  UUo)  es!  le  seul...  donf  les  ailes  soient  formées  d’une 
«  membrane,  le  seul  qui  ait  des  mamelles  (sic)  et  qui 
<(  allaite  ses  pet  il  s...  » 

Ecoulons  à  présent  Daubenlon  : 

i(  La  Chauve-Souris,  écrit-il  dans  ses.  «  Séances  des 
«  Ecoles  normales  n  (Ionie  \ ,  p*  10)  —  esl  conformée 
c(  (pour  le  reste)  comme  les  autres  quadrupèdes  (lisez  : 
((  Mammifères),  tant  à  1* intérieur  qu'à  rextérîeiir.  Sa 
f(  confornialion  ii'a  rien  de  commun  avec  les  caractères 
H  essentiels  à  celle  des  oiseaux  ;  d  —  el  il  ajoute,  judi¬ 
cieusement  ;  <(  SMI  suffisait  d'avoir  une  membrane  propre 

(1)  Cè  terme  de  Cheiroptère  n,  tiré  du  grec,  signifie  w  gui  a  des 
ailes  auæ  mains  il  est  logique  et  bien  «  représenlalif  »;  ituillicurcu- 
scmenl,  iï  ne  dit  rien  h  ceux  qui  ne  coTmaissenl  que  le  pnr  français; 
el,  d’autre  parU  le  mot  vulgaire  —  et  populaire  —  de  «  C/mure- 
iSouris  »,  que  tout  le  monde  entend,  esl  assiz  mal  donnée  car  ce  qui 
caractérise  avant  fout  cet  animab  ce  sont  scs  ailes,  d’un  aspect  si 
frappant,  et  non  pas  la  calviiie  naturelle;  l’allemand  Ta  bien  plus 
logiquement  nommé  «  ^îourrÿ  ailée  »  (Jlûder-mause), 
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«  au  vol  pour  paHicifi'er  à  la  nature  des  Oiseaux,  le  lézard 
«  volant,  le  poisson  votant,  et  im  grand  nombre  d’es- 
«  pèces  d’insectes  y  auraient  autant  de  part  que  la 
(I  Chauve-Souris.  » 

Daubenfon  aurait  pu  ajouter  à  sa  liste,  outre  les  Mol¬ 
lusques  pléropodes  (au  pied  ailé),  le  Peixuinis,  parmi  les 
Marsu|>iaux  ;  le  Piértmîy.v  (souris  ailée),  parmi  les 
llongeurs,  et  te  PialàopUhèque,  liltéralenient  «  Singe  à 
casque  »,  et  qui  serait  mieux  nommé  «  Singe  ailé  ou  à 
parachute  ». 

Mais  les  anciens  naturalistes  ont  été  sniioul  impres¬ 
sionnés  par  la  faculté  que  possèdent  les  animaux  dont 
nous  nous  occupons  de  voie?',  comme  ils  rayaient  été, 
d’ailleurs,  par  celle  de  nager,  qui  se  montre  chez  la  ba¬ 
leine  ;  aussi,  n’étant  pas  au  courant  do  leur  conformation 
interne,  ils  ont  défini  le  Cheiroptère  comme  un  Oiseau 
porfeur  de  nuimelles  et  à  ailes  membninevises,  lorsque 
nous,  modernes,  meilleurs  anatomistes,  nous  le  définis¬ 
sons,  inversement,  nn  Mafninifère  ailé. 

Celle  observation  ne  laisse  pas  que  d’être  importante, 
car  elle  illustre  le  principe  général  déjà  exposé  par  nous, 
à  savoir  que  ces  Mammifères  —  comme,  au  reste,  les 
antres  sortes  de  Vertél>rés,  même  les  Mollusques  et  les 
Insectes,  représentent  des  thèmeft  organiques  fondamen¬ 
taux,  dont  les  variantes  soTit  basées  sur  une  adaptation 
spéciale  à  l'un  des  trois  milieux  aquatirjne  —  aérien  — 
ou  lcrresire.  Or,  celte  adaptation,  si  renianpiable  chez 
la  baleine  et  la  cliauve-souris,  masque  aux  regards  sujter- 
ficiels  la  véritable  nature  de  l'aiiimal,  et  cache,  pour  ainsi 
dire,  son  «  état  civil  ».  Mais  la  science  contemporaine  ne 
s’y  trompe  plus  et  met,  dans  ses  ctassificalîons,  te  carac¬ 
tère  adaptatif,  l>len  apparent,  an-dessous  du  caractère 
structural,  dissimulé. 

l’our  nous,  qui  nous  plaçons  surtout  au  point  de  vue 
esthétique,  et  par  consé<|iient  extérieur,  —  mais  tout  en 
tenant  compte  du  i)rogrès  de  la  science  et  de  la  nature 
véritable  des  êtres,  —  ce  qui  nous  importe  de  faire  ressor- 
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Jii,  c’est  le  coniraste  entre  l'aile  de  l’oiseau  et  celle  du 
mammifère  ailé  :  laissant  de  coté  les  différences  d'ordre 
anatomique,  nous  dirons  que  l’aile  de  l’oiseau  est  plu¬ 
meuse,  et  fait  partie  du  plumage  total,  d’oii  remarquable 
effet  d’unité  ;  qu’elle  est  moëlleusc  et  douce  au  toucher, 
attirant  la  caresse  ;  qu’elle  est  claire  et  lustrée,  d'aspect 
gai,  radieux,  tandis  que  celle  du  Cheiroptère  est  mem¬ 
braneuse  et  triste,  —  on  peut  dire  lugubre.  En  outre,  son 
aspect  a  quelque  cliose  d’artificiel,  d’industriel  et,  pour 
ainsi  parler,  de  «  technologique  »  ;  car  les  pennes,  chez 
l’oiseau,  dissimulent  l’ossature,  au  lieu  qu'en  la  chauve- 
souris,  cette  ossature,  formée  par  quatre  doigts  déme¬ 
surément  allongés,  reste  apparente  ;  de  telle  sorte  que 
la  membrane  plate  dressée  sur  cette  mince  carcasse  sug¬ 
gère  l’idée  du  parapluie,  dont  l’étoffe,  pareillement,  est 

». 

tendue  sur  une  armature  de  baleines...  Et  d’ailleurs,  celle 
façon  d’aile  est  bien  en  rapport  avec  sa  fonction  de 
lioriichiite,  ce  dernier  appareil  ii’étaiit,  en  déliiiitive, 
qu’un  parapluie  retourné. 

Ce  contraste,  qui  nous  impressionne  si  fortement,  tire 
son  origine  de  l’adaptation  au  milieu  aérien,  c’est  vrai, 
comme  pour  l’oiseau,  mais  crépusculaire  et  poiii'  ainsi 
dire  «  dérobé  »  ;  ce  n’est  pas  le  milieu  que  nous  nom¬ 
mons  infime,  mais  ce  n’est  plus  le  milieu  sublime  ;  le 
vol,  qui  s’opère  ici  par  de  nouveaux  moyens,  et,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi,  avec  l'ouiUlage  du  quadmpède, 
introduit  une  sorte  de  contradiction  organique,  d’autant 
plus  que  nous  te  comparons  à  celui  de  l’oiseau.  Le  vol  de 
ce  dernier  (an  moins  chez  les  «  bons  voiliers  »>)  est  droit, 
bien  nnesuré,  rythmique  ;  celui  de  la  chauve-souris,  du 
n  mammifère  ailé  »,  est  gauche,  tourbillonnant,  «  dé- 
■cousu  ».  Bref,  d’un  côté,  c’est  le  grand  jour  (sauf  pour  les 
IVocturnes),  l’harnionie  consonnante  de  forme,  de  cou¬ 
leur  et  de  mouvement  ;  —  et,  de  raulre,  ce  sont  les 
ténèbre.s,  la  teinte  funèbre  du  corps  et  rincerliliide  fié¬ 
vreuse  du  geste. 

Aussi  bien  l’Aii,  en  sa  tendance  éternellement  symbo- 
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listej  emprunte  à  Toiseau  ses  ailes  radieuses  pour  en 
orner  l'épaule  des  anges,  et  ses  ailes  sinistres  à  la  chauve- 
souris  pour  en  charger  celle  des  démons,  de  Satan.  C'est 
ce  qui  m'a,  dans  mon  drame  d’  Euphorion  »,  suggéré 
ces  vers  : 

Mais  les  chauves-souris  me  causent  de  Teffroî  ; 

Ces  mammifères  ont  des  ailes  diaboliques*.» 

Vous,  n ^aimez-vous  pas  mieux  les  ^iles  angéliques 
De  ces  être  élus  qu’on  nomme  les  Oiseaux,,.  ? 

Les  cliauves-sourîs,  bien  mal  nommées  (puisque  la  cal¬ 
vitie,  d’ailleurs  peu  réelle,  de  ces  animaux  n’est  qu’un 
trait  de  physionomie  secondaire,  à  coté  de  cette  fonction, 
ici  très  inattendue,  du  vol)  —  les  «  -Souris  ailées  », 
comme  il  faudrait  plutôt  les  désigner  (1),  sont  des  bêtes 
inoffensives,  bien  qu’elles  soient  redoutées  des  femmes, 
qui  craignent  de  les  sentir  s’enijiêtrer  dans  leur  cheve¬ 
lure.,,  Il  est  vrai  qu’une  de  leurs  espèces,  le  Vampire, 
esl  accusée  de  sucer  le  sang  des  êtres  endormis...  Mais  cela 
se  passe  en  Amérique,  et  le  fait  est-it  bien  prouvé,  du 
moins  quant  à  l'homme 

Lu  hait  de  mœurs  à  noter,  chez  les  Chéiroptères,  est 
qu’après  l’accouplement,  les  deux  sexes  se  séparent  :  les 
mâles  vont  de  leur  côté,  les  femelles  du  leur  ;  et,  ce  qu’il 
y  a  de  plus  curieux,  c’est  que  les  mâles,  ayant  quitté 
leurs  compagnes,  vivent  isolés,  chacun  en  solitaire,  — 
tandis  fjiie  celles-ci  s'assemblent  pour  vivre  en  commun. 
Je  ne  vois  guère  ces  différences  d’instinct  sociable  dans  le 
genre  humain...  A  quelle  cause,  ici,  l’attribuer  Mystère. 

La  portée  n’est  que  d’un  —  au  plus  deux  petits.  II  est 
touchant  de  voir  les  mères  emporter  avec  elles,  en  volant, 
leur  progéniture  ;  et  il  esl  curieux  de  voir  ces  «  volati¬ 
les  »  (2)  allaiter  les  jeunes,  tout  comme  les  «  terrestres  »... 
■Ne  sont-ils  pas,  au  fait,  des  Mammifères  ? 

(1)  La  langue  allemande  est  plus  logique,  qui  les  nomme  «  Souris 
volantes  »  (/iedermausc). 

(2)  VojcK  la  fortune  clumgeantc  des  voeables  ;  à  quels  Oiseaux 
réserve-l-on,  aujourd’hui,  le  nom  de  «  nolntiies  u  A  ceux  de  basse- 
cour,  qui,  justement,  ne  volent  guère... 
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Los  chauves-souris  sont  des  animaux  nocturnes,  —  ou, 
Itour  mieux  dire,  «  crépusculaires  »,  ce  qui  répond  plus 
exactement  à  leur  nom  latin  de  «  Vesperülio  m.  De  plus, 
ce  sont  des  animaux  hibernants  :  celles  qui  n’émigrent 
l>as  à  la  mauvaise  saison,  cherchent  un  abri  dans  les 
coins  ol)scurs,  et  se  tassaivt  là,  les  unes  contre  les  autres, 
accrochées  par  les  pieds,  tombent  dans  un  sommeil  inin¬ 
terrompu  jusqu’au  printemps  suivant. 

Peu  favorisés  sous  le  rapport  de  la  vue,  ces  Mammifè¬ 
res  ailés  sont  guidés  dans  leur  vol  par  le  sens  de  l’ouïe, 
et  surtout  par  celui  du  toucher.  Mais,  à  les  voir  tourbil¬ 
lonner  dans  l’air  en  évitant  tous  les  obstacles,  on  se 
convainc  qu’il  doit  y  avoir  quelque  chose  de  plus,  ici, 
qu’un  tact  très  fin...;  peut-être  un  sixième  sens,  inconnu 
de  nous,  et  qui  ferait  percevoir  les  objets  à  distance  ; 

—  à  moins  que  les  nombreux  corpuscules  nerveux  dont 
les  ailes  sont  pourwies  ne  suffisent  à  rcxplicalton  du 
fait. 

Des  différentes  espèces  de  cbauves-souris,  tes  unes  sont 
insectivores,  et  les  autres  —  ce  sont  les  grandes  espèces, 

—  frugivores  ;  ces  dernières  sont,  d’ailleurs,  exotiques. 
>'os  climats  du  Nord,  même  dans  la  zone  tempérée,  ne 
voient  que  les  petites  es[)èces  ;  les  autres,  en  nombre  bien 
plus  considérable,  habitent  les  pays  chauds. 

Je  mentionnerai,  parmi  les  frugivores,  les  Tîoussefles, 
qui  vivent  en  Afrique,  en  Australie,  dans  l’Inde,  et  cau¬ 
sent  de  grands  dommages  aux  plantations  ;  leur  enver¬ 
gure  peut  atteindre  I  mètre  ;  —  puis,  en  nos  contrées,  et 
parmi  les  in.secltvores,  les  Oreillards,  au  nom  assez  signi¬ 
ficatif,  et  qui  dispense  de  tout  commentaire  ;  les  mi¬ 
gnonnes  Pipistrelles,  qui  se  fourvoient,  assez  souvent, 
dans  nos  habitations  ;  enfin,  ces  Fompr’res  du  Nouveau- 
Monde,  dont  le  nom  seul  est  un  objet  d’épouvante. 

On  trouve  les  premiers  vestiges  de  chauves-souris  fos¬ 
siles  dans  les  couches  inférieures  du  terrain  tertiaire,  et 
dans  le  bassin  de  Paris.  Je  ferai  remarquer,  à  cette  oc- 
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casion,  la  grande  analogie  qui  rapproche,  au  point  de 
vue  de  Tossature  de  l’aile,  le  type  Cbeiroptère,  encore 
existant  de  nos  jours,  du  type  éteint  Ptérodactyle. 

Ce  «  Ptérodactyle  »  était  un  reptile  ailé  ;  le  Cheiroptère 
est  un  mammifère  ailé  ;  or,  dans  le  premier  cas  comme 
dans  le  second,  la  Xature  s’est  servi  du  même  procédé,  — 
tout  différent  de  celui  qu’elle  employa,  dans  rintervalle, 
I)Our  l’oiseau  ;  l’aile,  en  effet,  vraisemblablement  nicin- 
braneuse  dans  les  deux  cas,  et  non  plumeuse,  ne  s’at¬ 
tache  point  au  bras,  mais  aux  doigts  de  la  main.  La 
seule  difféiTnce  est  en  ceci,  que  l’attache  porte,  chez  le 
Ptérodactyle,  sur  un  seul  doigt  (le  pouce)  extraordinaire¬ 
ment  allongé,  les  quatre  autres  doigts  restant  libres,  ■ — 
tandis  qu’inversement,  chez  le  Cheiroptère,  c’est  le  pouce 
qui  fait  «  bande  à  part  »,  et  les  quatre  autres  doigts  s’al¬ 
longent  pour  servir  de  carcasse  à  cette  sorte  de  pai’a- 
chute.  Cette  dernière  observation,  au  point  de  l'ite  de 
riiypothèse  transformiste,  ne  laisse  pas  que  d’avoir  une 
certaine  importance  :  elle  montre,  en  effet,  dans  la  Na¬ 
ture,  autre  chose  qu’une  esclave  de  l’isérédité,  et  qui 
môle  plus  ou  moins,  à  la  répétition  traditionnelle  du 
procédé,  comme  une  fantaisie  d’innovation...  Je  corrige, 
aussitôt,  ce  terme  de  «  fantaisie  »,  eonvaincu  que  je  suis 
d’une  inlenlinti  linaliste,  se  servant,  là,  du  bras  comme 
appui,  —  ici,  de  tel  doigt,  —  ailleurs,  de  tels  autres, 
empennant  l’aile  de  l’oiseau,  drapant  celle  de  la  souris 


volante. 

.  .l’ai  touché,  ci-dessus,  quelques 


mots  de  l’Iustnîre 


artistique  de  la  chauve-souris.  Pour  ne  rien  négliger,  il 
faudrait  parler  de  la  place  tenue  par  elle  dans  la  Lit¬ 
térature  et  les  Arts.  Je  me  contenterai  de  citer  la  fable  de 
La  Fontaine  :  «  La  chauve-souris  et  les  deux  belettes  »,  — 
et  cela,  parce  que  cet  apologue  fantaisiste,  en  dehors  de 
sa  morale,  résume  admirahlement  le  cas  de  cumul  zoolo¬ 


gique  en  question  : 


n  Je  suis  oiseau  :  vove?  mes  ailes  I 
ft  Je  suis  souris  :  vivent  les  rats  » 
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D.  —  Mammifères  terrestres 

1“  Quadrupèdes  herbivores  («  brouteurs  ») 
Pachydermes.  —  Ruminants.  —  Ongulés 

Ceux  que  nous  dénommons,  en  esprit  de  simpltcilé, 
((  quadrupèdes  Jierhivores  ou  brouteurs  »  se  disUngiienl, 
avant  loul,  comme  Mammifères  terrestres,  des  précédents, 
les  aquatiques  et  les  aériens  ;  ils  ne  vivent  pas  clans  l’eau, 
bien  qu’ils  puissent  y  nager,  au  besoin,  et  ne  peuvent 
s’élever  dans  les  airs  ;  mais,  tenant  le  juste  milieu,  et 
restreints  à  ce  qu’on  appelle  plaisamment  «  le  plancher 
des  vaches  »,  ils  foulent,  comme  nous  faisons  nons-mê- 
mes,  la  terre  ferme  de  leur  pas,  tantôt  lent  et  lourd, 
tantôt  léger,  rapide. 

Puis,  comme  quadrupèdes,  ils  s’opposent  à  l’homme, 
seul  véritable  bipède  de  la  création  ;  et  d’autre  part,  en 
([ualité  d'herbivores,  au  groupe  des  «  carnivores  )>  (grands 
et  petits  fauves)  et  à  celui  des  (c  frugivores  »,  qui  sont, 
en  outre,  grimpeurs,  arboricoles,  les  singes. 

Ainsi  délimités,  les  quadrupèdes  herbivores  ou  «  brou- 
leurs  »,  dont  Linné  faisait,  en  partie,  l’ordre  des  «  trou¬ 
peaux  »  f/’ecorfl),  composent  une  famille  innombrable, 
offrant  les  formes  les  plus  variées,  et  dont  le  classement, 
foit  difficile,  a  toujours  exercé  la  sagacité,  et,  m’est- il 
permis  d’ajouter  .i*  - —  la  subtilité  des  savants  spéciaux. 

Pourquoi  ce  classement  est  difficile  .»*  —  Ah  I  c’est  que 
les  caractères  distinctifs  pris  pour  crifcn'a  sont  multiples, 
et,  par  surcroît,  d’ordre  très  différent;  en  sorte  que  tel 
de  ces  animaux  qui,  par  tel  trait  de  son  organisation, 
pourrait  rentrer  dans  tel  groupe,  —  se  rangerait  aussi 
bien,  par  tel  autre  trait,  dans  un  autre  groupe.  Voyez 
plutôt  ;  en  se  basant  sur  la  structure  de  l'estomoc  et  le 

i 

régime  résultant,  on  a  créé  le  groupe  des  /îuminanfs,  — 
ce  qui  sépare,  par  exemple,  le  bœuf  du  cheval,  lequel 
possède  un  estomac  simple,  et  ne  rumine  pas.  —  Prenant, 
d’autre  part,  pour  critérium,  la  conformation  du  pied, 
on  a  mis  en  contraste  les  Herbivores  au  pied  fourchu  (Bi- 
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sulques)  et  les  Herbivores  à  sabol  (SoJipèdes)  —  Se  fon¬ 
dant,  enfin,  sur  l’épaisseur  des  téguments,  d’autres  natu¬ 
ralistes  ont  forgé  le  noiti  de  <t  Pachydermes  »;  et,  dans 
ce  groupe,  on  réunissait  rétéphant,  riiippopotame  et  le 
rhinocéros. 

Le  critérium  de  Festomac  multiide  et  celui  du  pied 
fourchu  se  trouvent  coïncider,  de  sorte  que  le  bœuf,  par 
exemple,  est  aussi  bien  bisulque  que  ruminanf;  mais  le 
critérium  de  l’épaisseur  de  peau  ne  s’accorde  pas  toujours 
avec  celui  de  la  conformation  du  pied;  d’ailleurs,  un  pa¬ 
reil  critérium  est  (pielque  peu  superficiel  (c’est  le  cas  de 
te  dire)  ;  et  c’est  cela  qui  a  conduit  les  naturalistes 
modernes  à  retnanier  l'ancienne  elassificalion  dans  le 


sens  qn’on  va  dire. 

On  avait  été  d’abord  frappé  de  la  différence  dans  le 
nombre  des  doUjls  de  pied,  d'oii  la  subdivision  très  simple 
des  quadrni)èdes  herbivores  en  IJni-ongalés,  —  Zîi-onptilés 
—  et  Miilti-oiigatés,  les  premiers  correspondant  aux  «  So- 
lipèdes  ))  (Cheval,  etc.),  —  les  seconds  aux  «  Bisidques  )> 
(Ruminants),  et  les  troisièmes  aux  Pachydermes  (Elé¬ 
phant,  Hippopotame,  Rhinocéros). 

iMais,  suivant  l’exemple  d’0\ven,  on  a  réformé  ce  pre¬ 
mier  classement,  qui  n’était  plus  d’accord  avec  la  décou¬ 
verte  des  formes  fossiles  :  le  groupe  des  «  Mulli-ongulés  » 
a  été  démembré,  et  —  l’éléphant  mis  à  part  (avec  le 
Daman  ou  Hyrax)  pour  fariner  l’ordre  spécial  des  Pro- 
hoscîdiens  (Ongulés  ù  trompe).  En  même  temps,  repre¬ 
nant  une  idée  de  Cuvier,  on  tenait  compte  du  nombre 
pair  ou  impair  des  doigts  ou  n  saho/s  »  (ongles),  —  ce 
qui  démembrait,  cette  fois,  le  groupe  des  pachydermes  : 
de  ces  derniers  Quadrupèdes,  une  partie,  ceux  à  sabots 
pairs,  s’en  alla  grossir  l’escadron  des  Ruminants  (Bisul- 
ques,  à  pied  foiirchn);  ce  sont  le  sanglier,  le  porc  et  l’hip¬ 
popotame;  —  l’autre  partie  (sabots  en  nombre  im|>air)  fut 
incorporée  à  l’escadron  des  Solipèdes,  avec  le  cheval,  l’àne 
et  le  zèbre  :  ce  sont  le  Tapir  et  le  Rhinocéros. 

Tout  cela  se  trouve  résumé  dans  le  tableau  suivant  : 
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a.  —  Ongulés  à  doigts  en  nombre  pair  (paridigités  ou 
Artiodactyles)  ; 

lUiminants  —  et  partie  des  pachydermes  (Sanglier, 
porc,  hippopotame). 

b.  —  Ongulés  à  doigts  en  nombre  impair  (Imparidi- 
gités  ou  périssodactyles)  : 

Soiipèdes  —  et  partie  des  pachydermes  (Tapir,  Uhino- 
céros) . 

Quelque  justifiée,  scientiliquement,  que  soit  celte  clas¬ 
sification  nouvelle,  on  ne  peut  s’empêcher  de  la  trouver 
bien  subtile  (1).  Pour  moi,  cette  importance  du  pair  et 
de  l’impair,  dans  une  partie  du  corps,  m'échappe  complè¬ 
tement...  Mais,  sans  contester  la  valeur  de  ce  critérium 
au  point  de  vue  généalogique,  ou  de  la  parenté  des  formes 
animales,  je  n’en  ferai  pas  usage,  en  ce  traité  qui  doit 
mettre  surtout  en  évidence  les  caractères  évidents,  c’est- 
à-dire  e.vjH’cssifs,  et  qui  rapp  roc  lient  les  aniinau.v  de  phy¬ 
sionomie  similaire. 

Et  tout  d’abord,  suivant  notre  habitude,  écartant  les 
ternies  savants,  nous  ne  parlerons  pas  ici  de  Périsso¬ 
dactyles  »,  ni  d'(i  Artiodactyles  »  (Impari  ou  pari-dîgités), 
— ■  non  plus  de  «  Soiipèdes  »  ou  de  «  Bisulques  »,  — -  non 
plus,  même,  de  «  Pachydennes  ».  de  «  I*roboscidicns  »  ; 
mais  nous  reconnaîtrons  3  groupes  de  Quadrupèdes  her¬ 
bivores,  que  nous  désignerons  sous  des  noms  bien  fran¬ 
çais  et  intelligibles  à  tous. 

(1)  Ajoutons  qu'elle  n'est  pas  d'ime  exnctitude  absolue.  Claus,  en 
son  Iraité  de  Zoologie  (p.  1478  de  îa  traduelion),  Claus  hil-iriême,  après 
avoir  exposé  les  raisons  qui  la  justifient,  avoue  son  défaut  de  préci¬ 
sion  (et  même  de  justesse,  au  moins  dans  les  termes)  :  d'une  part, 
en  effet,  le  TnpiV,  classé  comme  imparîdigité,  possède  4  doigts  (Voir 
Claus,  1438)  au  membre  antérieur,  —  et  d’autre  part,  FAnopfof/ie- 
rium  «  (ridaciyle  »  (forme  fossile),  rangé  parmi  les  paridigités,  en 
offre  3,  aux  deux  paires  de  membres.  —  Mais  il  faut  s’empresser  de 
dire,  pour  sauver  la  classification  d'Oweii,  quVlle  ne  tient  compte 
que  des  doigts  qai  touchent  le  so/,  les  autres,  plus  ou  moins  arrêtés 
dans  leur  développement,  restant  courts,  et  sans  concourir  à  la  mar¬ 
che.  Or  ce?  doigts  lÀÜhs  sont  au  nombre  de  2  chez  les  Rumi' 

nants^  et  d'un  seul  chez  les  Soiipèdes. 
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A.  —  Les  Quadrupèdes  herbivores  à  cornes 
et  pied  fourchu,  ou  «  Ruminants  »  («  pecora  »  de  Linné) 

Je  fes  divise,  avec  tout  le  monde,  en  Ruminants  à 
cornes  simples  et  creuses  (vulgairement  «  bêtes  à  cornes», 
—  cl  lin  minants  a  cornes  pleines  et  ramifiées  (i»ofs,  ra- 
m  lire). 

l.a  première  tribii  comprend,  en  outre  des  animaux  do- 
nieslM|ue«,  animntix  de  ferme  ou  «  gros  l>élaii  »,  comme 
le  bœiif,  le  mouton,  la  clièvre,  —  des  bêtes  libres  (je  pré¬ 
fère  ce  mot  à  celui  de  «  sauvages  »),  qui  n’y  gagnent  pas 
grand’chose,  au  demeurant,  puisqu’on  les  traite  de  «  gi- 
l)iei’  »  ;  ce  sont  r  le  bouquetin,  Je  mounon,  le  cliamois 
(ou  isard),  la  gazelle,  l’antilope,  presque  tous  animaux 
très  est  11  étiques. 

La  seconde  tribu  renferme,  également,  des  types  re¬ 
marquables  par  la  finesse  de  leurs  formes  et  la  grâce  de 
leurs  mouvements;  tels  le  cerf,  le  chevreuil  et  le  daim; 
puis  leurs  congénères  à  ramuie  palmée,  le  renne  et  l’élan; 
enfin,  le  chameau  et  la  girafe,  qui  sont  des  types  moins 
francs,  à  caractères  combinés,  des  types  n  composites  ». 

B,  —  Les  Quadrupèdes  (herbivores,  toujours) 
sans  cornes,  et  à  sabot  (Sob'pèdes), 

On  peut  caractériser  ceux-ci  en  disant  que  c’est  la 
«  cavalerie  légère  »,  par  opposition  à  la  <(  grosse  cavale¬ 
rie  »  que  représentaient  bien  les  Huminants.  Ce  groupe  ne 
renferme  guère  que  la  famille  des  ciievaiix  (cheval  domes¬ 
tique  et  cheval  sauvage,  àne,  mulet,  bémione,  cheval 
rayé  ou  zèbre). 

c.  -  .\p  rès  avoir  beaucoup  bésité,  j’ai  cm  bon  tie  ras- 

% 

sembler,  dans  un  groupe  à  part,  des  quadrupèdes  herbi¬ 
vores  plus  massifs  et  plus  lourds  que  nolie  gros  bétail, 
et  qui,  tout  en  jirésentant  quelques  traits  communs  aux 
groupes  précédents,  en  diffèrent  sensiblement  par  la  fi¬ 
gure.  Ce  sont,  d’une  part,  le  sanglier,  le  porc  et  l’hippo- 
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potanie,  —  et,  d’autre  part,  i’éléphant,  le  tapir  et  le  rhi¬ 
nocéros. 

Nous  allons  passer  en  revue  tous  ces  escadrons  aux  uni¬ 
formes  si  variés,. .  Mais  n’oublions  pas  que,  dans  la  réalité 
vivante,  insoucieux  qu’ils  sont  de  nos  classifications  et 
de  nos  cadres,  ces  animaux  ne  sont  pas  réunis  par  l’affi¬ 
nité,  mais  par  le  milieu  :  les  plus  semblables  sont  sou¬ 
vent  éloignés  les  uns  des  autres,  —  et  les  plus  différents, 
rapprochés,  11  le  faut  bien,  puisqu’ils  ne  font  pas  leur 
proie  de  leurs  congénères,  qu’ils  ne  se  mangent  pas  en¬ 
tre  eux.  Les  uns  vivent  dans  la  plaine  ;  les  autres,  dans  la 
montagne,  —  les  espèces  dites  «  sauvages  »,  éloignées 
de  l’homme,  fuyant  riiomme,  et  les  «  domestiques  »  vi¬ 
vant,  de  gré  ou  de  force,  en  son  voisinage  immédiat, 
nourries  par  ses  soins,  partageant  ses  travaux  ;  car  le 
buflle,  libre,  est  proche  parent  du  bœuf,  captif  et  sous  le 
joug  ;  le  sanglier  est  le  frère  farouche  du  porc  ;  et  la 
même  espèce  d’éléphant  est  chassée  dans  les  forêts  hin¬ 
doues  et  sert  de  porte-faix  à  Madras  et  à  Calcutta. 


Quadrupèdes  herbivores  à  cornes  et  à  pied  fourchu 

(Ruminants) 

Chacun  des  termes  de  la  définition  j>récédente  soulève 
une  question  d’ordre  général,  commune  à  tous  les  re¬ 
présentants  du  groupe,  et  dont  nous  devons  dire  quel¬ 
ques  mots  avant  d’en  venir  à  la  description  des  espèces. 

D’abonI,  ce  terme  de  «  Quadrupèdes  herbivores  »  sert 
à  les  séparer,  dans  la  classification  adoptée,  des  Quadru- 
jicdes  carnivores  (grands  et  petits  fauves).  Ici,  la  diffé- 
rence  de  régime  a  grande  importance,  puisqu’elle  reten¬ 
tit  sur  les  mœurs  de  l’animal,  —  non  pas,  sans  doute, 
que  ces  mœurs,  douces  ou  féroces,  soient  le  résultat  du 
genre  de  nourriture,  —  mais  c’est  que  l’espèce  étant  or¬ 
ganisée,  déjà,  pour  vivre  —  soit  d’herbe  ou  de  grain,  — - 
soit  de  chair,  est  prédestinée,  par  là,  au  métier  de  brou- 
teur  ou  de  chasseur,  et  qu’ainsi,  chez  l’animal,  qui  —  il 
ne  faut  pas  l'oublier,  —  est  irresponsable,  ce  qu’on 
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nomme  «  férocité  »  n’est  qu’appétit,  besoin  de  chair,  — 
cl  ce  qu’on  apjielle  «  (louccur  »,  —  l’absence  du  besoin 
de  cliercher  une  proie.  La  Fontaine  a  bien  formulé  cela, 
dans  sa  fable  «  du  loup  et  des  bergers  »>  ;  ce  loup 

Fit  un  jour  sur  sa  cruaulé 
—  Quoiqu’il  ne  l’exerça t  que  par  nécessite  — 

Une  réflexion*.. 


Notre  antbropoinorpliisme,  —  au  moins  de  langage,  est 
véritablement  incurable;  nous  persistons  à  qualtlier  le 
loup  de  «  cruel  »,  et  le  mouton  d’  «  innocenl  »...  Mais 
que  le  mouton,  au  lieu  d’avoir  un  quadruple  estomac  et 
lin  intestin  long  de  28  fois  le  corps,  voie  raccourcir  et 

4 

simplifier  son  tube  digestif,  il  lui  faudra  devenir  car¬ 
nassier,  —  de  même  que  le  loup,  s’il  lui  poussait  un 
estomac  de  ruminant,  deviendrait  «  plein  d'humanilé  », 
comme  celui  auquel  La  Fontaine  fait,  par  esprit  de 
pénitence,  paître  l’herbe...  La  doctrine  matérialiste 
n'a  beau  jeu  qu’avec  les  animaux,  qui  n’ont  point 
d’âme,.. 


Cette  faculté  spéciale  de  ruminer  paraît  étrange  à  l'en¬ 
fant  qui  l'apprend  pour  la  première  fois  dans  les  livres; 
on  lui  dit  que  le  bœuf,  par  e.xemple,  a  4  esloirmcs,  — 
ou,  si  l’on  veut,  quatre  poches  stomacales;  on  lui  nomme 
ces  poches  :  ce  sont  ;  la  panse,  le  bonnet,  le  feuillet  et 
ta  caillette;  et  on  lui  explique  comment,  pour  être  digérée, 
r herbe  emmagasinée  dans  la  panse,  au  lieu  de  continuer 
son  chemin  vers  le  bas,  remonte  peu  à  peu  dans  le  bon¬ 
net,  et  fie  là  dans  la  bouche,  on  elle  est  remâchée.  — 
Chose  bizarre,  à  première  vue,  que  ce  voyage  à  reculons 
de  raliment.  C’est,  en  définitive,  une  régurgitation  nor¬ 
male,  et,  comme  le  dit  très  bien  lîuffon,  et  un  vomisse¬ 


ment  sans  effort  ».  —  Mais  pourquoi  —  Farce  que, 
constamment  en  butte  aux  attaques  des  Carnivores  ou 
tiarnassiers,  leurs  opposés  et  leurs  ennemi.s  naturels, 
ils  ne  peuvent  guère,  au  moins  à  l’état  sauvage,  «  pren- 
dre  tout  leur  temps  »,  comme  on  dit,  pour  manger:  le 
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fauve,  en  un  instant,  peut  surg’ir;  il  faut  donc  profiter 
du  répit  pour  en  prendre,  de  l’herlie,  tout  ce  qu’on  peut, 
très  vile;  —  tel  un  voyageur  qui,  craintif,  metliait  dans 
un  sac  tous  les  fruits  qu’il  aurait  trouvés  en  cliemin, 
pour  les  savourer  en  paix,  à  l’abri,  —  l’herbivore  com¬ 
mence  par  brouter,  c’est-à-dire  cueillir  le  «  vert  >»,  puis 
il  le  it  rerii[>oclie  »  peu  à  peu  tel  quel,  en  attendant 
l’heure  de  parfaire,  en  sécurité,  la  digestion  à  peine 
ébauchée  dans  la  panse. 


En  sorte  que  cette  disposition  en  apparence  «  alam¬ 
biquée  )i  (c’est  le  cas  de  le  dire),  s’avère  admirable,  et 
providentielle;  et  fpi’nne  niodificatîon  toute  viscérale  de 
l’appai'cil  de  nutrition  devient  — ■  fait  inattendu  res¬ 
source  défensive.  (Comparez  la  poebe  des  Marsupiaux). 
Le  cbeval,  il  est  vrai,  ne  la  possède  pas;  mais  il  a  la  vitesse 


de  ses  pieds  en  compensation. 

Reprenons  la  définition  dn  groupe,  el  acbe\'Ons-la. 
(ieux  que  nous  allons  décrire  les  premiers  ont  été  ainsi  : 
((  Quadrupèdes  berbivore.s  et  nnninaiils  à  cornes  et  pied 
fourchu  1).  Par  ces  deiniers  li'aits,  effecliveiiienl,  ils  se 
distinguent  du  clieval,  de  l’ùne  et  du  zèbre,  lesquels  ont 


nn  estomac  simple  et  ne  ruminent  pas,  ne  sont  pas  cor¬ 
nus,  el  dont  le  pied,  indivis,  forme  ce  qu’on  appelle 
nn  sabot. 


Après  le  conli’aste,  que  nous  avons  souligné  plus  haut, 
entre  herbivores  et  carnivores,  et  le  piiénomène  spécial 
de  la  rumination,  dont  nous  avons  montré  rimportancc 
au  point  de  vue  de  la  finalité,  —  l’e.xislence  de  ces  ap¬ 
pendices  frontaux  qu’on  appelle  cornes  soulève  des  ques¬ 
tions  qu’on  ne  peut  négliger  ici. 

Et  d’abord,  ces  cornes,  elles  affectent  suivant  les  es¬ 
pèces,  deux  formes  et  deux  types  de  structure  très  diffé¬ 
rents;  ce  qui  fait  distinguer  ; 

a.  —  les  Ruminants  à  cornes  indivises  et  creuses 
(«  bêtes  à  cornes  »  proprement  dites);  ce  sont  r  le  bœuf, 
--  le  iiioulon,  —  la  chèvre,  —  l'antilope  —  et  la  gazelle; 
el  b.  • —  les  Ruminants  à  cornes  pleines  et  ramifiées 
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(bois,  ramure):  ce  sont  :  le  cerf,  le  chevreuil  et  le  daim, 
—  le  renne  —  et  l’élan. 

Les  cornes  de  cette  seconde  soile  dilïérenl  tellement 
de  celles  de  la  première,  qu’on  ne  les  désigne  plus  sous 
ce  nom,  et  qu’on  leur  donne  celui  de  «  bois  »,  ou  de 
ramure,  —  et  cela,  par  une  analogie  singulière  de  ces 
productions  animales  avec  celles  qu’on  connaît  au  règne 
végétal,  —  analogie  qui  porte  aussi  bien  sur  la  forme 
que  sur  la  sli  ucture. 

linffon  se  montre  très  frappé  de  ce  fait,  et  croit  en 
trouver  la  cause  ilaiis  le  genre  de  nourriture  adopté  par 
les  Cerfs  et  antres  animaux  semblables,  lesquels,  vivant 
au  fond  des  forets,  broutent  les  feuilles,  les  écorces  et 
les  bourgeons,  des  arbres.  Cette  corne  à  consistance  li¬ 
gneuse,  et  qui  pousse  des  ranieau.x  (les  cndouillers),  il 
la  définit  pittoresquement ,  comme  <(  un  végétal  greffé, 
pour  ainsi  dire,  sur  un  animal...  ». 


On  conçoit,  sans  doute,  assez  bien,  quoiqu’il  y  ait  là, 
je  pense,  une  exception  à  la  règle,  que  les  éléments  pro¬ 
pres  à  la  plante  pa.ssenl,  par  assimilation  directe,  et  sans 
trop  altérer  leur  nature,  dans  l’organisme  animal;  mais 
que,  noiirris  là  par  le  sang,  —  non  plus  par  la  sève,  ils 
réalisent  des  formes  familières  à  la  plante,  autant  qu’é¬ 
trangères  à  la  bête,  —  voilà  qui  est  plus  difficile  à  com¬ 
prendre. 


Notons  aussi  ce  fait,  que  les  cornes  proprement  dites 
sont  persistantes,  tandis  que  celles  ({u’oii  apiielle  «  bois  » 
nu  <t  rvniure  »i  sont  catliiciues,  et  tomhent,  chaque  année, 
pour  se  renouveler  l’an  qui  suit  (ce  ijui  n'a  pas  lieu,  du 
reste,  pour  les  branches  d’arbres).  Cette  espèce  de  mue 
est  connue  de  tous,  grâce  aux  chasseurs,  ([ui  font  de 
l’histoire  naturelle  à  leur  façon,  en  détruisant,  pour  leur 


plaisir,  ce  qu’ils  appellent  le  «  gibiei'  »,  et  fondant  toute 
une  vaine  classification,  une  terminologie  superficielle 
et  dérisoire  sur  des  détails  <!oul  les  causes  profondes  les 


inquiètent  peu. 

Le  jeu  cruel  de  la  chasse  à  courre,  très  en  faveur  chez 
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les  grands,  encore  du  temps  où  vivait  Buffon,  trouve 
trop  d’indulgence,  à  mon  gré,  chez  cet  écrivain,  et 
son  histoire  scientifique  des  quadrupèdes  tourne  trop 
fréquemment  au  traité  de  vénerie,  —  comme  il  tourne, 
en  d’autres  endroits,  au  traité  d'agriculture  et  d’éle¬ 
vage... 

.\insi,  ^  suivant  une  formule  que  je  surprends  parfois 
sur  les  lèvres  des  naturalistes,  la  corne  «  sert  à  classer  les 
Herbivores  )>...  Mais  elle  a,  j’aime  à  le  croire,  d’autres 
usages.  A  quoi  sert-elle,  en  définitive  ?  —  Chez  les  espè¬ 
ces  dites  <f  sauvages  »,  c’est  avant  tout,  évidemment,  une 
arme,  et  surtout  lorsqu’elle  est  simple  et  persistante, 
comme  chez  le  buffle,  le  bison,  le  bouc;  mais,  • —  trait 
piquant  et  bien  mystérieux,  en  somme,  —  cette  arme 
sert  en  même  temps,  à  nos  yeux  du  moins,  de  décor;  et 
cette  espèce  de  cumul  qui,  d’une  pure  utilité,  fait  une 
beauté,  ne  saurait,  dans  une  histoire  esthétique  de  la 
Nature,  échapper  à  notre  regard.  Un  peu  plus  loin,  nous 
rapporterons  ce  qu’llerberl  Spencer  a  dit  là-dessus  d’in¬ 
génieux.  En  attendant,  il  est  permis  de  s’inscrire  en 
faux  contre  la  conclusion  d’une  fable  de  La  Fontaine, 
d’ailleurs  délicieuse  •;  «  le  Cerf  se  voyant  dans  l'eau  ». 
La  Fontaine  prête  d’abord  à  ce  cerf  un  fau.x  jugement 
de  goût  :  l’animal,  si  coquet  et  préoccupé  de  son 
physique,  «loue  la  beauté  de  son  bois»,  et  «ne  peut 
souffrir  qu’avec  peine  ses  jambes  de  fuseaux  »  ;  et  il 
ajoute  : 

«  ...Quelle  proportion  de  mes  pieds  à  ma  tête  !  Des 
taillis  les  plus 'hauts  mon  front  atteint  le  faîte,  mes 
pieds  ne  me  font  point  d’honneur...  » 

Ce  cerf  a  bien  tort  de  se  désoler;  car  ses  membres 
«  fle.xibles  et  nerveux»,  comme  l’écrit  Buffon,  sont,  chez 
lui,  un  élément  de  grâce  et  de  beauté,  qui  s’accorde,  en 
parfaite  harmonie,  avec  tous  les  autres.  Je  dirai  plus  :  ^ 
ces  jambes,  telles  qu’elles  sont,  s’accordent  même  fort 
bien  avec  une  tête  dépourvue  de  bois,  comme  en  témoi¬ 
gne  l’exemple  de  la  femelle  du  cerf,  de  la  biche;  —  c’est 
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donc  plutôt  le  bois  qui  serait  ici  l’élément  —  sinon  dis¬ 
parate,  au  moins  esthétiquement  inutile  (1). 

1-a  Fontaine  à  son  tour,  épouse  l’erreur  de  son  person¬ 
nage  :  comme  l’intéressé  Ini-inême,  il  en  veut  à  ce  bois, 

Il  domiiiiigcable  ornement,  » 

qui  contrarie  la  fuite  à  travers  les  taillis;  et  parlant  en 
son  propre  nom,  il  trace  cette  moralité,  très  contestable, 
à  beaucoup  d’égards. 

«  Nous  faisons  cas  du  beau,  nous  méprisons  Puüle, 

«  Et  le  beau,  souvent ^  nom  détruit..*  » 

I 

On  pourrait  se  demander  quel  est,  dans  le  monde  hu¬ 
main,  comme  en  celui  de  la  Nature,  ce  beau  qui  nous 
détruit...  Ce  n’est  pas,  sûrement,  celui  du  soleil,  ni  des 
astres;  non  plus  celui  du  feuillage  ou  des  oiseaux,  des 
papillons,  ou  bien  la  beauté  de  notre  propre  corps,  de 
notre  visage,  —  non  plus  que  celle  d’édifices  comme  les 
cathédrales,  de  sciiliitures  ou  peintures,  on  de  musiques, 
qu’on  admire...  Peut-être  faut-il  prendre  le  mol  «  dé¬ 
truire  »  dans  son  acception  morale;  mais  alors,  ne  pour¬ 
rait-on,  avec  plus  de  raison,  attribuer  ce  pouvoir  »(  des¬ 
tructeur  »  au  laid  P 

.Mais  laissons  ce  point,  et  revenons  à  notre  sujet  prin¬ 
cipal.  .Te  trouve  qu’il  est  fort  aventureux,  pour  le  moins, 
d’avancer  que  le  bois  du  cerf  (comme  de  tous  ses  congé¬ 
nères)  est  moins  qu’utile  :  nufsibie.  Ici,  contre  son  habi¬ 
tude,  le  fabuliste  critique  la  Nature  ;  il  blâme,  à  la  vérité, 
le,  cerf  de  critiquer  une  de  ses  parties,  mais  se  prend  à  cri¬ 
tiquer  l’autre...  Il  oublie  que  le  cerf  n’est  pas  fait,  — 
comme  on  finit  par  se  l’imaginer,  pour  l’exercice  des 
chasseurs,  et  que,  libre  et  hors  des  atteintes  de  l’homme, 
il  peut  trouver  dans  ce  «  dommageable  ornement  »  iiii 
outil,  une  arme,  ou  quel  qu’autre  ressource  qui  nous  reste 

I 

(1)  Celle  corne  rameuse^  en  somme ,  comme  un  orbusle  poussé 
sur  une  lête  animale,  n  quelque  chose  d’élrange;  mais  l’ensemble 
n’en  csl  pas  déparé,  et  reste  harmoiik'ux* 
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encore  inconiuie.  Et  d’ailienrs,  habitant  des  hantes  fi'i- 
taies,  il  n’est  guère  exposé,  comme  ceux  des  taillis,  à  pa¬ 
reille  mésaventure.  Notons,  au  surplus,  ceci  :  que  le  che¬ 
vreuil,  qui  justement  fréquente  les  cantons  bas  de  la 
forêt,  porte  un  hois  beaucouj)  plus  modeste. 


« 


»  ♦ 


J’ai  démontré,  contre  La  Fontaine,  que  la  ramure  n’est 
pas  nuisible  au  cerf.  Si  sa  destination  d’arme  offensive 
ne  suflit  pas  à  la  justifier,  à  quoi  peut-elle  être  utile 
Il  est  temps  de  faire  voir,  à  présent,  que  cette  question 
d’utilité,  —  au'sens  strict  —  on  pourrait  dire  a  utilitaire  », 
est  en  de  certains  cas,  assez  vaine...  7’out  en  gardant  sa 
foi  dans  la  finalité,  l’on  peut  faire  intervenir  un  autre 
facteur,  plus  concret  :  c’est  la  nécessité  même,  ou,  pour 
préciser,  la  loi  de  n  corrélation  de  croissance  ».  Je  m’ex¬ 
plique  : 

Il  ne  semble,  au  premier  coup  d’œil,  exister  aucune 
relation  entre  le  bois  d’un  cerf,  qui  pousse  à  son  front  — 
et  la  poussée  latente,  intérieure  de  ses  organes  pent/fluor; 
—  pas  plus  qu’entre  l’apparition  de  la  barbe,  chez 
rhonime  —  et  la  maturité  de  ces  mêmes  organes,  ce 
qui  constitue  ce  qu'on  nomme  la  «  puberté  ».  Mais  l’ex¬ 
périence  a  rendu,  partout,  ce  rapport  évident,  et  les  deux 
phénomènes,  d’ordre  si  différent,  sont  si  bien  liés  l’iin 
à  l’autre,  que  si  le  pouvoir  générateui’  est  supprimé,  T  at¬ 
tribut  qui  en  est  comme  le  signe  extérieur,  disparaît  du 
coup;  c’est  un  des  résultats,  bien  connu,  de  la  castration. 


Or,  —  et  Buffon  s’étend  longuement  là-dessus,  — 
la  cause  originelle  de  cc  fait  est  dans  une  surabon¬ 
dance  d’éléments  nutritifs  ;  l’excédent  de  nourriture 
va,  pour  ainsi  dire,  quand  l’âge  est  venu,  «  au  plus 
pressé  »,  et,  au  lieu  de  tourner  en  chair  ou  en  graisse 
inutile,  sert  à  former  les  cellules  de  la  semence  ;  en 
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effet,  la  part  de  l’individu  assurée,  il  faut  penser  à  la 
race.  (1). 

Ici,  le  célèbre  naturaliste  me  paraît  bien  hasardeux, 
lorsqu’il  prétend  que  ce  superflu  de  nourriture  organi- 
(jue,  avant  de  former  la  liqueur  séminale,  se  porte  vers 
In  tête,  et  se  manifeste  ù  l’extérieur  par  la  production  du 
bois  (de  la  même  manière  que,  dans  l’homme,  le  poil  et 
la  barbe  annoncent  —  et  précèdent  ■ —  la  liqueur  sémi¬ 
nale.  —  Une  pareille  anticipation  du  symptôme  ou  signe 
extérieur  sur  le  phénomène  intérieur,  essentiel,  me  paraît 
quelque  chose  de  paradoxal,  car  je  vois  dans  la  poussée 
du  poil  ou  de  la  corne  un  fait  secondaire,  ultérieur,  et 
qui  dépend,  indubitablement,  de  la  poussée  génitale  in¬ 
terne.  Si  celle-ci  suit,  au  lieu  de  précéder,  l’ordre  natu¬ 
rel  des  choses  est  renversé  ;  je  ne  comprends  pins... 

C'est  que  Buffon,  ici,  perd  complètement  de  vue  l’ac¬ 
tion  du  système  neri'euæ  :  grâce,  sans  doute,  aux  commu¬ 
nications  que  ce  télégraphe  vivant  établit  entre  les  par¬ 
ties  du  corps  les  |)lus  éloignées  l’une  de  l’autre,  le  mou- 
veraent  d’excitation  qui  prend  son  point  de  départ  dans 
l’appareil  générateur  se  propage  à  tout  l’organisme,  ré¬ 
veillant,  en  quelque  sorte,  sur  certains  points,  des  éner¬ 
gies  plastiques  qui  ne  demandaient  que  ce  «  coup  de 
fouet  i>  pour  se  déclancher.  Ici,  comme  en  tant  d’autres 

cas,  il  n’y  aurait  pas  succession,  mais  simultanéilé ,  et 
« 

d’une  même  cause  découleraient  deux  effets  très  diffé¬ 
rents,  bien  que  connexes  (^i).  En  deux  mots,  la  crois¬ 
sance  du  bois  chez  les  cerfs,  —  comme  celle  de  la  barbe 
chez  l'homme,  et  de  tous  les  altrihuts  de  la  virilité  chez 
les  divers  animaux,  sciait  un  simple  effet  de  «  contre¬ 
coup  H. 

.le  dois,  en  terminant  ce  paragraphe,  faire  une  restric¬ 
tion  nécessaire  ;  c’est  que  les  cornes,  —  au  moins  chez 

(1)  Ce  qui  pnmîl  bien  le  prouver,  c'est  l'engra(S3emen.t  qui  suit  ta 
castration,  et  se  manifeste  comme  son  effet  immanquable. 

(2)  Le  léléjïra|ihe  n’actioniie-t-il  pas  du  même  coup  l’app,ai'eil  ré¬ 
cepteur  de  la  dépÊcbc  —  et  la  sonnerie  qui  signale  l’arrivée  ? 
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l’espèce  bovine,  et  le  plus  souvent  chez  l’espèce  caprine, 
ne  sont  pas  le  privilège  exclusif  liu  mâle  ;  la  vache  est 
cornue  tout  comme  le  taureau,  et  la  chèvre,  en  général, 
tout  comme  le  bouc.  Il  en  est  de  même,  pour  le  bois, 
de  la  femelle  du  renne.  Ces  particularités  restent  mysté¬ 
rieuses,  encore,  pour  la  science  ;  toutefois,  je  ne  [lensc 
pas  qu’elles  contredisent  la  théorie  de  l’excédent  de  nu¬ 
trition,  ni  celle  des  énergies  plastiques  qui  ne  demandent, 
comme  nous  l’avons  dit,  qu’une  occasion  poui'  dévelop¬ 
per,  en  tel  endroit  donné,  le  germe  prée.xistanl  d’un  ap¬ 
pendice. 

f 

♦ 

♦  # 

Un  dernier  trait  achève  de  peindre  le  groupe  des  qua¬ 
drupèdes  herbivores  à  cornes  ou  ramure,  et  ruminants, 
en  l’opjiosant  à  celui  des  quadrupèdes  herbivores  sans 
cornes  et  n’ayant  qu’un  estomac  simple  :  c’est  te  pied 
jonrchu,  qui  s’oppose,  à  son  tour,  au  pied  indivis,  à 
sabot  unique,  de  raiitre  groupe,  celui  des  solipèdes. 

Ce  pied  fourchu,  constitué  par  deux  doigts,  les  seuls 
qui  se  -soient  développés,  et  qui  se  revêtent  chacun  d’un 
demi-sabot,  sert  aux  classificateurs  à  distinguer  le  bœuf 
ou  le  mouton  du  cheval,  et  à  séparer,  comme  en  des 
cantons  de  parc  différents,  le  cerf  ou  le  renne  de  l’i'me 
et  du  zèbre.  C’est  lui  qui  a  fait  donner  aux  animaux  qui 
en  sont  pourvus,  le  nom  de  «  Bisulques  »  ;  et  ce  caractère 
les  éloigne  aussi,  d’autre  part,  de  ceux  qui,  tel  que  le 
rliîuocéros,  ont  trois  doigts,  —  ou  quatre,  comme  l’ hip¬ 
popotame,  ou  même  cinq,  ainsi  que  réléphant. 

Tout  autant  que  la  corne,  au  sommet  du  corps,  le  pied, 
il  sa  base,  soulève  de  graves  prolilcmes,  - —  non  iiar  rap¬ 
port  à  son  usage,  qui,  cette  fois,  n’offre  aucun  mys¬ 
tère.  La  Fontaine  parle  de  : 

...L'office  que  lui  rendent  (au  cerf) 

Ses  pieds,  de  qui  ses  jours  dépendent... 

Ses  pieds  qui  le  rendcnl  agile... 
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Mais  le  mystère,  ici,  se  trouve  dans  une  diversité  de 
structure  dont  le  but  utile  n'apparaît  [>as  toujours  claire¬ 
ment...  Pourquoi,  par  exemple,  le  cerf  a-t-il  le  pied 

* 

fourchu,  quand  le  cheval  porte  un  sabot  simple,  indivis  .** 
(.les  deu.\  quadrupèdes  ont,  cependant,  rallure  aussi 
rapide,  au  besoin,  l’im  que  l’autre  : 

Or  un  cheval  eut  alars  différend 
Avec  un  cerf  plein  de  vitesse, 

nous  dit  encore  le  fabuliste. 

On  pourrait  avancer  celte  explication,  que  le  cerf  ga¬ 
lope  dans  la  forêt,  et  le  cheval,  dans  la  prairie  :  deux  sols 
dissemblables.  .Mais  est-ce  suffisant  Pourquoi,  d’au¬ 
tre  part,  chez  le  porc  et  le  sanglier,  deux  doigts  seule¬ 
ment  touchent  à  terre,  les  deux  autres  restant  plus 
courts,  —  tandis  que,  chez  P  hippopotame,  les  quatre 
doigts  sont  tous  de  niveau,  et  posent  ensemble  sur  la 
sol  3...  Au  moins,  le  pied  du  chameau  nous  offre  un 
exemple  assez  clair  de  disposition  préconçue,  de  finalité  : 
chez  le  «  coursier  du  désert  »,  les  sabots,  très  peu  dévelop¬ 
pés,  laissent  au  pas  plus  de  souplesse,  en  même  temps 
que  les  doigts,  horizontalement  étalés,  permettent  à  l’a¬ 
nimal  de  fouler  le  sol  sablonneux  sans  enfoncer. 

Mais,  sans  nier  le  moins  du  monde  une  distinction 
spéciale  pour  cliaque  variété  de  «  qaiUage  »,  on  doit, 
encore  ici,  tenir  compte  de  la  «  corrélation  de  croissance, 
inéluctable  nécessité  qui  force  la  Nature  ouvrière  à 
maintenir,  entre  les  diverses  parties  de  son  ouvrage,  un 

a 

juste  équilibre.  Songez,  en  outre,  à  ceci,  que  tous  ces 
quadrupèdes  à  sabot  appartiennent  à  des  lignées  diffé¬ 
rentes,  et  subissent,  par  conséquent,  les  conditions  que 
leur  a  légué  un  type  organique  distinct  ;  la  forme  du 
pied  peut  donc  tenir,  en  grande  partie,  à  la  manière 
dont  ce  type  préexislajit  s’esl  adapté  à  la  marche  —  ou 
plutôt,  a  été  conformé  pour  la  marclie. 

Par  exemple,  notre  industrie  crée  des  véhicules  de 
types  très  divers  ;  or,  on  pourrait  se  demander  pourquoi 
T'un  a  les  rOTies  de  telle  façon,  l’autre  de  telle  autre,  — 
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pourquoi  ces  roues  sont  ici  plus  grandes,  et  là  plus  pe¬ 
tites,  évidées  chez  un  genre  de  voiture,  —  et  pleines  dans 
un  autre  genre,  |)ourvnes  de  tant  de  rais  en  ce  modèle-ci, 
et  de  tant  en  ce  modèle-là...  Mais  la  diversité  des  roues 
est  une  conséquence  nécessaire  de  la  diversité  des  types 
de  véhicules,  et  l’adaptation  de  la  partie  est  corrélative  de 
celle  du  tout.  Ainsi  doit-il  en  être  des  êtres  vivants,  et 
particulièrement  des  animaux,  que  nous  savons  avoir  été 
formés,  comme  le  sont  nos  engins,  sur  des  thèmes  diffé¬ 
rents,  et  dont,  par  suite,  les  appendices  suivent,  dans  leur 
développement,  la  loi  d’équilibre  qui  conforme  le  reste 
du  corps. 

Ce  fait,  d’une  importance  majeure,  nous  l'avons  bien 
mis  en  lumière,  an  début,  en  faisant  voir  que  la  faune 
tout  entière  est  basée  sur  un  certain  nombre  de  thèmes 
organitjues  (thème  étoilé  des  Polypes,  des  Astéries,  des 
Oursins,  —  thème  annelé  des  Vers,  des  Insectes,  —  thème 
enroulé  des  Molliistpies,  —  thème  échelonné  des  Verté¬ 
brés  ;  —  et  que  chacun  d’eux  a  donné  des  formes  di¬ 
verses,  suivant  qu’il  devait  s’accommoder  au  milieu  aqua¬ 
tique,  aérien  ou  terrestre.  Au  sujet  du  pied,  cette  adap¬ 
tation,  chez  les  Mammifères  terrestres,  est  en  rapport  avec 
la  nature  du  sol,  dur  ou  mou,  consistant  ou  meuble,  sec 
ou  moite  ;  mais  elle  garde,  d’autre  part,  une  intime  rela¬ 
tion  avec  la  conformation  générale  du  corps.  Aussi  bien 
ce  détail  de  structure  ne  doit  pas  être  mis  au  seul  compte 
de  l’adaptation,  —  de  la  destination,  si  vous  préférez,  et 
veut  être  rapporté  au  plan  général.  Dans  la  nature  comme 
en  nos  arts,  le  but  cherché  n’est  pas  toujours,  —  et  for¬ 
cément,  —  la  siffnification,  mais  l’/mcmonic  (1). 

(1)  Soit,  en  arcfiifcc/uri?,  deux  édifices  de  même  style  (classique), 
mais  01  dre  différent*  Que  si  Ton  s’arrêtait  à  la  seule  idée  de  fonc* 
i\on  (celle,  je  suppose,  de  support),  il  pourrait  sembler  élonnant  que 
les  bnscÿ  de  colonnes  (leurs  «  pieds  »,  comme  on  dit)  adoptent  :  en 
run,  la  forme  ronde,  —  et  la  forme  carrée,  dans  Tautre***  Maïs,  dans 
chacun  d'eux,  la  configuration  de  ce  delail  est  subordonnée  à  un 
parti  général  de  slruclure  et  se  conforme  aux  exigences  harmoniques 
de  ce  qu’on  nomme  un  «  ordre  »  (dorique,  ionien,  etc.). 
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Ces  considérations  préliiniiiaire 
passons  de  suite  à  la  deseriplion 


s  étant  exposées,  nous 
des  espèces  ;  après  les 


idées,  Jes  images. 

La  plupart  des  animaux  que  nous  allons  passer  en  re¬ 
vue  sont  tellement  connus  de  tous,  qu’il  peut  paraître 
inutile  de  les  décrire  encore.  Mais  cette  tâche  si  souvent 


faite,  —  et  bien  faite,  —  sera  reprise  à  de  nouveaux 


points  de  vue.  Pour  connaître  un  être  —  ou  un  objet, 
quel  qu’il  soit,  ce  qu’il  y  a  de  mieux,  c'est  /a  une  directe 
de  cet  être  —  ou  de  cet  objet,  au  naturel  ;  —  ensuite, 
c’est  son  portrait,  pliotograpbié  ou  dessiné  ;  —  enfin,  son 
portrait  écrit.  —  ^lais,  en  chacun  de  ces  trois  cas,  la 


connaissance  n’es!  conipièle.  —  elle  n’est  juste,  aussi, 
que  si  l’on  ajoute,  a  la  représentation  pure  et  simple, 
un  commentaire  ;  en  effet,  ces  formes,  ces  allures,  ces 
types  de  physionomie,  —  qu’est-ce  qu’ils  signifient 
Pourquoi  sont-ils  ce  qu’ils  sont  ?...  Enfin,  qu’est-ce  qui 
fait  leur  charme,  —  ou  leur  effet  répulsif,  —  leur  ca¬ 
ractère  propre  et  leur  «  genre  de  beauté  »  C’est  ce 
que  nous  entreprenons  d’expliquer,  sans  pédantisme  “ 
et  .sans  fantaisie,  dans  les  esquisses  qui  vont  suivre. 


Les  Ruminants,  description  des  espèces 

Ce  groupe  considérable  se  subdivise  très  naturellement 
en  deux  giouf»es  secondaires  : 

a.  —  liuminants  à  cornes  indivises  et  creuses  ;  ce  sont 
ceux  qu’on  désigne,  en  langage  courant,  sous  le  nom  de 
<(  bêtes  à  cornes  »  ; 

On  trouverail  l'analogue,  même  en  l'nd  mu.sical,  où  la  pédale  au 
grave,  «à  la  basse»,  p.ar  exemple,  qui  sou/iefU  le  chanl,  en  est 
comme  le  pied,  reste  simple  ici,  - — *  et  là,  de  rytlime  binaire 
«  géminé  »,  suivant  le  style  du  morceau.  —  Décidément,  l’Art  et  la 
Nature  obéissent  aux  mêmes  lois;  et  c'est  ainsi  que  l'Art  peut  nous 
servir  à  expliquer,  parfois,  la  .Nature. 
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b.  —  Kuminants  «  cornes  ramifiées  el  pleines,  lesquel¬ 
les  sont  habituellement  désignées  sous  la  dénomination 
de  «  ramure  »  ou  de  «  bois  x. 

m 

Le  groupe  des  «  bêtes  à  cornes  »  comprend  à  la  fois 
des  espèces  sauvages  (libres,  plutôt)  et  des  espèces  dômes- 
tifjues.  On  peut  reconnaître  ici  quatre  types  bien  dis¬ 
tincts  ; 

Bœuf  —  Mouton  —  Chèvre  —  Antilope 

V  Type  bœuL 

Les  congénères  sauvages  (ou  îi/ires)  du  bœuf. 

Ce  sont  :  le  buflle,  le  bisou,  le  bœuf  musqué,  le  zébu 
(ou  bœuf  à  bosse)  et  le  yack. 

Le  buffic  (du  latin  «  bubalus  »),  est  d’origine  indienne, 
mais  s’est  répandu  dans  certaines  contrées  de  rFuro[>c 
où  il  est  à  demi  domestiqué  ;  par  exemple,  en  Egypte  et 
en  Italie,  on  l’emploie  au  labour.  Ses  cornes  à  grande 
envergure,  larges  et  plates  à  leur  base,  et  formant  comme 
une  double  faucille  à  pointes  aiguës,  donnent  à  cet  ani¬ 
mal  un  grand  caractère.  Mort,  il  nous  laisse  sa  peau 
pour  ces  cuirs  militaires  qui,  de  son  nom,  s’appellent 
n  buffleieries  », 

Le  bison  a  presque  disparu  de  l’Europe,  mais  il  en 
existe  de  grands  troupeaux  en  Amérique,  el  l’on  raconte 
qu’ils  ont  suffi  parfois  à  bloquer  des  trains  de  chemin  de 
fer.  Sa  silhouette  est  loin  d’offrir,  dans  son  ensemble, 
riiarmonie  qui  distingue  celle  du  buflle  :  outre  que  le 
dos  s’alourdit  d’une  bosse,  la  tète  disparaît  en  partie  sous 
les  flocons  laineux  d’une  crinière  surabondante  et  parta¬ 
gée,  sur  les  joues  el  les  lianes,  de  façon  bizarre. 

Une  espèce  bien  curieuse,  américaine  également,  est  le 
bœuf  musqué,  qu’on  devrait  plutôt  baptiser  d’après  son 
nom  latin  (Ouibos),  tant  il  rappelle  la  physionomie  du 
mouton.  Si  ce  n’était  les  cornes  aboutées  à  leur  base, 
et  formant  sur  le  front  une  étrange  coiffure,  on  dirait 
d’un  bélier  devenu  géant. 

Moins  hirsute  et  d’aspect  moins  sauvage,  aussi,  que 
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ces  deux  derniers,  le  zébu  nous  restituerait  la  prestance 
du  bœuf  domestique,  n’étaient  ses  cornes  trop  redres¬ 
sées,  et  la  bosse  qui  défigure  son  garrot  comme  une  tu¬ 
meur.  Cette  e.xcroissance,  en  effet,  gène  notre  vue  en 
rompant  des  lignes  d’ailleurs  assez  nobles,  et  nous  in¬ 
quiète,  à  l’instar  d'un  cas  patliologique...  Mais  la  Nature 
a  probablement  ses  raisons. 

Enfin  le  yack.  Celui-ci  se  rap|irocbe  du  bison  par  l’a¬ 
bondance  de  son  poil  ;  mais  ce  poil  n’esl  pas  ici  localisé  ; 
il  forme  une  toison  très  épaisse  et  tombant  jusqu’à 
terre  (1).  On  pourrait  s’étonner  d’une  telle  fourrure  chez 
un  animal  habitant  des  latitudes  plutôt  chaiules...  Il  faut 
se  rappeler  que  le  climat  n’est  pas  fonctioh  seulement 
de  la  latitude,  mais  aussi  de  l’altitude,  et  tpie  le  jdateau 
du  Thibcl,  où  vit  ce  bœuf  richement  fourré,  est  à  peu 
près,  en  moyenne,  aussi  haut  que  notre  Mont-Blanc.  Son 
utilisation  comme  bète  de  somme  le  met  à  l'abri  d’une 
disparition  complète  ;  car  la  rançon,  pour  la  faune,  du 
droit  de  vivre,  est  de  porter  le  joug,  l’eut-ètre  le  yack, 
le  fait-il  à  contre-cœur,  si  l’on  en  juge  par  son  nom  latin 
(scientifique)  de  «  Bas  grunniens  »  (bœuf  grognard). 

Aux  parents  libres  de  notre  bœuf  esclave,  buffle,  bison, 
bœuf  musqué,  zébu,  yack,  qu'on  vient  de  décrire,  il  con¬ 
vient  d’ajouter  l’auroclu,  espèce  aujourd’hui  presque 
éteinte  (et  fossile),  mais  qui  vivait  encore  en  .Allemagne 
du  tenips  de  César.  Les  Niebeliingen  le  mentionnent  sous 
le  nom  d’Ur,  et  Cuvier  le  considère  comme  un  des  an¬ 
cêtres  de  notre  bœuf  (Bos  prunigenius).  Quelques  indi¬ 
vidus  à  (lenii-sauvages  sont  nourris  dans  un  parc  anglais, 
à  Chillingham. 


Notre  bœuf  domestique 

Ce  nom  de  bceaf  est  pris  dans  deux  acceptions  différen¬ 
tes  :  pour  les  savants,  c’est  un  nom  générique  (bos),  celui 
qui,  dans  la  nomenclature  linnéenne,  précède  le  nom 


fl)  Ajoutez  au  tableau  une  queue  scrnblable  à  celle  du  cheval. 
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I 


«  spécifique  »  {ïios  laurus)  ;  —  pour  les  gens  de  la  fermej 
)l  désigne  plus  spécialemenl  le  mâle  qui  a  subi  la  castra¬ 
tion  ;  alors  Ja  ftindlle  (au  sens  social)  du  bœuf  se  com¬ 
pose  du  père  et  de  la  mère  (les  reproducteurs),  lanreaii  et 
euc/ic,  et  des  eufaiits,  veaux  on  génisses. 

Notre  bœuf  domestique  (en  latin,  «  bœuf-taureau  ») 


Taureau  entravé. 

(D'après  un  sujel  sculpté  sur  le  vif  par  le  sfatuoire  E.  Aavellier.) 


offre  à  la  fois,  si  on  le  compare  à  ses  congénère.s  iiulé- 
pendants,  des  avantages  y)liysi(|ue.s  —  et  des  désavantages. 
8a  robe  n’est  pas  velue  à  l’excès,  ni  sauvagement  fourrée 
comme  celles  du  yack  et  du  bison,  mais  à  poil  lisse,  et  de 
teinte  variée,  suivant  les  races  ;  son  garrot  n’est  pas  aflligé 
d’une  bosse,  comme  celui  du  zébu  ;  enfin,  scs  cornes  gar¬ 
dent  des  iliinensions  raisonnables  ;  elles  ne  sont  pas, 


comme  chez  le  buftle,  «  ostentatoires  ».  — -  Il  faut  avouer, 
d’autre  part,  que  si  la  domestication,  en  général,  a  sim¬ 
plifié  les  formes,  et  les  a  rendues,  pour  ainsi  dire,  plus 
calmes  et  plus  Jiarmonieuses,  ces  formes  ont  perdu  quel- 
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que  peu  de  ce  que  les  artistes  appelleiU  le  caractère  ;  et 
même,  le  souci  de  créer  des  races  «  alimentaires  h,  pour 
la  boucherie,  a  produit  des  types  à  cornes  menues  (dis¬ 
proportionnées  avec  le  corps,  ici,  par  un  excès  inverse 
de  celui  qu'on  a  vu  chez  le  buffle),  et  qui  n’ont  plus 
forme  animale,  sont  passés  à  l’état  de  magasins  de 
viande...  C’est  ainsi  que  la  .sélection,  comme  tout  pro¬ 
grès  en  général,  se  met  au  service  de  l’utilité,  et  se  trouve 
être,  au  point  de  vue  de  la  beauté,  une  sélection  à  re¬ 
bours. 


Faisons  ici,  à  propos  du  boeuf,  une  observation  qui  peut 

« 

s’appliquer  également  au  cerf,  au  cheval,  à  tous  les  qua¬ 
drupèdes  enfin.  A  première  vue,  quand  on  regarde  ses 
f|uatre  membres,  on  serait  tenté  de  croire  que  ce  qu’on 
voit  .saillir  du  corps  et  marclier,  ce  sont,  ainsi  que  chez 
l'homme,  les  cuisses  et  les  yombes  ;  mais,  ce  qu’on  prend 
pour  la  cuisse  est  la  jambe,  car  la  cuisse,  chez  ces  ani¬ 
maux,  est  complètement  cachée  sous  les  chairs,  et  la 
partie  du  membre  qui  simule  une  jambe,  c’est  ce  qui 
correspond,  chez  nous,  au  <(  cou-de-pied  »,  c’est-à-dire 
aux  os  du  métatarse,  ici  soudés  de  manière  à  former 
une  pièce  unique  :  le  «  canon  ». 

Une  telle  disposition  a  sa  raison  d’être  en  ce  fait  que 
ceux  qui  la  présentent  sont  des  quadrupèdes,  autrement 
dit  des  animaux  qui,  à  l’inverse  de  ce  bipède  iiiiîcpie 
qu’est  l’homme,  ne  possèdent,  à  parler  strictement,  ni 
bras,  ni  mains,  et  niarchent  en  appuyant  les  quatre  mem¬ 
bres  sur  le  sol  (ce  que  l’enfant  réalise,  jïassagèiement, 
en  se  mettant,  comme  on  dit,  a  à  qtodre  pâlies  ».  Ainsi 
leur  station  est  liorizonlale,  et  non  verticale  ;  el  c’est 
parce  que  l’angle  formé  par  l'articulation  de  la  jambe 
avec  le  pied  (laquelle  n’est  pas  assimilable  au  genou) 
se  trouve  être  saifianl  en  avant,  et  renlranf  en  arrière. 


Tous  ceux  qui  dessinent  des  quadrupèdes  ont  remarqué 
cette  opposition  symétrique,  qui  assure  la  stabilité,  en 
même  temps  qu’elle  donne  au  type  de  figure  son  cachet 
spécial. 
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Au  caracU're  de  la  figure,  chez  le  bœuf,  il  faut  ajouter 
celui  de  la  démarche,  et  celui  de  la  uolt.  La  démarche  du 
bœuf,  on  la  connaît  :  elle  est  lente  et  majestueuse  ;  et 
l’air  de  gravité  de  cel  animal,  bien  qu’il  ne  corresponde 
pas  à  ce  que  nous  appelons  une  mentaliié,  mais  seule¬ 
ment  à  un  fenipérament,  fait  honte,  parfois,  à  notre 
agitation  trépidante,  à  nos  accès  d’intempérante  gaîté... 
Et  quant  à  la  voix^  notre  langage  articulé  se  sert,  pour  la 
traduire  à  peu  prè’s,  d’une  onomatopée  :  c’est  le  «  mti- 
gissemeni  »  («  mugilusgue  boum  n,  dit  Virgile),  innota¬ 
ble,  d’ailleurs,  musicalement,  comme  toutes  les  sonorités 
naturelles,  et  dont  les  iullexions,  plus  variées  qu’il  ne 
nous  paraît,  constituent  un  langage  expressif  à  peu  près 
ignoré  de  nous. 


*  * 

Le  bœuf  au  pâturage 

J’ai  traité  quelque  port  cette  question  —  peut-être  in¬ 
discrète  —  à  savoir  pourquoi  l’animal  qui  paît  est  pitto¬ 
resque  et  poétique,  tandis  que  l’ homme  qui  mange  n’est 
ni  l’un  ni  l’autre...  Toujours  est-il  que  les  peintres, 
comme  les  poètes,  seront  éternellement  attirés  par  le 
spectacle  d’une  action  en  soi  pourtant  utilitaire  et  réa¬ 
liste.  Même  le  bœuf  couché,  qui  rumine,  n’évoque  pas 
la  digestion,  mais  la  tranquillité  méditative.  Tant  la 
.Nature  a  la  coqueüerie,  dirait-on,  de  cacher  ses  nécessités 
sous  le  voile  de  la  beauté... 

Le  paysan,  lui,  voit  le  côté  pratique  ;  il  a  remarqué 
que  le  bœuf,  vivant  sur  le  pâturage,  ne  fait  pas  tort, 
cornine  le  cheval,  le  mouton  et  la  chèvre,  au  pâturage  ; 
et  cela  vient  de  ce  que  le  bœuf,  manquant  d’incisives,  et 
ayant  de  grosses  lèvres,  ne  broute  que  superficiellement, 
laissant  la  base  des  herbes  et  leur  racine  intactes. 

Le  bœuf  au  labour 

Nous  venons  de  voir  le  bœuf  manger  ;  voyez-le  main¬ 
tenant  travailler  ;  il  ne  cesse  pas,  là  encore,  d’être  adini- 
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rable  ;  el  bien  qu’esclave,  et  sous  le  joug,  il  ganie  son 
air  de  noblesse,  l’ai  toujours  été  choqué  de  voir,  à  sa 
place,  un  cheval  attelé  fi  la  charrue  ;  l’aspect  e.st  maigre  ; 
el  d’ailleurs  on  sent  bien  f|ue  ce  n’est  pas  l’office  qui  fui 
convient  (1), 

louchante,  en  vérité,  nous  apparaît  la  sollicitude  du 
laboureur  antique  pour  ses  bétes  :  en  un  temps  où  la  loi  ■ 
i'irainiaont  n’existail  pas  encore,  on  limitait  à  120  pas  la 
longueur  du  sillon  que  l’attelage  devait  parcourir  tl’une 
seule  traite,..  Il  est  vrai  que  le  cultivateur  a  toujours  in¬ 
térêt  à  ménager  ses  compagnons  de  travail,  liuffon  parle 
d'or,  (|uand  il  dit  que  «  la  patience,  la  douceur  el  même 
K  les  caresses  sont  les  seuls  moyens  qu’il  faut  employer  ; 

<(  la  force  et  les  mauvais  traitements  ne  serviraient  qu’à 
«  le  rebuter  pour  toujours.  »  —  Il  va  jusqu’à  proscrire 
l'emploi  de  raiguillon,  l.es  meilleurs  cochers  n’épar- 
gnent-ils  point  le  fouel  au  cheval  «  Plus  fait  douceur 
que  violence...  » 


Le  bœuf  à  Fétable 

La  lâche  du  jour,  pour  les  bœufs  de  lalwuiage,  est 
achevée  ;  et  l’heure  est  v’enue,  pour  les  bêtes  au  pâturage, 
de  rentrer  à  l’étable.  Ici,  nous  retrouvons  l’épouse  du 
taureau,  la  mère  de  famille  ;  sé[)aréo  de  corps  d’avec  son 
conjoint,  pour  des  raisons  inajeines,  il  faut  encore,  st 
la  vache  est  promue  laitière,  qu’elle  nous  abandonne  la 
nourriture  de  son  rejeton...  «  Si  vos,  non  vobis...  n  —  ou 


bien 


le  lait  qn’on  lui  laisse  engraisse  un 


nouveau-né  déjà 


condamné  à  mort  avec  sursis.  La  ç/énisse,  elle,  est  plus 
chanceuse,  puisqu’elle  peut  devenir  mère  de  famille  à 


son  tour  •  son  exislencc  iiulividuelle  est  prolongée  flu 
fait  qii’elle-niêine  doil  prolonger  celle  de  la  race.  ^  Lt, 
remarquez-le,  je  ne  poétise  pas  mon  sujet  ;  j'en  démas- 


(1)  L’nlLelagc  «  chevalin  »  ne  forme  pas,  comme  i 'attelage  «  bo¬ 
vin  »,  un  ensemble  harmonique  pour  l’œil  ;  et  notre  esprit  se  rend 
compte,  intuilivemcnl,  du  désaccord  qui  existe  entre  le  Icni  travail 
de  labourage  et  la  vivacité  nerveuse  du  cheval. 
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Uti 


que,  au  conlraire,  la  réalité,  —  du  [loinl  de  vue  animal, 
tout  au  moiuij.  U  faut  bien  que  tout  cela  s'accomplisse, 
je  le  reconnais,  puisque  T  homme  est  —  ou  veut  être  — 
carnmore  (ce  qui  rentraîne,  forcément,  a  se  faire  car- 

r 

nnssier)...  Mais,  pour<]iioi  le  taire  ?  la  campagne,  har- 
nioiiieuseiiH'iil  célébrée  par  Virgile,  est  aulanl  <c  fragi- 
'<}ue  )),  en  soinnic,  que  «  bucolic/ue  »...  Voyez  ce  beau 
troupeau  répandu  dans  l’iierbage  ;  n’est-cc  pas  un  spec¬ 
tacle  aussi  rassérénant  qu’idéal  —  .Mais,  derrière  ce 
riant  décor,  il  se  passe  des  choses  lugubres  ou  Iroublan- 
tes  :  le  chirurgien  est  là,  —  Jà  le  bouclier  :  opération  ou 
e.vécuLion...  ü!i  !  pai.v  el  félicité  des  chain|)S,  où  êtes- 
■  vous  ? 

Au  moins,  le  lait  si  blanc  qui  coule  dans  les  terrines 
nous  console  du  sang  dont  le  Ilot  rouge  arrose  le  so!  ;  et 
nous  oublions  le  bœuf  tpi’on  assassine  à  l’abattoir  en  re¬ 
gardant  la  fermière  traira  ses  vaches  el  faire  ses  fro¬ 
mages. 

Les  dépouilles  du  bœuf 

Vivant,  le  J>ocuf  est  précieux  pour  le  travail  cju’il  nous 
fournit  el  le  lait  que  donne  la  vaclie  ;  —  mort,  il  est  en¬ 
core  a|)précié  pour  les  dépouilles  qu’il  nous  lai  ssc.  Sans 
parler  de  sa  chair,  la  meilleure  et  la  plus  saine  de  toutes 
les  viandes,  ni  de  sa  peau,  dont  on  fait  un  cuir  excellent, 
—  «  la  corne  de  cet  animal,  écrit  Biiffon,  est  le  premier 
(c  vaisseau  dans  lequel  on  ait  bu,  le  |>remier  instrument 
«  dans  lequel  on  ail  soiifllé,  la  première  matière  Irans- 

jjarente  »  (au  moins  tianslucide)  «  que  l’on  ait  employée 
i‘  pour  faire  des  vitres,  des  lanteiiies,  etc...  »  «  Mais  fi- 
«  nissons,  a-t-il  soin  d’ajouter,  car  riiistoire  naturelle  doit 
«  finir  où  commence  riiistoire  des  arts,  » 

Le  bœuf  dans  l’Art 

Nous  a  U  lies,  d’après  le  titre  de  ect  ouvrage,  n’avons 
pas,  iiécessaireiiient,  tel  scrupule.  Aussi  bien  recomman¬ 
dons-nous  an  lecteur  de  compléter  nos  tableaux  en  fenil- 
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lol^uU  les  poètes  qui  ont  célébré  dans 
peibe  et  syrnpalhiqiie  qiiadni[)éde,  — 


leurs  vers  le  su- 
comme  en  par- 


couranl 


îes  salles  de  jHnnlure  où  des  paysagistes  dits 


Cf  ani/naitcr5’  >i,  tels  que  Paul  f*olter  on  I  rayon,  ont  h  sou¬ 


ligné  n,  jKir  des  traits  de  jdnceaii  sur  la  toile,  <!es  formes^ 
lies  altituiies  et  des  elTets  de  coloris  ijue  nous  n'admirons 


pas  assez  au  naturel  (1).  C'est  ainsi  que  le  Musée  déviait 


rire  une  suite  au  Miiseam, 


Le  bœut  dans  la  Religion 


Cet  innucenl  — ^  autant  qu'irresponsable  iierbivore  dont 
nous  esquissons  IMiistoire,  a  plus  influencé  encore  les 
idées  religieuses  de  IMiuinanité  que  ses  idées  artistiques. 
Par  une  étrange  perversion  du  sens  symbolique^  les  Kgyp- 
tiens,  [peuple  où  tout  est  mystère,  ont  divinisé  le  monde' 
—  inférieur  à  riiomme,  pourtant,  —  des  animaux.  Au 


premitM’  rang  était  Je  bœuf  Apis,  auquel  on  rendait  les 
plus  grands  lioniicurs,  —  honneurs  qu'il  payait,  d'ail¬ 
leurs,  de  sa  tète,  juiisqii'au  ra])porl  de  Pline  l'Ancien,  les 
lois  saci'ées  ne  lui  permet taienl  pas  (le  vivre  au  delà  de 
tel  nombre  d'années.  On  le  faisait  périr,  au  resle^  rilueP 
leinenl,  en  le  noyant  dans  la  fontaine  du  temple,,.  II  faut 
lire  dans  Pline  le  détail  des  pratiques  extravagantes  au¬ 
quel  ce  culte,  extr^avagant  déjà,  donnait  lieu  ;  —  et  de 
quel  ton  imperturbable  il  raconte  ces  insanités  L.. 

I^e  rôle  du  bœuf  dans  les  sacrifices,  au  moins  dans 
r Ancien  testament,  est  d'un  ordre  tout  différent*  Avant 
que  le  Christ  se  soit  offert  hii-mêrne  en  holocauste  pour 
le  mal  connnis  en  ce  monde,  on  offrait  à  Dieu  des  victi¬ 
mes  expiatoires  ;  et  c'était  en  meme  temps  une  offrande 
i(  de  prémisses  »,  c'est-à-dire  rabandon  d'une  pari  de 
ses  biens  (et  de  la  première  part),  que  J'iîom'me  faisait, 
par  gratitude  et  déférence  à  la  fois,  au  divin  bienfai¬ 
teur. 


(1)  Qu'on  se  riippulîe  hi  célèbre  plinise  de  l’asenJ* 
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Le  bœuf  clans  nos  jeux 

La  fécondilé  d’invention,  trop  souvent  déplorable,  chez 
l’homme,  nous  oblige  à  ajouter  ici  un  dernier  paragra¬ 
phe  :  celui  du  bœuf  dans  nos  jeux  ;  —  jeux  cruels,  peut- 
on  dire,  et  qui  devraient  faire  honte  à  riiumanité. 

ün  comprend  que  je  veux  |)arlei'  des  combals  de  tau¬ 
reaux.  Ce  mol  de  «  combat  »  est  assez  impropre,  d’ail¬ 
leurs,  et  fait  l’effet  d’un  euphéinismc...  J’y  vois  plutôt 
une  «  chasse  à  courre  »  {corrida),  avec  cette  différence, 
qu’au  lieu  d’un  cerf,  qui  cherche  son  salut  (et  le  trouve, 
parfois)  dans  ses  pieds,  c’est  un  laureau,  qui  se  défend 
avec  ses  cornes,  et  fait  face  ;  et  puis  <|uc  la  chose  se  passe, 
non  dans  la  vaste  étendue  d’une  forêt,  mais  dans  l’espace 
limité  d’un  cirque  ;  et  qu’enfin,  par  le  fait  de  cette  étroi¬ 
tesse  même,  et  du  nombre  des  assaillants,  l'animal  ne 
peut  échapi)er  à  son  sort.  Ajoutez  à  cela  les  chevaux 
éventrés,  perdant  leurs  entrailles>  sur  l’arène,  - —  et  vous 
direz  avec  moi  qu’en  dépit  de  Ieui‘  costume  figaresque, 
et  de  l'agilité  gracieuse  dont  ils  font  preuve,  ces  bande¬ 
rilleros  qui  lardent  la  pauvre  bête  de  dards  enruban¬ 
nés,  ces  picadores  qui  la  harcèlent  de  leurs  lances,  enfin 
le  spada  qui,  de  son  glaive,  arrive  au  dernier  moment 
pour  l’achever,  —  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  bou¬ 
chers  travestis,  carnavalesques,  et,  puisqu’ils  tuent  sans 
nécessité,  des  bouchers  féroces. 

Pline  fait  mention  de  ce  spectacle,  déjà  très  en  vogue 
chez  les  homains  de  la  décadence  ;  jeu  bien  conforme  au 
paganisme,  et  qui,  dans  nos  temps  et  nos  pays  chrétiens, 
apparaît  comme  un  révoltant  contre-sens.  En  résumé,  que 
ce  soit  pour  le  plaisir  ou  pour  le  besoin,  le  bœuf,  non 
plus  que  le  mouton  on  le  porc,  le  lapin  ou  le  coq,  ne 
saurait  se  llatter,  s’il  est  au  p)Ouvüir  de  l’iiomme,  de  mou- 
rir  jamais  de  sa  belle  mort. 

2°  Type  mouton, 

Nous  ferons  ici  la  même  observation  que  sur  le  bœuf,  à 
savoir  qu'un  seul  mot  sert  aux  naturalistes  à  désigner 
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l’espèce  —  et  aux  agriculteurs  à  signaler  le  mâle  rendu 
pas  la  castration  inapte  à  se  reproduire  ;  c’est  une  des 
pauvretés  de  la  langue. 

De  même  que  la  famille  sociale  du  l)fjeuf  piis  dans 
la  première  acception)  se  composait  du  taureau,  de  la 


Brebis  de  Saintong'e. 

(D’après  an  sujet  scatplc  sur  le  vif  par  le  staiuaire  E.  Aavellier,) 


vache,  du  veau  ou  de  ta  génisse,  celle  du  moulnn  com¬ 
prend  le  bélier,  lu  brebis,  les  agneaux. 

Par  opposition  fnon  symétrique,  d’ailleurs)  aux  <<  bêles 
à  cornes  »,  on  donne  aux  moulon.^;,  dans  les  inarehés,  te 
nom  pour  ainsi  dire  commercial  de  v  bêles  à  faine  »  ; 
c’est,  pour  le  feriniei',  le  «  pelif  bel  a  il  ». 

A  jji'opos  de  notre  moulon  domestique,  Biiffon  s’em¬ 
barrasse  d’une  question  pourtant  assez  simple,  en  défini¬ 
tive  :  cherchant  l’espèce  sauvage  (c’est-à-dire  libre)  qui 
aurait  précédé  l’homme  sur  la  terre,  il  ne  la  trouve  pas, 
et  se  demande  alors  comment  des  animaux  si  débiles 
et  dénués  de  tout  moyen  de  défense,  tels  qu’on  les  con- 


» 
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naît,  ont  pu  résister  à  tant  de  causes  de  destruction... 
(iar,  actiielîcrneiit,  et  depuis  les  leni[)S  lustoriiiues,  ils 
ne  subsistent  que  grâce  à  J’homme  ;  et  l’état  de  domes¬ 
ticité,  (|ui  les  asservit,  les  conserve  (en  conserve  la  race). 
Mais  aujiaravant, -avant  riiomine 

Comment  un  penseur  tel  ijue  lïuffon  a-t-il  pu  laisser 
celte  (jucslion  sans  répon.se  ?  —  Outre  tpi’il  e.xislc  de 
par  le  monde  des  espèces  «  rustiques  »  assez  voisines  de 
noire  mouton,  il  est  }jerniis  de  supposeï’  cpie  ce  dernier 
est  le  descendant  dégénéré,  abulai'di,  al^ruti  par  un  long 
servage,  de  laces  plus  l'ésislautes  et  plus  douées  d’ini¬ 
tiative, 

'Ibujours  est-il  que  son  physique,  san.s  être  disgracié, 
n'e.st  guère  intéressant  ;  il  est  sans  grâce,  sauf  chez 
Vatineau,  peut-être,  et  n’offre  de  caractère  cpie  chez  le 
hélier.  Mais  un  troupeau  de  moutons  «  hieu  eu  laine  », 
dont  on  ne  voit  |>res(juc  plus  la  tête  ni  les  jambes,  et 
qui  cliemlne  sur  la  route,  offre  l’aspect  curieux  d’une 
H  mer  de  toisons  »,  tjui,  sidvant  l’expression  de  Jules 
Itenard  {«  Histoires  naturelles  )>)  «  ondule  d’un  fossé  à 
1  autre  et  déijordo...  »  Aussi  bien  le  jugement  esthétique 
du  vieux  Pline  est  fait  pour  nous  surpiendre,  lorsqu’il 
écrit  :  «  Que  la  luebis  ail  les  jambes  courtes  et  le  ventre 
«  cliargé  de  laine,  cette  beauté  lui  suffit...  »  C’est  là, 
n*est-il  pas  x'rai  ?  une  appréciation  d’éleveur. 

Mais,  encore  ici,  le  |>rofil  nuit  au  plaisir  des  yeux.  Je 
reconnais,  cependant,  (]iie  ce  même  troupeau,  s’égrenant 
sur  une  pelouse  <le  montagne,  tel  un  régiment  en  ordre 
disj)Crsé,  compose  un  tableau  naturel  digne  d’être  repro¬ 
duit  par  les  peintres.  Pas  un  salon  de  peinture,  en  effet, 
(pii  ne  compte,  au  nombre  de  ses  paysages,  au  nitjins  une 
vingtaine  de  ces  «  rnoutouneries  », 

l.e  Irait  dominant,  cliez  le  mouton  domestique,  c’est, 
en  àoinine,  la  débilité  —  de  corps  et  d’esprit,  si  l’on 
peut  dire  :  le  grand  soleil.  —  sans  parler  du  fournis,  — 
leur  éloitrdil  la  lête,  et  le  berger  doit  prendic  garde, 
quand  ils  paissent,, à  ce  ipi’elle  reste  autant  que  possible, 
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à  l’ombre  de  leur  corps  ;  l’orag'e  leur  f’iUl  grantl’peiir,  — 
e(  non  sans  raison,  car,  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
ils  sont  très  exposés  à  être  foudroyés  :  un  coup  de  ton¬ 
nerre  suffit  à  faire  avorter  le.s  femelles. 

De  l’aveii  de  Pline,  les  «  bêles  à  luine  »  sont  «  les  plus 
stupides  des  animaux  »  ;  mais  [»resque  toutes  les  races 
iloincstiijues  en  sont  là  ;  le  sei  vage,  fatalenient,  anéantit 
toute  initiative,  cl  l’animal  prisonnier  de  riioniine  perd 
l’inslinct  ejui  le  guidait  dans  l’existence  libre,  auto¬ 
nome  (t<  automatique  e,  (ilulot).  l'outefois,  si  l’on  en 
croit  Biiffon,  <(  le  jeune  agneau  eberebe  fui-mème  dans  un 
('  nombreux  ti'onpeau,  trouve  et  saisit  la  nuniielle  de  sa 
i(  mère,  sans  jamais  se  mépreinlre.  »  Mai.s  c’est  un  être 
neuf,  encore  très  près  de  la  Nature. 

l’ar  exemple,  un  instinct  qui  subsiste  chez  le  inonton, 
c’est  de  se  grouper,  de  se  serrer  en  rnas.se  com{>actc  ;  et 
cet  instinct  «  f/réryairc  »,  que  riiommc  utilise,  peut,  à 
l’occasion,  lui  jouer  quelque  mauvais  tour,  —  témoins 
les  fameux  <(  moulons  de  Panarr/e  ».  Mais  fesprit  de 
di.scipiine  —  ou  (rimilation  —  qui  poi  le  ces  animaux  à 
f<  suivre  »,  comme  on  dît,  «  le  mouvemenl  »,  est  plus 
souvent  opportun  que  malencontreux  :  «  Si  elles  (les  bre¬ 
bis)  craignent  d’entrer  quebpjc  part,  écrit  Pline,  traînez- 
en  une  par  la  corne  ;  le  reste  suivra.  » 

Faut-il  croiie  ce  fjiie  liiiffon  rajiporle  de  leur  insfînef 


musical,  —  qu’ils  seraient  «  sensibles  aux  douceurs  du 
<(  cbanl,  qu’ils  paissent  avec  plus  d’assiduité,  qu’ils  sc 
«  portent  mieux,  qu’iLs  eiigraisseni  an  son  du  chahi- 
<<  meau...  »  Si  la  mélodie  a,  chez  eux,  ces  effets,  c’est 
«lu’clle  agit  de  façon  puieineiit  physiolmjique ,  et  sur  leurs 
nerfs,  non  sur  leui...  esprit,  'lotis  les  animaux,  d’ailleurs, 
en  sont  là,  - —  el,  faut-il  ajouter,  tant  de  fiersonnes  bu- 
maincs  I  II  y  a  deux  cbose.s,  en  effet,  dans  la  musique  : 
le  son,  qui,  plus  ou  moins  inodulaiit,  remue  nos  lilires, 
et  lunis  cause  une  stimulation  agréable,  —  et  l’idée, 
expressive  et  logique,  qu’éveille  en  l’intelligence  l’en¬ 
semble  —  successif  ou  simultané  —  des  sons.  Ajoutons 
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bien  vite  que  cette  idée,  chez  les  |j1us  fins  mélomanes 
eux-mêmes,  reste  encore  vague,  et  mystérieuse,  et  que 
si  la  musique  dépasse,  comme  a  dit  Sainl-Saëns,  le 
vestibule  de  l’oreille,  et  s’impose  comme  expressive  au¬ 
tant  que  flatteuse  à  notre  esprit,  —  ce  qu’elle  exprime,  en 
délinilive,  c’est  1’  «  indicihie  »... 


.Mais  revenons,  c’est  le  cas  de  le  dire,  à  nos  moutons. 
Faut-il  les  classer  paimi  les  esi>èces  utiles  —  ou  nuisi¬ 
bles  Une  pareille  (|uestiûn  semble  faite  pour  étonner, 
si  l’on  considère  tout  le  parti  que  l’homme  lire  de  ce 
bétail  1  lait,  viande,  suif,  peau,  jusqu’à  la  matière  des 
cordes  à  violon  (cordes  «  à  boyau  »)  ;  j’allais  oublier  la 
laine,  à  laquelle  Pline  consacre  plusieiirs  pages  de  son 
«  Nisloire  naturelle  ».  11  ne  faudrait  pas,  cependant,  pas¬ 
ser  sous  silence  les  dommages  causés  jjar  le  pacage  in¬ 
tensif,  «  Pourquoi,  demande  en  son  beau  livre  de  l’Arbre 
«  l’inspecteur  des  forêts  Cardol,  pourquoi  les  fiàturages 
«  de  montagnes...  se  dégradent-ils  ?  —  ( l’est...  qu’on 
U  les  surcharge  de  bestiaux.  »  Tout  le  mal  vient  de 
cet  usage,  —  de  cet  abus,  plutôt,  qu'est  lu  «  transhu¬ 
mance  »,  c’est-à-dire  le  passage  des  troupeaux  d’un  ter¬ 
ritoire  à  l’autre.  Qui  les  appelle,  ces  troupeaux  P  —  Les 
gens  du  pays,  d’une  part,  qui  louent  leurs  herbages  aux 
pâtres  étrangers,  et  de  l’autre,  les  communes  elles-mê¬ 
mes,  qui,  dans  un  intérêt  aussi  mal  entendu,  afferment 
à  ces  bergers  (t  des  montagnes  entières  »,  Or  le  résultat 
est  désastreux  ;  en  effet,  comme  le  dit  très  bien  l’auteur 
du  «  Manuel  de  l'Arbre  »,  le  troupeau  de  moutons...  va 
partout  où  il  y  a  une  «  touffe  végétale...  ;  comme  il  est 
«  peu  exigeant,  et  peu  coûteux  à  élever,  il  semble  qu’on 
«  puisse  le  multiplier  indéfiniment...  Quand  il  se  rend  au 
«  pâturage,  il  marche  en  rangs  .serrés,  et  ce  piétinement 
«  concentré  dénude  et  dégrade  le  sol.  .Vnlvé  sur  la 
(t  pelouse,  il  s’étend  en  ligne  de  front  comme  une  armée 
«  en  bataille,  et  aucune  partie  du  pâturage  iTécliappe  à 
«  .son  atteinte.  Voilà  pourquoi  le  mouton  est  un  si  terri- 
«  ble  ennemi  pour  la  montagne.  Un  a  dit  de  Ini  qii  il 
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<r  faisait  le  désert  derrière  lui.  Avec  plus  de  raison  eii- 
«  core,  on  pourrait  dire  <]ue  dans  la  montagne,  il  fait  la 
«  ruine  et  le  torrent.  » 

La  stérilité  du  plateau  de  Castille,  en  Espagne,  n'a 
point  pour  seule  cause  le  climat  ;  elle  est  due,  pour  une 
grande  part,  à  ce  iléau  d’origine  linmaine,  la  «  mesta  », 
vaste  association  de  propriétaires  dont  les  troupeaux, 
comptant  jusqu’à  10.000.000  de  têtes,  ont  dépouillé  le 
sol  de  sa  verdure...  El  l’on  (lit  que  riiomme  est  un  ani¬ 
mal  raisonnable  ! 

3°  Type  chèvre. 

Ici,  le  nom  de  l’espèce  n’est  plus,  comme  chez  le  bœuf 
ou  le  mouton,  celui  qu’emploient  les  éleveurs  pour  dé¬ 
signer  le  mâle  cliâlré,  devenu  comestible  ;  c’est  im  nom 
fénrinin,  qui  ne  devrait  logiquement  s’appliquer  qu’à  la 
seule  femelle;  L’usage,  (oulefois,  a  prév^alu  ;  et  c'est 
l’exeniple  Inverse  de  noire  espèce,  on  ce  seul  mol  : 
K  l’homme  »,  comprend  à  la  fois  les  deux  sexes.  Suivant 
la  nomenclature  technique,  la  «  famille  sociale  »  se 
compose  ici  du  bouc,  de  la  chèure  et  fin  chevreau  (ou  de 
la  chevrette). 

.Mise  en  parallèle,  pour  son  «  physique  »,  avec  le  mou¬ 
ton,  la  chèvre  a,  tout  de  suite,  l’avantage  :  son  corps, 
maigre  et  nerveux,  n’est  pas  engoncé  dans  une  épaisse 
toison,  et  les  jambes  qui  le  supportent  sont  bien  décou¬ 
vertes  et  sveltes  ;  sa  tète,  où  la  paire  d’oreilles  et  la  paire 
de  cornes  divergent  du  même  angle,  est  éclairée  par  deux 
yeux  placés  de  côté,  au  regard  vif  et  pour  ainsi  dire 
«  magnétique  »,  et  s’accompagne,  sous  le  menton,  d’une 
barbe  pendante  ou  «  barbiche  »,  qui  lui  donne  du  carac¬ 
tère.  —  L'usage  de  cet  appendice  C’est  encore  là 

le  grand  problème  de  ces  <«  superfétations  organiques  » 
qu’on  croit  déterminer  suffisamment  en  les  qualifiant 
d’ornements. 

-A  cette  figure  attrayante  en  soi,  la  Chèvre  joint  l’agré¬ 
ment  d’une  jolie  vivacité  de  mouvements;  comme  l’écrit 
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llulïon,  dans  un  style  aleide,  cette  fois,  et  confornie  au 
sujet,  «  elle  marche,  elle  s’arièlc,  elle  court,  elle  bondit.., 
s’approche,  (puis)  s’éloigne,  se  montre,  se  cabre  ou 
fuit...  »  —  ((  et  cela,  ajoute-t-il,  par  caprice...  » 

Ici,  qu’on  me  permette  une  légère  critique  ;  il  semble 
assez  peu  logique  d’atlril>uer  à  ta  chèvre  un  trait  de  ca¬ 
ractère  qui,  justement  a  le  nom  de  la  chèvre  pour  ori¬ 
gine  (1);  c’est  renverser  l’ordre  naturel  des  choses. 

be  tempérament  psychi<jue  de  cet  animal  est,  aussi, 
plus  heureux  et  j»lus  attachant  que  celui  du  mouton;  il 
se  traduit  d’abord  par  celle  mobilité  d’allures  qu’on  a 
dite,  —  puis  [►ai'  celle  audace  vagabonde  qui  la  pousse 
à  grimper  toujours  plus  haut,  à  .se  tenir  au  bord  des 
précipices,  enfin,  par  une  aimable  |iromptitiide  à  venir 
à  l’homme,  à  quêter  ses  caresses,  tout  en  fuyant  sa  main... 
Car  si  la  chèvre  n’est  pas  sauvage,  elle  est  d’humeur 
indépendante  et  lière. 

Le  houe  (ce  nom  dérive  du  gaëli(jue)  est  le  male  de  la 
clièvre,  el  le  refiroducteur,  dans  toute  la  foi'ce  du  terme. 
Ses  allures  nous  inquiètent,  et  son  odeur,  à  de  certaines 
épo(]ues,  nous  dégoûte,  .\ussi  l'a-t-on  pris,  de  toute  anti¬ 
quité,  [)our  symbole  de  lubricité.  Cette  odeur,  toutefois, 
passe  poui'  antiseptiquê,  el  c’est  pourquoi  l’on  garde  sou¬ 
vent,  dans  un  coin  de  l’ctable,  un  bouc  dont  ta  princi¬ 
pale  fonction  est  d’assainir...  l'out  arrive. 

Buffon  cite,  en  son  u  Histoire  des  fjuadrapèdes  )>,  des 
accouplements  anojmaux,  du  moins  exceptionnels,  sans  . 
pouvoir  se  prononcer  sur  la  fécondité  de  ces  croisements, 
qui  seraient  pintùt  stériles.  J’e.xprirne  ces  croisements 
d’une  façon  directe,  on  peut  dire,  par  le  diagramme  en 
croi.x  : 


(1)  A  ce  propos I  î1  n’est  pas  sans  interet  de  relever,  en  passant, 
les  mots  ou  expressions  dérives  de  ce  nom  de  c/ièijre,  tels  que  ca- 
bnolc^  €übrei\  un  pouîs  capricanit  le  cheurofement  de  la  voix; 
puis  le  nom  de  l'înseele  :ipfn‘lé  capricorne  *  —  de  même,  a 

donné  f)oaqam,  de  la  même  façon  que  buffle  avait  donné  bufflele- 
ries. 
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[ÎOdC 


Bélier 


Cliè\  re 
lîrei)is  (!) 


Au  luèinc  titre  que  le  mouton,  lu  chèvre  est  utile  par 

un  côté,  et  nuisible  par  l’autre.  Au  point  de  vue  éco¬ 

nomique,  on  l’appelle,  ingénieusement,  «  la  cache  du 
jHiuvre  »;  el  le  liclie,  d’ailleurs,  a  recours  à  son  lait  pour 

fortifier  scs  enfants  délicats.  Ce  lait,  peu  abondant  en 

beurre,  mais  léger  et  mousseux,  est  plus  sain  et  meilleur 
au  goût  que  celui  de  brebis,  l’ar  contre,  la  chair  du  che¬ 
vreau  ne  vaut  [>as  celle  de  l’agneau. 

«  Les  chèvres,  écrit  Buffon,  se  laissent  téter  aisément, 
«  même  par  les  enfants.  Elles  sont,  ajoute-t-il,  comme 
«  les  vaches  et  les  hrehis,  sujettes  à  être  tétées  par  la  cou- 
(I  leuvre,  —  et  (encore)  par  un  oiseau  connu  sous  le 
«  nom  de  <i  fête-chèvre  »  on  «  crapaud  voîanl  »,  —  (pii 
<1  s’atlachent  à  leur  uiaiiielle  pendant  la  nuit,  el  leur 
<c  font,  dit-on,  perdr.e  leur  lait.  » 

Le  poH  de  notre  chèvre  domestique  est  assez  rude;  mais 
une  race  hindoue  dite  d’.l nr/ora,  en  fournit  un  d’une 
finesse  el  irun  inoëlleu.x  très  appréciés,  dont  on  tisse  des 
étoffes  avant  le  lustre  de  la  soie. 

Tels  sont-  les  bienfaits  (]iie  nous  prodigue  la  chèvre; 
parlons  maintemml  de  ses  méfaits...  Laissons  parler,  pin- 
tôt,  à  notre  place,  un  liomrne  compétent,  aiitein-  du 
«  de  r arbre  »  déjà  cité  (2).  «  La  c lièvre  aussi  est 

un  ferrible  eunenii.  Bile  se  nouri'it  (riierbes,  niais  aussi 
<c  de  bourgeons  et  de  jeunes  pousses.  Le  mouton  délniit 
le.s  gazons  ;  la  clièvre  s’al  laque  si n  tout  au  biiisson,^  a 
<(  Larlire,  cfest-à-diie  aux  deux  organes  qui,  seuls,  j)eii“ 
«  vent  fixer,  eonsolider'  les  pentes  escarpées  et  maintenir 


(1)  Voir  le  passage  de  mes  «  Eléments  du  beau  »,  où  la  loi  des 
unions  favorables  ou  défavorables,,  fonction  respective  des  moyens 
ou  des  extrêmes,  est  e.xprimée  par  le  schéma  général  de  pofarUé, 

(p.  182). 

(2)  Buffon  dît  exactcmeiil  la  niépic  chose,  de  son  côté. 
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«  la  fraîclu'iii'  el  lu  fci’lililo  des  herbages.  Son  agilité  hii 
«  permet  d'aller  délniiie  Ja  végétation  qui  cimente,  la- 
«  pisse  les  rochers,  fixe  les  éboulis.  Là  où  la  forêt  serait 
«  indis[)cnsalde  pour  cuii.solider  la  montagne,  la  clièvrc 
«  broute  un  à  un  les  jeunes  plants  qui  doivent  l'eniplacer 
K  les  grands  arbres,  et  la  forêt  protectrice  est  condamnée 
«  à  di.sparaître,,.  Voilà  pourquoi,  conclut-il,  les  mon- 
ti  lagiKîs  livrées  aux  moulons  et  aux  chèvi'cs  .sont  [)res(juc 
«  toujours  effroyablement  dégradées.  Voilà  pourquoi  les 
«  j)ays  d’Orient,  l’Asie  mineure,  la  Perse,  la  Mésopotamie, 
('  la  Syrie,  la  Grèce,  Ja  Sicile,  la  côie  africaine,  TEspagne. 
<(  nos  inonlagnes  provençales,  pi'csque  tous  les  rivages  de 
((  la  Méditerranée,  livrés  depuis  des  siècles  aux  pasteurs 
((  nomades  et  à  leurs  troupeaux,  ont  perdu  peu  à  peu  leur 
«  verdure  et  leurs  eaux  courantes,  et  avec  elles  leur  pros- 
i‘.  péri  té  d’autrefois.  » 

En  rn’étendanl,  comme  je  viens  de  le  faire,  sur  le 
vandalisme  dont  l’homme  est  raideur  responsable,  cl  dont 
les  bêtes  innocentes  ne  sont,  en  définilive,  que  les  aveugles 
instruments,  je  ne  crois  pas  être  sorti  de  mon  sujet  : 
l’effet  de  ce  vandalisme  ne  porte-t-il  point  sur  la  beauté, 
en  même  temps  que  sur  l’utilité  La  chèv're,  par  sa  fi¬ 
gure  et  la  grâce  de  ses  mouvements,  appartenait  de  droit 
à  l’Esthétique;  mais  les  paysages  qu’elle  abîme  n’en  dé¬ 
pendent  pas  moins. 

Nous  aimerions,  si  le  temps  nous  le  permettait,  à  suivre 

l’intéressant  animal  ju-^qu’au  domaine  artistique;  mais, 

laissant  de  côté  la  nourrice  de  Jupiter,  AmaHhée,  ainsi 

que  ses  représentations  en  sculpture  comme  en  peinture, 

et  même  la  chèvre  fameuse  fpii  doit,  dans  l’opéra  du 

«  Pardon  de  Piocrmel  »,  traverser  le  ruisseau  de  scène  sur 

» 

un  praticable,  —  nous  rappellerons  seulement  au  lecteur 
le  joli  conte  d’Alphonse  Daudet,  «  la  Chèvre  de  Monsieur 
Séguin  »,  et  nous  finirons  par  la  fable  de  La  Fontaine  : 
«  les  Deux  Chèvres  »,  délicieux  lalileaii  de  g'enre,  qui 
résume  si  bien  la  «  psychologie  »,  si  l’on  peut  dire,  de 
l’espèce  ; 
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Certain  espril  iSe  libciié... 

...S’il  est  quelque  lieu  sans  roule  et  sans  chemins, 

Un  rocher,  quelque  mont  pendant  en  préci[)ices, 

C'est  où  ces  dames  vont  pi'omener  leurs  caprices. 

Rien  ne  peut  arrêter  cet  animal  grimpant. 

Le  sujet  de  celte  fable  se  trouve  déjà  dans  Miicien, 
d’aprè.s  un  pas.«age  de  Pline  ;  mais  le  dénoùment,  là,  n’est 
pas  le  même  :  Miicien  rapporte  un  fait  qu’il  prétend 
avoir  vu  de  ses  yeux,  et  le  cite  comme  preuve  d’intelli¬ 
gence  chez  les  bêtes  :  l’une  des  deux  chèvres  (|ui  se  ren¬ 
contrent  nez  à  nez  sur  une  planche  étroite,  au-dessus  d’un 
torrent,  a  l’idée,  fort  ingénieuse  —  autant  qu’impro¬ 
bable,  de  se  coucher  sur  le  ventre,  de  manière  que,  l’au- 
Ire  passant  par  dessus,  toutes  deux  sont  sauvées;  —  dé- 
noûmenl  favorable,  donné  comme  authentique,  et  ten¬ 
dant  à  soutenir  une  thèse,  tandis  que  celui  de  La  Fontaine 
est  fâcheux,  encore  que  plus  vraisemblable,  et  se  pro¬ 
pose  comme  une  leçon. 

* 

Les  parents  sauvages  (ou  v  libres  y>) 
de  la  Chèvre  et  du  Mouton  domestiques 

le  Mouftlon,  le  Bouquetin,  le  Chamois,  la  Gazelle  et  UAntilope 

Le  Moujflon  paraît  plus  voisin  du  mouton  que  de  la 
chèvre;  ü  porte,  d’ailleurs,  en  la  nomenclature  linnéenne, 
le  nom  d’Outs  mu.stmon,  ce  qui  veut  dire  «  mouton- 
inalet  ».  Faut-il  voir  en  lui  la  souche  de  notre  mouton 
domestique  ?...  Toujours  est-il  que,  d’après  Pline,  il 
aurait  donné,  dès  le  temps  anciens,  par  son  accouplement 
avec  la  brebis,  des  métis  (en  latin,  umftri)- 

Cc  qui  fait  remarquer  surtout  cet  animal,  c’est  la  gros¬ 
seur  de  ses  cornes,  qui  sont  de  coupe  triangulaire,  anne- 
lées,  et  contournées  très  élégamment  en  liélice,  (1)  de 
telle  façon  qu’on  voit  Là  plutôt  un  ornement  —  et  comme 
une  U  coiffure  »  —  qu’une  arme  défensive;  ainsi  cette 

(U)  Les  fameuses  «  cornes  dMmnton  »,  dont  on  ceignait  le  front  du 
dieu  païen,  étaient  empruntées  au  ôéfier.  Le  moufllon  pourrait  être 
qualifié  de  «  bélier  à  museau  de  chèvre  ». 


# 
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Süi'te  iVcscofjiànj  qui  rejelte?  pointes  en  arrièrCj  s’har¬ 
monise  bien  avec  le  regard  si  paisible  de  ces  beles  in  offen¬ 
sives. 


Le  moufflon  habile,  en  Europe,  les  îles  de  Corse  et  de 
Sardaigne,  et,  en  Afrique,  les  montagnes  de  TAllas;  la 
variété  de  ce  dernier  pays  est  aiî]ïeié-e  <t  mouffion  à  nian- 
chelics  )),  déiioniination  qui  n’est  pas  très  juste,  car  le 
poil  sui'abondcint  localisé' sur  le  devant  de  son  corps  pend 
en  barbe  sous  le  menton,  et  se  ju'olonge  sur  le  poitrail 
avant  d’iiabiller  les  jambes.  Le  reste  du  corps  étant  dé¬ 
pourvu  de  toison,  cela  fait  un  peu  Teffet  de  certaines 
bandes  de  fourrure  dont  les  dames  s'enveloppent  le  cou. 
Le  Bouquetin,  lui,  comme  son  noiri  vulgaire  Tindique 
(/iûc/v*^5/eï7i  en  allemand,  c’est-à-dirc  «  bouc  des  rochers  )>, 


se  rapproche  plutôt  du  genre  Chèvre.  ISon  nom  savant, 
du  reste,  est  «  Capra  ibex  »,  ce  qui  veut  dire  «  Chèvre- 
Charnoh  »,  Ses  cormes,  aussi  fortes  que  celles  du  mouf- 
floii,  ne  sont  pus  contoinnées  en  hélice,  mais  seulement 
at'quées.  C’est  un  alpiniste  décidé,  qui  gr‘avil  les  plus 
hautes  cimes  et  se  plaît  au  voisinage  de  ce  (jii’on  nomme 
les  ((  neiges  éternelles  »  (1).  Il  est  bien  fâcheux,  pour  les 
amateurs  de  beauté,  r(ue  cette  l'ace  tende  à  disparaître. 

Le  Chamois,  qu’on  appelle  «  Isard  »  dans  les  Pyrénées, 
est  placé  par  les  naturalistes  modernes,  je  ne  sais  pour 
quelle  raison,  près  de  V Anliloj^e  ;  son  nom  générique  est 
celui  de  ce  dernier  animaL  et  son  nom  spécifique, 
«  rupicapra  »,  siguiHc  a  Chèvre  des  rochers  ».  La  cou¬ 
leur  de  sa  robe  est  ce  que  dit  juslcinent  son  nom  popu¬ 
laire,  puisciLie  c’est  ce  nom  même  qui  a  passé  de  l’animal 
à  la  nuance  jaune-brun  bien  connue.  Bien  que  son  corps 
soit  un  peu  massif,  il  fait  montre  d’une  agilité  surpre¬ 
nante  :  ses  coiiies  sont  bien  un  peu  comies  et  menues, 
en  propoiiion  .^de  sa  taille;  et,  de  teinte  noirâtre,  recour- 


(1)  Celle  expression  in’ïi  loujours  choqué  comme  inexacte  :  il 
n'y  a  rien  dVlemei  en  ce  bas-monde;  c’est  «  neiges  pernstanfes  » 
qu'il  faudrait  dire. 
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bées  en  crocJiel,  elles  ne  sont  pas  si  «  ({êcoralives  »  (pie 
celles  du  inoufllon  ou  de  la  gazelle;  niais  ses  inouve- 
incnts  sont  si  gracieux,  son  aspect  est  si  délicieiiscmeiil 
inoffensif,  (ju’il  l'aut  avoii'  un  cœur  bien  dur  et  bien  peu 
d’esthétique  dans  l’àme  pour  le  chasser  sans  nécessité 
et.  par  pur  plaisir  (1).  -Mais  parler  d’admiration  —  ou  de 
compassion  —  au  chasseur  de  chamois  !...  Aussi  cette 
charinanle  espèce  est-elle  en  voie  .de  disparition,  et  la 
montag'nc,  dépouillée  déjà  par  le  pâtre  de  son  gazon,  et 
par  le  bûcheron  de  .sa  futaie,  est  enliii,  peu  à  peu,  grâce 
au  cha.sseur,  privée  de  la  faune  (|ui  l’animait.  Il  est  vrai 
que,  de  la  peau  du  gracieux  escaladeur  de  cimes,  nous 
nous  faisons  des  gants  et  relions  nos  livres. 

■Avec  la  Gazelle  (de  l’arabe  ghazal),  on  atteint,  je  crois, 
l’idéal  du  tvpe  dont  la  chèure,  le  bouauelin  et  le  c/i«mois 
oITraient  déjà  de  reniarcjuables  spécimens.  Tout  est  beau, 
gracieux,  séduisant  en  cet  animal,  aussi  peu  animal  que 
possible,  et  pour  qui  l'appellation  de  bête  semble  près- 
qu’une  profanation...  Sa  tfHe  au  chanfrein  droit,  au  fin 
museau,  avec  des  yeux  au  doux  regard  (des  «  yeux  de 
gazelle  »,  c’est  tout  dire),  est  ornée  de  cornes  longues, 
eflilces,  arquées  d’une  coui’be  élégante,  en  forme  de  lyie. 
Son  corps,  hien  proportionne,  n’offre  pas  les  contours 
anguleux  el  le  pelage  (pielque  peu  rude  de  la  ciièvre, 
mais  il  (‘st  lisse  et  potelé  :  sa  robe  est  de  loii  clair  et  gai  ; 
ses  jambes  S(jiU  Hues,  fuselées,  chaussées  à  leur  extrémité 
de  mignons  sabots.  Kn  résumé,  de  tout  l’ensemble  se 
dégage  une  expression  de  finesse  et  de  supn'me  élégance, 
—  j’allais  diie  d’aristocralitjue  distinction;  si  bien  qu’on 
pourrait  qualifier  la  gazelle  de  «princesse  des  quadrupèdes 
herbivores. ..i>  Mais  j’oublie  que  mon  tableau  s’applique 
aussi  bien  au  male  qu’à  la  femelle  —  tant  l’aspect,  ici, 
d’accord  avec  le  nom,  est  féminin. 

A  ces  avantages  plastiques,  ajoutez  la  légèreté,  la  gia- 


(1)  Prendre  son  pînifir  à  tuer,  à  «  détruire  de  la  nie  »,  quelle 
inconcevable  aberration,  quand  on  y  songe  !... 


96 


HISTOIRE  ESTHÉTIQUE  DE  LA  NATURE 


cieuse  vivacité  cies  mouvements,  mais  sans  la  brusquerie 
d'allu  res  ni  la  mobilité  fantasque  de  la  chèvre. 

La  Ga/clle,  à  rinverse  du  (ihainois  et  du  lîouquetin. 
n’est  pas  un  bote  des  montagnes,  mais  des  plaines;  elle 
vit  en  troupeaux  libres  dans  les  déserts  de  r.\rabie  et  du 
nord  de  rAfi’ique,  où  la  rapidité  de  sa  course  ne  la  sauve 
pas  toujours  des  atteintes  du  lion.  Je  ne  crois  pas  qu’elle 
ait  à  craindre  le  chasseui',  en  ces  immenses  solitudes; 
elle  est  seulement  la  proie,  le  butin,  plutôt,  des  mis¬ 
sionnaires  de  îa  science,  qui  Te-xpédient  toute  vivante  à 
la  ménagerie  du  Muséum,  où,  prisonnière  d’un  étroit 
enclos,  elle  a,  pour  se  consoler,  la  procession  des  prome¬ 
neurs,  et  leurs  propos  de  naïf  émerveillement,..  Mais 
j’ai  tout  lieu  de  croire,  à  son  attitude,  que  la  gracieuse 
créature  est  sourde  aux  compliments,  et  moins  avide  de 
caresses  que  de  pain  de  seigle... 

L’/lnli/ope*  —  Les  classilicalions  savantes  placent  la 
Gazelle  et  le  Chamois  parmi  les  Antilopes;  c’est  qu’elles 
font  de  r.Xnlilope  un  groupe,  tandis  que  nous  en  faisons 
un  ty|)e.  ür,  ce  type  diffère  autant  de  ceux  qui  précèdent 
que  l’ètre  composite,  hybride,  et,  pour  tout  dire, 
bizarre  (1),  diffère  de  l’être  simple,  de  race  pure,  affiné 
par  la  sélection.  Considérez  seulement  cet  animal  connu 
sous  le  nom  d’«  Antilope  gnou  »,  et  voyez-Ie  à  côté  de  la 
Gazelle,  qu’on  lui  donne  éoinmc  parente  :  son  corps 

te 

osseux,  dégingandé,  peu  net>  est  porté  sur  de  longues 
jambes,  grêles  en  proportion,  et  porte  lui-mêinc  une  tête 
de  bœuf  (2),  mal  dégrossie,  à  mufle  épais,  hérissée  par  ci 
par  la  de  (ouffes  de  poil  et  surmontée  d’une  paire  de 
grosses  cornes,  plutôt  en  crochet  qu’en  hélice  ;  le  garrot, 


(1)  Qu’on  ne  nous  accuse  pas  de  ciitiquer,  dans  ces  tableaux,  Teeu- 
vre  du  Créateur,  La  disgrâce  des  formes,  que  nous  appelons  et  lai¬ 
deur  )),  ne  vient  pas  ici,  bien  évidemment,  comme  c’est  le  cas  pour 
les  œuvres  humaines,  de  maladresse  ou  d’incapacité  ;  elle  a  ses  rai¬ 
sons  d’éire,  sans  doute,  en  la  finalité  totale  et  générale  de  Funivers. 

(2)  Son  nom,  assez  pédanlesque^  de  vient  d’un  mot  latin 

qui  désignait,  chez  les  Anciens,  certain  (nureau  d’Afrique. 
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presque  bossu,  rappelle  le  ïébu  ;  et,  tPautre  part,  suppri¬ 
mez  la  tète  bovine,  vous  avez  un  clieval,  dont  cette  singu¬ 
lière  espèce  d’ Antilope  offre  la  crinière  et  la  tpieue,  — 
mais  un  cheval  abâtardi,  déchu.  Une  espèce  voisine,  qui 
porte  le  nom  composé  d’  «  llippotragus  »,  tient  à  la  fois, 
comme  ce  nom  I’indi(|ue,  du  cheval  et  du  bouc  ;  une 
autre,  dénommée  «  Taurolragus  »,  combine  les  caractères 
respectifs  du  bouc  et  du  taureau. 

lous  ces  mélanges  si  divers  dérivent-ils  d’accouple¬ 
ments...  <i  aventureux  »  —  et  cependant  féconds,  —  ou 
bien  a-t-on  affaire  à  des  types  aneeslraux  complexes,  aux 
caractères  encore  incoordonnés,  lesquels  se  seraient  ulté¬ 
rieurement  divisés,  se  partageant,  par  une  sorte  de  sélec¬ 
tion  divergente,  entre  plusieurs  espèces,  et  constituant, 
ici  la  cîièvre,  là  le  clieval  ou  le  bœuf  ?  ....l’avoue  pencher 
vers  la  premièie  hypothèse. 


Ruminants  à  ramure 

■\u  groupe  des  Uuminants  à  cornes  indivises  et  creuses 
cornes  proprement  dites)  dont  je  viens  de  tracer  le  ta¬ 
bleau,  s’oppose  celui  des  Itununaiils  dont  les  cornes, 
de  slriiolttre  et  de  forme  très  différentes,  ne  portent  plus 
ce  nom,  et  prennent  celui  de  «  boii’  »  ou  de  h  ramure  ». 
Ce  nouveau  groupe  comprend  le  Cerf,  le  Chevreuil,  le 
Daim,  le  Uenne  et  l’Klan.  T.e  Cerf  va  nous  retenir  un  peu 
plus  longtemps  que  les  autres,  car  son  histoire  offre  un 
grand  intérêt;  et  d’ailleurs,  les  autres  types,  ses  congénè- 

res,  n'en  diffèrent  que  par  des  traits  d’ordre  secondaire. 

* 

.le  ne  saurais  mieux  débuter,  ici,  fpi’en  citant  ce  pas¬ 
sage,  aussi  topique  que  touchant,  des  «  Histoires  natu- 
relfes  »  de  Jules  Renard  : 

«  .l’entrai  au  bois  par  un  bout  de  l’allée,  comme  il 
«  arrivait  pai'  l’autre  bout.  » 

a  Je  crus  d’abord  qu’une  personne  éti 
«  çait  avec  une  plante  sur  la  tête  ». 

«  Puis  je  distinguai  le  petit  arbre  nain 
<1  écartées  et  sans  feuilles. 


an  gère  s  avap- 

X  l'  '  •  > 
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<t  Enfin,  to  (icrf  apparut  net,  et  nous  nous  arrâtâmes 
«  Ions  deux.  » 

«  Je  lui  dis  :  «  Ajîproclie...  ne  crains  rien.  Si  J’ai  un 
«  fusil,  c’est  par  contenance...  Je  ne  m’en  sers  Jamais, 
«  et  Je  laisse  ses  cartouclies  dans  leur  tiroir.  » 

«  Le  Cerf  écoulait,  et  tlairait  mes  paroles.  Dès  ijue  je 
«  me  tus,  il  n’hésita  point  :  ses  jambes  remuèrent  comme 
«  des  tiges  ipi’im  souflle  d’air  ci'oise  et  décroise.  11  s’en- 
«  fuit.  » 

«  Quel  dointnage  !  lui  criai-je,  .le  rêvais  déjà  que  nous 
Il  faisions  route  ensemble.  Moi,  je  l’offrais,  de  ma  main, 
(!  les  herbes  que  tu  aimes,  et  loi,  d’un  pas  de  promenade, 
Il  tu  portais  mon  fusil  couché  sur  ta  ramure...  » 

J’out  ce  qu’on  |)eut  dire  sur  le  Cerf,  à  première  auc, 
se  lJ•ouve  condensé  dans  ce.s  lignes  cliarinantes  ;  d’abord, 
cette  raninre  élonnanle  qui  le  distingue,  ostensiblement  ; 
puis  son  lempérament  doux  et  timide  ;  —  enfin  l’adnii- 
ration  synipntliii]ue  et  compatissante  que  cette  belle 
créature  de  Dieu  inspire  à  tout  liomine  qui  n’est  point 
cliasseur. 

Regardez-la  de  face,  de  profil  ou  de  trois-quarts  :  au¬ 
cun  défaut  d’Iiarnioiiie  ne  vient  cboquer  votre  vue  :  d’un 
corps  bien  dégagé,  ni  trop  inaig;re  ni  trop  replet,  et  porté 
par  des  jambes  fines  sans  être  llnctles,  (1)  se  détache  une 
tête  que  l’on  peut  qualifier  d’admirable  :  front  large, 
avec  de  jolis  yeu.x  presque  bumains,  même  féminins 
(<-  yciw  de  biche  »),  et  deux  oreilles  droites,  bien  symé¬ 
triques,  en  feuilles  de  laurier  ;  fe  tout  couronné  par  celte 
ramure  qui  pourrait  paraître  bizarre,  et  s’accorde  cepen- 
danl  si  bien  avec  tout  le  reste,  que  l’ensemble  ne  laisse 
rien  à  désirer  ~  ou  à  regretter.  Même,  ce  bois  ijue  porte 


le  Cerf  mâle  sur  sa  tête,  donne  à  sa  figure  un  grand  carac¬ 
tère,  et  semble  bien  convenir  à  l'hote  liabituel  des  forêts. 


()y  Je  fertii  reiiiiirqocr,  ;i  ce  propos,  que  le  Cerf  de  Lii  Fonliiiiie 
est  trop  sévère  pour  lui -même,  ou  fa  il  preuve  de  niiiiivaia  goût, 
qitaiid'il  blâme  ses  «  jaiiibcfi  de  fuseaux  »  ;  —  «  fuselé  »,  d'ailli’iirs, 
n’esi  pas  tiii  lernic  péjoratif,  au  roniraire. 


Ol  ou  U1*È  DES  HEU  m  VO  U  ES 


Sans  [)i 
laie,  on 
fulaies, 


étendre,  avec  Bul’fon,  qu’il  est  de  nalure  végé- 
[►eiit  dire  <|iie  c’est  là,  pour  l’habitant  des  liantes 
comme  une  ii'erée  forestière. 


Si  la  Cazelie  a  plus  de  joliesse,  la  beauté  du  Cerf  a 
quelque  chose  de  [dus  vigoureux,  de  plus  fier.,.  Nous 
avons  parlé  des  yeux  de  cel  animal;  noloris  ce  trait  par¬ 
ticulier,  que  la  pupille  n’est  ni  i-onde,  cniuriie  chez  tant 
d’espèces,  ni  verticale,  comme  chez  le  Chat,  ou  la 
Cliouelle,  mais  qu’elle  est  fendue  hanscersaicfucfit.  Il  y 
a  là,  sans  doute,  une  disposition  optique  favorable  an 


milieu  spécial... 

Au  point  (le  vue  denlairc,  le  Cerf  est  assez  bien  pourvu; 
au  moins,  le  inàlc  a  souvent  des  canines  bien  développées 
(mais  à  la  mâchoire  sii[)érieiire  seiilementj  ;  e’esi  là, 


comme  on  sait,  une  exception  parmi  les  Ruminants, 
qui  sont  des  hrouteurs  d’herbe;  mais  le  régime  desNt  bê¬ 
tes  à  ramure  »  est  jilus  varié  ipie  celui  des  «  bêles  à  cor¬ 
nes  i>,  et  comporte  des  aliments  plus  coriaces  :  feuillages, 
bourgeons,  jeunes  pousses,  chatons  de  saule,  de  coudrier, 
Heurs  de  bruyère  et.  dan-s  fa  saison  où  les  bois  se  dépouil¬ 
lent,  mousses,  écorces  d’arhres;  —  idéale  nourriture,  en 


somme,  et  qui  repose  des  festins  sanglants  de  carnassiers. 
Si  le  sang  est  répandu  sur  le  territoire  des  cerfs,  c’est 
celui  des  cerfs  eux-inéines,  —  cl  ce  sang  qui  souille  la 
forêt,  c’est  riiomnie  qui  le  verse... 

Si  svelte  et  léger  que  soit  le  cerf,  il  ne  faubpas  oubliei' 
que  c’est  un  liuminant,  et  que,  tout  comme  le  bœuf,  son 
massif  parent,  il  va  faire  sa  digestion  à  l’écart.  Mais  cette 
régurgitation  normale  —  el  d’ailleurs  latente,  ne  s'opère 
pas  chez  lui  aussi  aisément;  elle  se  fait  par  saccades,  par 
une  sorte  de  hoquet  — ■  [leul-êlre  cette  fonction  serait- 
elle  en  voie  de  disparaître... 


Au  fort  de  l’été,  surtout  clans  les  grandes  sécheresses, 
te  Cerf  est  très  altéré,  et  va  boire  aux  ruisseaux,  aux  sour¬ 
ces,  là  où  il  peut...  Cela  nous  fait  penser  à  cette  poétique 
et  pieuse  aspiration  du  psaume  41  ;  «  Sicut  cervus  desi- 
deral  ad  fontes  aquarum,  ita  desiderat  anima  mea  ad  te 
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Dcus...  Silivil  uniiiiu  mea  arf  Deuni  vivuiii  »  (Comme  le 
Cerf  soupire  après  les  sources  d’eaux  vives,  ainsi  mon  âme 
soupire  après  toi,  mon  Dieu...;  mon  ùine  a  soif  du  Dieu 
vivant.) 

La  conslitniion  plivsique  du  Cerf,  eu  dépit  de  sa 
délicatesse  des  traits,  est  robuste,  car  il  résiste  bien  aux 
alternatives  de  plénitude  et  d’inanition  qui  partagent  son 
existence.  Si  l’on  en  croit  le  vieux  Tline,  son  point  faible 
serait  l’intestin  ;  cet  auteur  prétend  qu’un  coup  même 
très  léger  donné  sur  le  ventre  suffirait  à  en  provoquer 
la  rupture.  En  revanche,  toujours  d’après  le  même  auteur, 
cet  animal  serait  exempt  de  la  fièvre...  (On  se  demande 
comment,  chez  une  espèce  non  domestique,  et  qui  n’est 
pas  sous  MOS  yeux,  on  ijcut  savoir  une  pareille  chose); 
sa  chair,  en  conséijnenee,  étail  con.sidéiée  chez  les  .\n- 
ciens  comme  fébrifuge. 

On  connaît  la  loi  de  piHiportion  d’après  tacjuelle  la  durée 
de  la  vie,  pour  chaque  espèce,  se  mesure  au  temps 
(pi’exige  la  croissance  (elle  sérail  envirmi  de  .sept  fois  ce 
temps)  ;  or,  le  cerf,  mettant  de  5  à  6  ans  à  grandir,  [jciit, 
s’il  ne  périt  de  mort  violente,  —  atteindre  l’âge  de  d5 
à  'lO  ans  ;  mais  pas  davantage  '1).  Mais  jusqu’où  ne  va 
point  la  fantaisie  de  l’homme  ?  Deux  légendes  ont  couru 
le  monde  au  sujet  de  la  prétendue  longévité  des  animaux 
qui  nous  occupent.  C’est  d'abord  l’Iiistoire  de  plusieurs 
cerfs  qu’Alexandre-le-Graiid  avait  parés  de  colliers  d’or 
(quel  luxe  étrange  !)  et  qu’on  retrouva  cent  ans  ajirès, 
encore  vivants,  et  même  en  tel  embonpoint,  que  la  [leau 
avait  fini  par  recouvrir  ces  ornements...  Puis  celle  d’un 
seul  individu  pris,  sous  Charles  VI,  dans  la  forêt  de  .'^en- 
lis,  et  auquel  on  attribue  mille  ans  d’existence,  parce  (pie, 
sur  le  collier  qu’il  portait,  on  avait  lu  cette  inscription  : 


(1)  A  ce  conipic,  en  acrordnnl  14  ans  à  l’tin;  luimnln  pour  S(i  dé¬ 
velopper,  ta  vie  humaine,  dans  les  conditions  nornuilcs,  iilleindrail 
le  chiftn-  de  t18  ans;  l’homnio,  ainsi,  pourrait  aspirer  îk  (!f?venir 
ct  nlenaire...  Mais  (Ll-il  eu  ces  condilions  «ortiutles  ?... 


Qi:  VUHl  Pi:i)E,S 


lÜ] 


«  Oi’Sttr  hoc  fnihi  donavii  »,  (César  me  l’a  donné).  Mais 
il  était  plu.s  simple  de  penser  tpie  ce  litre  de  Cccsar  dési¬ 
gnait  iiii  einpercvir  d’Allemagne  vivant  à  l’époque. 

Au  point  de  vue  psychique,  le  Cerf  est  un  être  doux, 
timide,  inoffeii-sif,  «  le  plus  paisible  des  animaux  »  sui- 
Muit  Pline.  D’après  Iluffon.  qui  s’inspire  évidemment  de 
ce  dernier,  (comparez  les  deux  passages),  il  serait  plu.s 
curieux  que  prudent;  et,  quand  il  voit  des  êtres  ou  dos 
choses  nouvelles  pour  lui,  son  pas  se  ralentit,  il  s’arrête,  et 
son  regard  exprime  «  une  sorte  d’admiration  )>...  Il  fau¬ 
drait  j)eut-L‘tre  lire,  ici,  «  étonnement  ».  Au  l'este,  comme 
en  témoigne  ie  double  sens  du  latin  «  mirari  »,  ces  deux 
étals  d'esprit  se  touchent  de  près. 

Le  goût  qn’on  lui  prête  f)onr  la  musique  provient  pro- 
babtement  de  la  même  source  ;  et  s’il  semble  prendre 
plaisir  h  la  llnte,  an  cliunt  des  bergers,  c’est  que  la  sono¬ 
rité,  |»ar  elle-même,  —  et  j’ajoute  :  la  sonorité  rythmée 
et  métodicuse,  suffit  déjà  pour  ébranler  agréablement  les 
libres  de  l’être  le  plus  primitif  ;  c’est  là  le  germe  bien 
menu,  sans  doute,  mais  prometteur  qui,  développé  chez 
riiomme,  s'épamiitira  dans  cette  riche  i n llorc.scence  :  le 
sentimenl  artistique  (1). 

Le  cerf  se  trouve  un  peu  partout,  là  où  il  y  a  des  bois, 
et  siirloul  des  futaies  tient  il  recbeiche  l’alui  ;  les  seuls 
pays  où  l’on  ne  ie  rencontre  jamais  sont  l’Afrique  du 
Sud  t>t  l’Australie.  Ch'îï'''  liabiludes  de  vie,  clics  se 

icsmuenl  eu  ce  mot  ;  la  s(H’ial>ilifé.  u  lîiches  cl  cerfs  en- 

cote  jeunes,  dit  Biiffon,  se  rassemblent  en  hardes  (de 
'■  l’allemand  <c  herde  »,  Umipeau)  ;  en  général,  les  cerfs 
"  marchent  de  compagnie,  et  ce  n’est  que  la  crainte 
I!  on  la  nécessité  qui  les  disperse  ou  les  sépare.  »  Pline, 
aiupiel  on  aime  lonjours  recourir,  pour  la  naïve  origi- 


(1)  Ce  principe  du  germe,  présent  partout,  mais  qui  peut  s’atroptiier 
ici,  comme  il  se  développe  là,  —  nous  explique  comment  tel  repré¬ 
sentant  de  l’espèee  humaine,  si  fort  au-dessus  du  cerf,  ne  s'arrêtera 
li.ts,  comme  lui,  dans  sa  course,  pour  écouter  la  )>liis  hcHc  mélodie 
du  monde. 
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nalilü  des  tableaux  (sous  bénéfice  d’inventaire),  nous  les 
montre  traversant  les  mers  à  la  nage,  sur  une  seule  file, 
chacun  posant  sa  tète  sur  la  croupe  de  celui  <]ui  le  pré¬ 
cède...  Spectacle  pittoresque  et  louchant,  qui  ferait  un 
joli  sujet  de  peinture. 

Pour  ce  fjui  regarde  la  génération,  la  portée  de  la 
femelle  se  réduit  ordinairemenl  à  un  seul  petit,  (]u’on 
appelle  le  /«on.  Ici,  connue,  à  peu  près,  cliez  tous  les 
animaux,  rinslincf  maternel  se  propose  en  exemple  à 
notre  raison  Ininiaiue,  «  A  peine  le  faon  est-il  né,  lison.*- 
«  nous  dans  Pline,  que  sa  mère  l’exerce  à  la  course,  et 


<(  lui  enseigne  l'art  de  la  fuite  ;  elle  le  mène  à  des  en- 
«  droits  escarpés,  et  lui  montre  à  sauter.  »  lit,  ce  qui  est 
encore  plus  admirable,  dans  ces  «  chasses  à  courre  »  qui 
sont  une  de.s  hontes  de  rimnianilé  (l),  les  biches,  si 
Pou  en  croit  Butïon,  <(  ont  grand  soin  de  dérober  le  faon 
«  à  la  [)orusuite  des  chions  ;  elles  se  présentent  et  se  font 
«  chasser  elles-inéines  pour  les  éloigner.  »  (Comparez  La 
Fontaine  ;  <(  Quand  la  perdrix  voit  ses  petits...  »). 

Comme  variétés  de  notre  espèce  commune  (Ceruiis 
claphus),  je  citerai  :  le  cerf  de  Corse,  montagnard,  et 
plus  petit  de  moitié  que  le  nôtre  ;  —  le  cerf  des  Ar¬ 
dennes,  au  pelage  noir  ;  —  puis  le  cerf  dit  d’. Aristote, 
et  le  cerf  .Axis,  de  PInde,  ce  dernier  reiuar([uable  pai‘  sa 
robe  tachetée  de  blanc.  I.es  cerfs  è  robe  toute  blanche 
ont  toujours  été  rares,  et  pour  celà  même  très  appré¬ 
ciés  ;  la  biche  immaculée  de  Sertorius  était  i>assée,  jadis, 


en  Fspagne,  par  une  aberration  toute  païenne,  au  rang 
de  prop})éte.sse...  C’est  beaucoup  demander  à  un  rumi¬ 
nant,  fùt-il  blanc  comme  neige,  tle  [irédire  Pavenir. 


Le  Cerf,  objet  de  vénerie 

Itéjà,  au  paragraphe  des  généralités,  et  à  propos  des 
Hiiminants  à  cornes  cadiKiiies,  nous  nou.s  sommes  éten- 

(l)  \  re  [jrofios,  faîi?ons  \n  iviiuinjiic  que  lt\s  (îeux  ficcen* 

litms  principales  cîii  mot  h  irma  n  rie  sont  généralement  contradictoires  i 
îi‘  «  "üiiie  liumain  a  se  montre  si  souvent  îiiliiimfnit  !... 


c^>  r  A  D  ru  J  PÈ  DES  I  [  E  1\  H I VO  H  ES 
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(lus  sur  les  pluîiioiuènes  allernatifs  de  croissance,  de 
chute  e(  de  repousse  de  ces  appendices,  lesquels,  à  cause 
de  leur  consislaiice  ligueuse  —  plult'U  qii’ossoiise,  et  de 
leur  forme  ramiliée,  prennent  le  noiii  de  bois  ou  de  ra¬ 
mure.  Nous  avons  rapporté,  à  ce  sujet,  la  théorie  de  liuf- 
fon,  qui  insiste  un  peu  trop,  semble-t-il,  sur  l'analogie 
qu’offre  le  «  bois  »  des  cerfs  avec  celui  des  arbres,  et 
cherche  à  l’expliquer  par  le  régime  spécial  de  ces  ani¬ 
maux,  Mais  Buffon  paraît  oublier  que  chez  l’arbre,  c'est 
le  feuillage,  et  non  le  bois,  qui  tombe  annuellement,  et 
que  la  rainification  s'y  opine  par  bourgeons,  non  par 
simple  et  directe  dichotomie. 

A  ces  observations  générales,  nous  nous  contenterons 
d’ajouter  ce  trait  de  mœurs  intéressant,  que  le  cerf  décou- 
roiiné,  vers  le  jirinlemps,  de  sa  ramure,  quitte  l’endroit 
qu’il  habitait  jioiir  s’exiler  au  plus  profond  de  la  forêt, 
et  la  tète  basse,  moins  par  honte,  sans  doute,  que  par 
crainte  de  la  heurter  contre  les  troncs,  car  elle  est  alors 
trî's  sensible  ;  et  il  reste  là,  bien  caché,  jusqu’à  ce  que 
sa  tète  soit  refaite. 


Quand  le  faon  montre  sur  son  chef  quelque  excrois- 
■saiice  prometteuse, de  ramure,  on  lui  donne,  je  ne  sais 
poiirtjuoi,  te  nom  de  <(  hère  »,  et  lorsque  pointent  les  pre¬ 
mières  cornes,  celui  de  «  darjuet  »,  —  cela,  en  attendant 
sa  dignité  de  «  cerf  fUx-cors  »...  Ce  sont  là  termes  de 


vénerie,  art  cpii  “  d’une  belle  et  bonne  créature  de  Dieu, 
fait  un  objet  de  jeu,  de  ce  jeu  frivole  et  cruel  dont  nous 
allons  parler  maintenant. 


I.a  cJwsse, 


et  surtout  la  grande  chasse,  la  chasse 


«  noble  »,  la  c/uissc  l'i  eourre...  <!'('st,  à  vrai  dire,  et  j’y 


consens,  (juchjue  chose  de  pittoresque  et  d’esthéliipie 
('il  soi  :  drame  sportif  et  vivant  (|ui  a  pour  acteurs  un 
animal  superbe,  a  héraldujue  »,  des  cavaliers  agréable¬ 
ment  costumés,  une  troupe  de  chiens  homogène,  ardente, 
—  pour  théâtre,  les  lambris  mouvants  d’unt'  fort^l,  — 
enfin,  pour  orchestre,  la  fanfare  allî’grc  des  trompes. 
Tout  cet  ensemble  est  à  la  fois  très  décoratif  et  très  exprès- 
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sif  ;  el  Ton  conçoit  sans  peine  qu'il  ait  inspiré  les  pein¬ 
tres,  les  musiciens  et  les  poètes.  Je  citerai,  parmi  tant 
d’ouvrages  célèbres,  le  tableau  de  Ruysdaël  (paysage  de 
forêt  où  Van  de  Velde  a  peint  des  figures  de  chasseurs), 
puis,  au  domaine  musical,  le  morceau  de  Mendelssohn 
bien  connu  (dans  les  Roinancts  sans  paroles),  la  brillante 
ouverture  du  (c  Jeune  Henri  »,  que  Méhul  a  lissée  très 
arlislement  de  sonneries  cynégétiques,  el  les  échos  de 
chasse  lointaine,  au  début  de  Tristan  et  Ysealt  ;  —  enfin, 
dans  la  Littérature,  la  scène  comique  des  «  Fâcheux  » 
(lécit  du  chasseur  ridicule),  avec  un  amusant  étalage 
des  termes  du  jargon  professionnel  ;  et  ce  passage  de 
La  Fontaine,  extrait  d’une  fable  au  sens  profond,  où  la 
théorie  de  la  «  bête-machine  »,  de  Descaries,  est  victo¬ 
rieusement  réfutée,  et  que  je  ne  puis  résister  au  désir  de 
citer  ici  : 

...Quand  aux  bois. 

Le  bruit,  des  cors,  celui  des  voix 
N 'il  ilonné  nul  relâche  à  la  luyanle  proie. 

Qu’en  vain  elle  a  mis  ses  efforts 
A  confondre  et  brouiller  la  voie. 

L'animal  chargé  d’ans,  vieux  cerf  et  de  dix  cors, 

Ln  suppose  (1)  un  plus  Jeune,  et  l’oblige  par  forcé 
A  présenter  aux  chiens  une  nouvelle  amorce. 

Que  de  raison iieincnts  pour  conserver  ses  jours  ! 

Le  retour  sur  ses  paa,  les  malices,  les  tours, 

Ht  le  cliunge,  el  cent  stratagèmes 

Dignes  des  plus  grands  chefs,  dignes  d’un  racilleur  sort... 

On  le  déchire  après  sa  mort. 

Ce  sont  tous  ses  lionneui-s  suprêmes... 

Ici,  laissons  la  forme  artistique  pour  ridée.  On  est 
lieureiix  de  retrouver  là  la  noie  attendrie  (2)  qui  man¬ 
que  riiez  BuIïom  ;  si  La  Fontaine  prend  parti  pour  la 
victime,  Buffon,  lui,  se  met  du  coté  des  bourreaux  ; 
il  expose  froidenienl  ruses  du  cerf  «  relancé  sa 

(1)  On  ns  le  sens  kithi  c'eM-à^dirc  «  sufestinie  ». 

(2)  Avec  cette  resiricUon  que  la  coinJuite  du  %‘ieux  cerf,  en  celte 
circon^lance,  est  loin  de  nons  édifier,  si  on  la  compare  au  Irait  de 
dévouement  de  la  bicïie  cité  plus  haut. 


I' 


I 
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dernière  ressource,  (jui  est  de  sc  jeter  ù  l’eau  pour  «  dé¬ 
rober  San  seniiineni  aiix  chiens  »  flisez  sa  trace  odorante), 
enfin  sa  mort.  «  On  la  célèbre,  dit-il,  par  des  fanfares  »; 
et  il  a  le  cœur  d’ajouter  :  «  On  la  laisse  fouler  aux  chiens 
(quelle  honte  pour  ce  «  noble  animal  !)  et  on  tes  fait 
jouir  pleinemeni  de  la  victoire,  en  leur  faisant  curée...» 

Belle  et  glorieuse  victoire,  en  vérité,  que  celle  de  qua¬ 
rante  chiens  et  d’une  vingtaine  d’iiomnics  armés  contre 
une  pauvre  bête  inoffensive  et  fugitive,,. 

Buffon,  d’ailleurs,  en  son  «  Histoire  naturelle  des  qua¬ 
drupèdes  »,  fait  une  apologie  en  règle  de  la  chasse,  et  le 
«  grand  seigneur  »  perce  là  sous  le  naturaliste,  comme 
perce,  eu  d'aiilres  endroil.s,  rnpuleul  éleveur.  Scs  argu¬ 


ments  sont  déconcertants  ;  écoutez  plutôt  :  Le  Cerf, 
étant  le  plus  noble  des  anîmau.v  de  la'rorêt,  <(  ne  sert 
H  aussi  qu’aux  plaisirs  des  plus  nobles  des  hommes  >i... 
«  Et  plus  loin  :  «  pour  ennoblie  encore  cet  exercice,  le 
«  plus  noble  de  tous,  on  en  a  fait  nu  arl.,.  » 

.'\iusi,  pour  IMonsieiir  de  Bulïon,  c’est  un  art  plein  de 
uoblcs.se  que  celui  qui  consiste  à  poursuivre  une  «  proie 
fuyante  »,  comme  dit  La  Fontaine,  en  se  mettant  vingt 
contie  un,  à  Jui  faire  .subir,  sans  nécessité  et  par  par 
plaisir,  les  angoisses  d’une  poursuite  acharnée,  pour, 
enfin,  le  livrer  aux  fureurs  d'une  meute... 

-Ma  is  l’apologiste  de  la  chasse  à  courre  trouve  d'autres 
raisons  à  l’appui  de  sa  thèse,  et  plaide  utilité;  d’iqirès 
lui,  la  chasse  est  l’école  de  la  guerre...  Aujourd’hui  sur¬ 
tout  que  la  guerre  est  telle  qu’on  la  sait,  cette  affirmation 
fait  sourire;  et  [mis  on  ne  voit  pas  bien  comment  la  pour¬ 
suite  d’une  pauvre  bête  isolée  peut  préparer  les  hommes 
à  combattre  un  flot  d’ennemis,  —  à  moins  (ju’cii  égor¬ 


geant  un  Cerf,  on  ne  se  fasse  la  main  pour  des  tueries 
plus  importantes. 

Deux  arguments  d’un  tout  autre  ordre  sont  proposés, 
qui  ne  valent  pas  beaucoup  mieux  ;  celui  de  la  «  diucr- 
siori  néces.s«irc  »,  et  celui  du  «  besoin  de  .sol  fl  «de  et  de 
beauté  ...»  Buffoii,  personnage  officiel,  connaît  les  hom- 
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nies  de  cour  et  les  plaint;  leur  vie  de  représentai  ion  con¬ 
tinuelle  est  écrasante  :  il  faut  qu’ils  puissent  échapper 
aux  aiïaii'es  —  comme  aux  plaisirs  contraints,  par  un 
exercice  libre,  en  plein  air,  et  loin  de  la  foule  des  cour¬ 
tisans...  ;  soit,  —  mais  est-il  nécessaire,  pour  cela,  de 
tourmenter  le  prince  des  forêts,  et  ne  saurait-on  trouver 
<l’autres  jeux,  où  le  san<?  ne  soit  pas  E'épandn  ?...  Et  puis 
qu’on  ne  vienne  pas  nous  parler  du  «  besoin  de  soli¬ 
tude  )),  car,  je  vous  le  demande,  quelle  est  cette  solitude 
où  l’on  est  entouré  de  la  foule  des  chasseurs,  et  que  rem¬ 
plit  le  tumulte  des  g-alofiades,  des  fanfares  de  cors  et  des 
aboiements  de  chiens  Et  (piant  à  la  «  belle  nature  », 
est-ce  un  moyen  d’en  goûter  le  cliarnie,  que  de  la  traver¬ 
ser  dans  cette  agitation,  et  lorsque  les  yeux  sont  attentifs 
au  Cerf  plutôt  qu’aux  arbres,  aux  étangs,  aux  échappées 
de  vue  Ce  Cerf  lui-méme  qui  (le  meme  ïiuffon  l’a 
écrit),  «I  semblait  n’étre  fait  que  pour  embellir  la  solitude 
(les  forêts  »,  —  va-t-on,  en  troupe  nombreuse,  dans  les 
bois,  pour  l’admirer 


Entre  le  sentiment  du  beau  et  la  compassion,  il  n’y 
a  pas  grand  intervalle;  la  beauté  n’est-elle  pas  le  signe 
extérieur  d’une  harmonie  plus  ou  moins  profonde  P  En 
effet,  elle  inspire  l'amour  ;  et  lorsqu'elle  est  altérée  ou 
détruite  par  les  van<lales,  ce  spectacle  apitoie  tout  homme 
<pii  n'est  pas  dénahiié.  Ce  cbapilre,  où,  concurremnient 
avec  Buffon,  j'ai  cité  Jules  Bénard  et  La  Fontaine,  a  com¬ 
mencé  sur  la  pitié,  et  c’est  sur  la  pitié  qu’il  finit.  Ne  pou¬ 
vant  fout  dire  en  ce  livre,  je  recommande  au  lecteur  un 
petit  volume  (1)  où  des  exfraits  d’auteurs  nombreux  et 
divers  s’accordent  à  condamner  toute  violence  exercée 


(1)  L^Eglise  et  ia  pitié  envers  les  animaux,  Lecoffre  (cl  Londres, 
Itiirns  et  Oates),  1903,  avec  préface  de  Ilobert  de  la  Sizeranne  ;  voir 
spccialenvent  pages  947,  267,  318. 
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suf  les  animaux,  ces  «  frères  inférieurs  »,  suivant  la  déli¬ 
cate  expression  de  Saint  François,  avec  des  exemples  par¬ 
fois  légendaires,  mais  louchants,  de  bétcs  fauves  appri¬ 
voisées,  doMijdées  par  l’iiinuenee  de  saints  personnages  ; 
—  et  cela,  er»  vertu  d’un  principe  troyj  ignoré  du  inonde; 
que  la  pureté  de  l’âme  et  la  sainteté  peuvent  restituer  à 
l’homme  des  pouvoirs  que  le  vice  et  Tirréligion,  suites 
du  péché  originel,  lui  avaient  fait  perdre. 


Les  Congénères  du  Cerf 


(i. 


Le  1  itEi'ir. 


Son  nom  spéciiitpie  («  (ierrus  cuprco/tis  »)  témoigne  de 
ce  fait,  admis  par  les  naturalistes,  qu'il  se  lapproche  de  la 
chèvre  ;  et  lîniïon  \a  justpi’à  dire  ([ii'il  jieut  être  re¬ 
gardé  <(  eoniiiie  une  chèvre  sauvage,  qui,  ne  vivant  que 
de  bois,  porte  du  bois  au  lieu  de  cornes  »  tl).  l*OLir  moi. 
^*’e^l  aller  hieii  loin  ;  cl  même,  je  le  crains,  faii’c  fausse 
roule.  Examinez,  en  effet,  cet  animal  :  c’est  bien  un  très 
proche  parent  du  Cerf,  ainsi  que  le  Daim,  le  lienne  et 
VRIan;  mais  c’est  un  cerf  «  en  miniature  »,  pour  ainsi 
parler;  sa  taille  est  de  moitié  plus  basse,  et  sa  ramure  est 
[leu  développée;  mais,  s’il  a  moins  de  prestance,  il  a  plus 
de  gentillesse  et  de  grâce;  ses  yeux  sont  hiillanls,  expres¬ 
sifs,  ses  monvemenis  pleins  de  vivacité;  tandis  que  le 
Cerf,  en  grand  seigneur,  habite  les  hantes  fiitaie.s,  lui, 
plus  modeste,  hante  les  taillis.  .Moins  sociable  que  son 
grand  cousin,  il  est  plus  familial  :  on  ne  le  voit  [>as  mar¬ 
cher  en  compagnies  (ou  hardes),  et  chaipie  famille  a  sou 
canton  à  part  dans  la  foret. 

La  femelle  du  Chevreuil  ou  n  Chevrette  »  donne  le  jour 
à  deux  faons,  l’un  niàle  et  l’autre  de  sexe  féminin.  Buf- 
fon  nou-s  les  montre,  ces  frère  et  sœur,  liés  d'une  tendre 
affection  l'éciproque,  tels  Paul  et  Virginie  :  ><  Ces  jeunes 


(1)  V'oir,  iilii?  liant  J  la  théorie  quelque  peu  singulière  de  l’auteur, 
qui  tendrait  a  justifier  scicntiriqucnieiil  ce  terme  de  bois  qu’on  ap¬ 
plique  à  îa  ramure  du  cerf. 
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«c  animaux,  élevés,  nourris  enscrinble,  [U'ennent,  dit-il, 
«  une  si  forte  affection  J’un  pour  l’autre,  qu’ils  ne  sc 


it  fjuitlcnt  jamais,  — à  moins  que  l’un  d  eux,  ajoule-l-il, 
tt  n’ait  éprouvé  l’injustice  du  sort,  qui  ne  devrait  jamais 
n  séparer  ce  qui  s’aime  »...  Ne  croirait-on  pas  entendre 
Bernardin  de  Saint-lMerre  en  pcisonne  parlant  des  deux 
enfants  créoles  de  l’Ile  de  France  ? 


Il  existe  en  Amérique  une  variété  de  Chevreuil  sons 
cornes;  les  gens  du  pays  lui  donnent  le  nom  de  biche, 
qu’il  soit  rnùle  ou  femelle.  Détail  intéressant  :  chez  cet 
animai,  le  sabot,  bifide  comme  chez  tous  les  Ruminants, 
offre  quelque  chose  d’analogue  aux  stylets  des  Solipèdes. 

Pourrais-je  quitter  le  sujet,  moi  qui  ai  tant  à  cœur 
de  l'éveiller  la  pitié  enver.s  les  animau.v,  sans  vous  recom¬ 
mander  de  lire  cette  chanson  d’un  oublié,  Gustave  Na- 
daud,  «  la  Chevrette  »  .>* 

Homme  rénéchi,  plein  d’humanité,  comme  Jules  Re¬ 
nard,  et  qui  n’entre  pas  dans  un  bois  pour  y  verser  du 
sang,  niais  jiour  observer,  pour  admirer,  Nadaud,  au  pro¬ 
fond  d’nn  taillis, 


(t  dislltigue  des  pas 
phis  l%€rs  que  des  pas  de  femme.. 

ot  rfM^onnaît  : 

«  Deux  cîievreuilsj  Vun  Tautre  suivanl, 
Une  niere  avec  son  enfaiit.  n 


La  chevi-eltc  guide  les  pas  de  son  jeune  faon,  et  le 
poète  imagine  qu’elle  lui  apprend  à  brouter,  i'i  flairer  l'en- 
Ticmi,  à  éviter  les  pièges  tendus...; 

«  Quand  tout  à  coupj  dans  le  feuillage» 

Un  briiiL,*  ün  homme  éUil  ^iposté  la... 

,,,il  vj^  lenlement  le  couple; 

Deux  coups  de  feu  parlirenl...  El  je  vh**.  w 


Pourtant  «  cet  homme  était  tranquille...  son  regard 
n’était  pas  féroce  ;  ni  l’intérêt,  ni  la  brutalité  n’expli- 
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(juüit  ;  il  n’avait  pas,.,  l’excuse  tie 
conseil...  de  la  faîin.  » 


l’indigence...  le 


('  ElI  je  vis,  se  tordant  par  terre 
La  chevrette  et  son  jeune  faon. 

Chasseur,  tu  fi'iis  donc  pas  de  mère? 

Chitssear,  lu  n'os  donc  pas  d'eiiftmf?  » 

h.  —  Le  Daim. 

(En  latin  savant  :  «  Ct'rvtis  clcuna  i>.  ('.'est  une  espèce 
lies  voisine,  encore,  du  Cierf,  —  et  cjui,  cependant,  ne  se 
mêle  pas  à  celle  du  Cerf,  et  nième  la  fuit  (1).  Son  pelage 
présente  (en  été  seulement,  et  chez  l’adulte)  une  particu¬ 
larité  qui  distingue,  en  la  race  tlti  Cerf  proprement  dit, 
tes  jeunes  :  il  est  tacheté  de  blanc.  Ces  taches  blanches  sur 
un  fond  roux  réalisent  un  accord  original,  le  blanc  éclai¬ 
rant  —  et  tempérant  à  la  fois  la  chaleur  sourde  du  rouge- 
brun. 

Son  bois,  au  Heu  de  continuer  à  se  ramifier,  en  formant 
■  • 

ces  branches  bien  déj  gagées  les  unes  des  autres  qu’on  ap¬ 
pelle  «  andomllers  »  se  dilate,  assez  près  de  la  base,  en 
palmes,  qui  constituent  (le  terme  en  est  dérivé)  !’«  em- 
paumure  ».  Comme  il  n’entre  pas,  mallieureuseinent, 
dans  les  habitudes  des  zoologues  de  faire  des  coniparaisons 
botaniques,  en  faisant  ressortir  les  analogies  de  faune  à 
ilore,  je  me  permets  de  faire  observer  que  cette  «  empau- 
mure  »,  plus  ou  inoiiis  dentelée,  se  rapproche  singuliè¬ 
rement,  par  sa  forme,  des  «  somniilés  »  tjui  terminent,  — 
au  moins  provisoirement,  —  toute  ramilication  végétale. 
Ces  sommités,  en  ctïet,  sont  comme  des  hmirgeons  à 
demi  développés,  “  ou,  si  l’on  veut,  de  jeunes  rameaux 
encore  entassés,  et  qui  ne  .se  sont  pa.s  encore  dégagés  les 
uns  des  autres.  Cela  se  voit  Irès  nettement  sur  la  ramure 
d’un  Cerf  <(  dix  cors  »  (2),  dont  le  sommet  est  constitué 


(1)  11  y  an  rail  ià,  peut-être,  un  argument  contre  la  Ihooric  Irans- 

forniisle.  • 

(2)  V.  A.  Boin'iFR,  Les  Mantinijrres  de  la  France,  G.  Gare,  1891, 
fig.  p.  323. 
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par  lies  andouillers  demeurés  sessiles,  à  l'instar  des  <c  ro¬ 
settes  »  loliaires  ou  lloralcs  (1).  —  Chez  les  congénères  du 
Cerf  et  du  Chevreuil  (|ui  sont  à  bois  palmé,  tels  que  le 
Daim,  le  Renne  et  l'I^lan,  ces  «  rosettes  »  animales  s’élar¬ 
gissent  plus  ou  moins  à  leur  base,  et  deviennent,  p.  a.  d. 
»  monopétales  ».  On  voit  donc  que  la  «  ramure  palmée  )>, 
de  même  que  T  »  empaumure  »,  n’est,  en  définitive, 
qu’un  cas  {larticuiier  de  la  loi  générale  de  croissance. 

Ces  ornements  de  tète  sont,  d’autre  part,  des  armes 
offensives  que  les  Daims  tournent  parfois  contre  leurs 
pareils;  car  ces  bêtes  si  douces  se  livrent,  à  l’occasion, 
de  teiTibles  combats;  et  cela,  pour  se  disputer,  dans  les 
parcs  où  on  les  remise,  la  meilleure  place.  C’est,  dans 
un  lieu  clos,  la  pour  V espace  ;  ne  se  répèle-t-elle 

t>oint,  pour  notre  propre  race,  sur  le  rayon,  un  peu  plus 
élendn,  de  celte  planète  .5  ' 

Trait  curieux  :  celle  guerre  des  Daims  se  pratique, 
comme  les  nôtres,  avec  ordre  et  méthode  :  il  se  forme 
deux  camps,  et  le  parti  vaimpicnr  occupe  le  territoire, 
d’où  le  vaincu  se  voit  chassé. 


Le  Daim  a  disparu  presque  coniplètement  du  sol  de 


J’^Europe,  où  jadis  il  était  assez  répandu,  et  ne  s’y  trouve 
plus  que  dans  certains  grands  domaines,  à  titre  de  gi¬ 


bier  lie  luxe  (2).  Autrement,  l’Italie  du  sud,  TT.spagne 

i.d  l’Afrique  offrent  encore,  par  bonheur,  des  spécimens 
de  cette  gracieuse  espèce. 


k 

c.  —  I.E  Renne, 

k 

(«  Cerous  rang  if  er  »  ou  «  taramius  ») 

•k 

IVois  traits  saillants  se  réunissent  pour  composer  sa 
pliysionomie  :  un  gros  toufïon  de  poils  air  poili'ail  ;  sin  la 
léTe,  un  bois,  abondaiiiiricnl  développé  ;  eiilin,  des  pieds 


(1)  Se  dit  tics  organes  de  la  plante  qui  s^însèrent  direclemeiil  sur 
leur  base,  sans  rinLcrmédiaire  â*un  support,  et  comment  assis  »  ^ur 
cette  base  (sedere,  sessunri).- 

(2)  Je  lis,  toutefois,  dans  Pouvrage  de  Bouvier  Mürntnîfi’res  de 
France)  qu'a  on  le  rencontre  à  Pelai  sauvage  dans  le  Nivernais,  les 
a  Cévennes,  et  sur  différents  contreforts  des  Alpes...  et  des  Pyrénées. w 
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chaussés  de  larges  sabots.  El  chacun  de  ce.s  traits  a  son 
ulililé,  sa  raison  d’ètre  ;  chacun  d’en\  coiicourl  à  ce  but 
final  ;  raccoinmodation  de  l'animal  au  milieu  qu’il  ha¬ 
bite.  Car,  ce  milieu  étant  polaire,  la  touffe  de  poils  pro¬ 
tège  la  poitrine  contre  le  vent  glacé  ;  rainpleiir  <!es  sabots 
assure  les  pas  sur  la  neige;  enfin,  la  ramure  juésenle  un 
rebrousscnieni  en  avant  des  premiers  amlouillers,  les¬ 
quels  se  dilatent,  à  leur  naissance,  en  lames  dentelées  ou 


«  palmures  ».  Grâce  à  cet  outil  naturel,  le  Renne  peut 
rejeter  la  neige  de  côté  et  d’autre,  comme  avec  une  paire 
de  spatules,  et  brouter  les  plantes  ensevelies  sous  le  lapis 
Ida  ne  dissimulateur. 


Un  témoignage,  encore,  de  la  Xature  prévoyante,  —  je 
ilevrais  dire  plutôt,  de  la  rrovidence  divine,  nous  est 
donné  par  ce  fait,  que  la  ramure,  en  celte  es]>èce,  —  et 
par  exception,  est  commune  aux  deux  sexes,  11  ne  fallait 
pas,  en  effet,  que  la  femelle  fôt  privée  d’un  inslrument 
aussi  indispensable  à  la  vie  (1). 

Le  Renne  est  d’une  haute  antiquité;  ses  restes  fossiles 
SC  trouvent,  mêlés  à  ceux  de  riioinme,  dans  les  couches 

quaternaires  (temps  préhistoritiues,  «  âge  du  renne  a); 
of  même  sur  Je  ten‘iloire  de  notre  pays*  Des  événements 
géologiques  encore  [>eu  connus  Tonl  relégué  dans  la  zone 
arctique  où,  doinesliqué  par  Jes  Lapons,  il  est  pour  ce 
peuple  ce  qu’est  pour  nous  le  Clieval,  —  et  même  un  i>eü 
plus,  car,  attaché  d'abord  aux  traîneaux,  sa  chair  leur  sert 
d’aliment,  et  sa  peau,  de  vêtement. 


(1)  On  peul  tirer  tie  là,  semble-l-il,  im  argumcnl  contre  ki  théorie 
lie  la  tran^formaiion  lenie  par  le  miiiEu,  (La  fonclion  nécessaire  qui 
créerait  son  organe)...  Puisque  !e  Retme  doit  Hre  pourvu  de  ce 
(f  chasse-neige  »  pour  subsister,  comment  supposer,  pour  cet  organe* 
un  accroissement  séculaire  pendant  lequel,  en  altenclnnl,  l’aiiiniid 
serait  mort  de  faim,,.  ?  —  A  moins  qiPon  u ^admette  que  le  rc5rou^* 
^e/nen/  antérieur  des  premiers  andouillers  ait  été  le  résultat  dVfforts 
de  tête  de  Pespèce  durant  de  nombreuses  généralions  successives* 
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d.  —  I/Ei.ax. 

(«  Cervus  alces  »,  ou  »  /lices  palmaius  »,  suivant  qu’on 
en  fait  une  simple  espèce  du  genre  Cerf  —  ou  qu’on 
l'élève  à  la  dignité  de  ycnre)  est,  en  tout  cas,  le  géant  du 
groupe.  11  ne  porte  pas  de  crinière  en  poitrail,  comme  le 
Henne,  et  son  bois  ne  se  ramilie  pas,  non  plus,  en  liauteur. 


assez  semblable,  par  son  contour,  aux  «  palmes  »  du  dat¬ 
tier. 

Ce  beau  quadrupède,  plus  vigoureux  d’as|ject  et  d’ex¬ 
pression  plus  mâle  que  le  Cerf,  le  Chevreuil  et  le  Daim, 
a  disj)aru  depuis  longtemps  dn  centre  de  rKurope;  on  ne 
le  li'ouve  plus  guère  qu’au  Nord,  spécialement  de  la  Rus¬ 
sie  et  <le  l’Amérique...  Décidément,  la  l'erre  va,  de  plus 
en  plus,  s’appauvrissant  en  beautés  naturelles. 

A  la  suite  de.s  Quadrupèdes  herbivores  à  coi  ncs  simples 
ou  ramifiées  (à  ramure),  à  pieds  fourclius  et  ruminants, 
que  nous  venons  d’étudier,  vient  se  placer  un  groupe  où 
plusieurs  de  ces  caractères  manquent,  ou  sont  peu  dis¬ 
tincts;  herbivores  et  ruminants,  toujours,  leur  tête  est 
généralement  dépourvue  de  loul  appendice  osseux  ou 
ligneux,  et  leur  pied,  encore  bifide,  subit  certaines  modi¬ 
fications  en  rapport  avec  le  genre  de  vie.  Ce  groupe,  moins 
hüiuogôiie  que  les  précédents,  comprend  : 

Le  C/icüro/«in  poiie-itiusc  ; 

Le  Chomcflu  cl  ses  congénères  :  f.atna,  Alptica, 
Vigogne; 

La  Girafe. 

J'it  un  animal  récemment  découvert,  de  nature  assez 
complexe  :  VOka/ii. 

Le  Chevrotai  n  porte-muac 

Nous  n’arrêterons  pa.s  longlemps  le  lecteur  .sur  ce  petit 
quadrupède  <les  pays  chauds  (ancien  continent),  qui 
détient  le  privilège  —  et  pour  ainsi  dire  le  monopole  de 
la  production  du  musc,  de  cette  .substance  fju’on  hésite  à 
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classer  parmi  les  parfums,  mais  dont  une  petite  quantité, 


pai  ail-il,  est  absolument  nécessaire  ijour  fixer  tonte  espèce 
de  parfum.  U  offre  à  peu  près  la  taille  tl’un  jeune  Che¬ 
vreuil,  est  dépourvu  de  oorne.s,  et  ne  présente  rien  de  bien 


particulier  autrement,  sauf  la  poche  à  musc  qui  le  rend 
célèbre,  et  iuissi  des  canines  qui,  par  leur  développement. 


rappellent 

Chameau, 


les  défenses  du  sanpiier.  Passons  de  suite  au 
dont  l’histoire  présente  un  intérêt  supérieur. 


Le  Chameau 


Ce  type  original,  si  different  de  ceux  que  nous  avons 

« 

MIS  jusqu’ici  {bœuf,  nioufon  ou  cerf),  —  $i  différent, 
aussi,  lie  ceux  <|ue  nous  verrons  par  la  suite  {cheval,  sari- 
f/Zier,  hippopotame,  éléphant),  est  bien  une  figure  à  |>art 
parmi  les  quadrupèdes  ilc  tout  oicire.  Coirunent  en  donner 
quelqu'idée  à  (jui  ne  l’aurait  jamais  Mi,  pas  même  en 
image  ?...  Kssayons,  toutefois,  d’esquisser  .se.s  traits 
par  Je  style,  et  d’en  prendre,  comme  on  dit,  un  «  instan¬ 
tané  ».  Front  bombé,  dépoui  vu  de  toute  coi  iie  ou  ramure; 
mufle  allongé,  aux  lèvres  épaisses  et  pendantes,  la  supé¬ 
rieure  fendue  \l>ec-(le-lièvre  tntliire}>  ;  nariues  largement 
ouvertes;  des  >eux  longs  et  liés  doux;  voilà  pour  le  visage. 
I.a  tête,  au  port  horizontal,  et  garnie  de  courtes  oreilles, 
se  rattache  au  tronc  par  une  encolure  en  S  (cou  de  Cyqne). 
Le  corps  n’offre  rien  de  ]>articulier  en  lui-même,  si  ce 
n’est  qu’il  est  chargé  d’une  —  ou  de  deux  bosses,  lesquel¬ 
les  eonlribuenl  pour  une  grande  part  à  cai'actériser  l’ani¬ 
mal;  Il  est  poité  très  liaut,  comme  siii*  des  écbasses,  par 
quatre  jambes  d'une  longueur  rcinaniuable  et  (jui,  chez 
le  Chameau  à  une  bosse  ou  Dromadaire,  paraissent  grêles 
en  proportion  du  reste,  mais  qui,  telles  qu’elles  sont, 
confèrent,  conuiie  on  le  verra  plus  loin,  un  grand  privi¬ 
lège  au  «  coursier  des  sables  »;  le  pied  qui  les  termine  est 
fourchu,  comme  chez  tous  les  lUiminanls,  qui  sont  en 
même  temps  des  Bisiilques;  seulement,  ici,  ce  trait  ne 

frappe  point  la  vue,  parce  que  les  sabots  sont  peu  dévelop- 
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pés  ;  les  «leux  doigts  icposenl  iiniiK'dialeiiuMil  sur  le  sol. 
à  plat,  et  sont  recouverts,  en  a\aiil,  jiar  une  sorte  de  se¬ 
melle  ou  sal.>ot  surnuméraire.  De  celte  conformation  du 
I>îed,  chez  le  Chameau,  résultent  une  démarche  à  la  fois 


Méhariste  eu  vedetle. 

(ÜUtprès  un  sajei  scaipié  sur  ïe  vif  pur  s^fr^utiirê  E.  iXaveUier.) 


ferme  cl  souple,  et  la  faculté  d’avancer  aisément  là  où 
le  cheval,  ce  Solipède,  enfoncerait  à  cha(]uc  pas;  elle  s’ojo 
pose,  par  contre,  à  la  marche  en  terrain  glissant,  —  ce 
qui  prouve  bien,  encore  une  fois,  que  l'animal  est  fait 

■  ^  jf 

pour  son  mifieu  (et  non  por  son  milieu).  Aussi,  fait  re¬ 
marquer  le  général  Corhuccia,  les  Maures  n’onl-ils  pu 
raèclimaler  en  Mspagrie. 


f>(  VlïltrrKDKS  ([üRBrVOHHs 


1  i5 


jambes  offiont,  au  genou,  des  caUosUés,  comme  il 
eîi  exisie,  au  reste,  une  au  poitrail,  Le  Clianieau  étant, 
avant  tout,  un  marcheüt\  ou  comprendra  que  la  fonction 
de  InrOTiiotiun  nous  rirréte  plus  longleiups  (pie  les  aidtuïs. 
\irisi  i]iie  le  (dievul,  il  a  trois  allures  :  le  pas^  le  frai,  le 
(jalüp,  — -  mais,  naturellernent,  beaucoup  jdus  rapides* 
Son  pas  mesure  1  ni.  25:  et  il  en  fait  35  a  la  minute;  il 
force  donc  T  homme  qui  le  suit  à  faii'c,  dans  le  meme 
temps,  126  jias  ^de  86  centim.  cIiacuiiL  Ajoutons  ceci 
(lue  le  pas  normal  du  Chameau  esl  Vunible,  allure  qiCon 
ohtient  exceptionnellement  du  Clievaî,  et  tjui  consiste, 
je  Je  rappelle,  en  ce  ([ue  les  deux  jambes  du  même  edfé, 
dr^oit  ou  gauche,  se  déplacent  h  la  fois,  — ^  ce  qui  produit 
f^ur  un  schéma)  des  traces  parallèles,  et  non  plus  croisées, 
en  diagonale.  Lorstpie  fui^ent  organisés,  dans  la  campagne 
<rEgyj)te,  —  et  jdus  lard,  en  celtes  (LAIgéric,  des  régi- 
iiuuils  moulés  à  dos  de  cliameau.  lu  question  se  posa  d(‘ 
sav^oir  si  ce  pas  d'amlde,  rythmé  comme  le  tangage  d'un 
naviiT,  |>ouvait  donner  au  soldat  le  mal  (h*  nier.*,  (h*, 
r«‘\j>érience  a  proiné  (|ue  si  certains  fiommes  vu  étaierrl 
incommodés  au  début,  l’accoiilumancé  se  faisait  vile. 


♦ 


•  • 


liien  que  nous  ne  fassions  pas,  ici,  d’analoiiiie,  ne 
nous  occupant  que  de  rexléi  ieiir,  nous  ne  pouvons  inan- 
(piei-,  tonlefois,  ayant  affaire  à  des  liuminants,  de  dire 
un  mol  de  l'esloiiiac.  Naguèie,  on  lui  attiibuait  cinq 
[■oclies;  aujourd'liui,  pour  les  naturalistes  contenqtoraîns, 
le  nonibre  de  ces  poclies  se  réduit  à  trois  (j)ar  la  fusion 
du  feuillet  et  de  la  caillette).  Mais  ce  qui  constitue,  dans 
la  ciiTonslance,  le  caraclère  le  pins  impoiiaiit,  c’est  (|n’à 
la  panse,  déjà  volumineuse,  est  anne.xé  un  lUverliciifunt 
en  forme  de  melon,  avec  plus  de  800  compartiments  ser¬ 
vant  de  réservoirs  pour  l’eau  *  —  disposition  f]in  expli¬ 
que  la  surprenante  faculté  du  Cbameau  de  rester  un  temps 
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coHsiilérable  sans  boire;  —  disposibon,  dois-je  ajouler, 
ijiii,  une  fois  de  plus,  ruine  ia  tliéorie  d’une  adaptation 
progressii'c  au  tnHieu,  et  conbriue  le  princiiie  des  couses 
Jinales. 

Notons  ceci,  d’aulie  part,  qu’il  y  a  là  coinnie  une  se¬ 
conde  riiiHination  :  l’animal,  en  effet,  prend  d’un  coup, 
et  une  fois  iK>ur  toutes,  ùne  quantité  de  litpiide  <jiii  dé¬ 
passe  ses  besoins  du  moment;  et  plus  lard,  par  une  sorte 
lie  régurgitation  analogue  à  celle  des  aliments  solides, 
il  s’abreuve  quand  il  veut  à  colle  citerne  intérieure. 


,  \u  reste,  ceu.\  tjui  conduisent  des  chameaux  dans'  le 


désert  n’oiit 
ces  bêles,  si 


pas  à  se  préoccuper  de  leur  alimentation  : 
accommodantes  à  tous  points  de  vue,  savent 


choisir,  en  cours  de  route,  les  herbes  ou  les  feuillages 


qui  leur  couvicnnent  ;  çai'  ils  bruulent  à  la  manière  des 
Chèvres  ou  des  Cerfs.  Leurs  préférences  sont  pour  les 
plantes  épineuses,  à  l’exception,  toutefois,  de  l’aloès  (.1), 


\prcs  la  con-servation  de  l’individu,  la  perpétuation  de 
l'espèce,  après  les  fonction.*  de  nutrition,  celles  de  re¬ 
production.  Ces  dernières  se  ilécomposeul  ainsi  ;  rut  et 
accoupleiTienI,  —  parturition  et  lactation. 

Comme  chez  les  Cerfs,  et  d’autres  animaux  encore,  la 


femelle  lésisfe  d’abord  à  raçcouplenient,  au  [loint  que 
le  mâle  doit  u.ser  de  violence  pour  que  l’actc  indispen¬ 
sable  s’accomplisse.  Si,  dan.s  la  faune,  irresponsable, 
cc  ne  peut  cire  encore  ce  que  nous  appelions  la  pudeur, 
c’en  est  du  moins  l’image,  en  queiqnc  sorte,  et  comme  le 
signe  précurseur,  , 

La  femelle,  étant  fécondée,  porte  une  ifnnéc  entière, 
de  sorte  que  poiir  faire  un  cliameau,  il  faut  trois  mois 
de  plu.s  que  pour  faire  un  lionime.  La  portée  .se  réduit 
à  un  seul  petit;  c’est  la  loi,  paraît-il,  pour  tous  les  ani- 


(l)  V,  (l'ûiiêral  Cari»lc(;i\  :  l.e  !)romad(iire,  ji.  224. 
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ni:iux  dont  la  taille  dépasse  la  nôtre.  Un  trait  de  |>sycho- 
logie  qui  ne  .se  comprend  guère,  c’est  que  la  mère  met 
nu  certain  temps  à  reconnaître  celui  auquel  elle  vient  de 
donner  le  jour... 

Les  Arabes  suppriment,  par  la  castration,  leis  inconvé¬ 
nients  —  et  même  les  dangers  que  présente  l’époque  du 
rut,  et  c’est  pourquoi  [uesqne  tous  leurs  chameaux  sont 
hongres. 

La  durée  de  vie,  chez  ces  animaux,  est  de  30  à  40  ans... 
Mais,  si  le  temps  leur  paraît  long,  ihs  pensent  peut-être 
\ivre  le  double. ,, 


* 


Le  (diameau,  —  fait  digne  de  remarque,  ne  sc  trouve 
nulle  part  sur  la  planète  à  l’état  libre.  Il  en  est  à  peu  près 
dans  le  temps  comme  dans  l’espace;  car,  si  loin  qu’on 
rcnionle  en  riiistoire,  on  le  trouve  au  service  de  l’homme. 
Déjà  la  Bible  en  fait  ineidion  à  diverses  reprise.s.  C’est 
donc,  on  peut  le  déclarer,  l’animal  doniestique  par  excel¬ 
lence.  Il  a  toutes  les  qualité.s.  et  presque  ]ias  nri  défanl  : 
sobre  par  tempérament,  - —  (et  tempérament  a  analomi- 
([ite  H,  ainsi  qu’on  l’a  vu),  il  est,  de  plus,  doux,  patient, 
sonmis  à  l’homnie,  —  qui,  d’ailleurs,  le  traite  avec  une 
sorte  d’affection ,  où  |)euvenl  errfrer,  certes,  des  préoceii- 
palions  d'iriléivt., .  C’esl,  en  effet,  une  forlime  [tour 
l’ Araire  ;  ce  dernier  ne  suppute  pas  le  degré  de  richesse, 
comme  non.s  faisons,  par  la  quantité  d'argent,  mais  jjar 
le  nombre  de  cliamcaux.  Au  moitjs,  il  est  reconnaissant 
à  Dieu  de  lui  avoir  ménagé,  dans  sa  Ci-éaliou,  un  aussi 
tidèle  serviteur,  un  auxiliaire  aussi  précieux.  Sans  lui, 
[»as  de  caravane,  aucun  Iralic,  nulle  existence  po.ssîbîe. 
On  ne  voit  pas  l’Arabe  sans  le  cliameaii,  pas  plus  que  le 
La])on  sans  le  renne.  Appeler  cet  animal  (comme  il  le  fait'l 
K  le  vaisseau  du  désert  »,  n’est  point  une  vaine  méta¬ 
phore,  —  sans  compter  que  le  balancement  lent  et. mesuré 
de  son  pas  donne  à  celui  qui  le  monte  la  sensation  du 
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tangage,  et  peut  meme  lui  causer  une  sorte  de  mal  de 
mer... 


ti  l.a  .^alMl■e.  dit  M.  Denoii,  après  avoir  créé  le  désert, 
«  a  l’éfHué  .son  erreiii'  en  créant  le  cliameaii...  »  ;  boutade 
spiiiliielie,  niais  dont  l’espèce  d’atliéisme  s'accorde  assez 
mal  aiec  l’esprit  de  piété  des  Musulmans  car,  dans  leur 


langage,  ils  raiijicllenl,  le  chameau  :  «  djimel  »,  ce  (jui 
leul  dire  «  présent  du  CAel.  » 


.Insqu’à  jirésent,  il  n’a  été  (juestion,  ici,  que  du  C/ia- 
mcou  en  général;  mais  ce  genre  comprend  deux  espèces 
distinctes,  et  dont  je  vais  m’attacher  maintenant  à  dé- 
crii'e  les  différences.  La  pi-emière  est  celle  du  Chanieau 
proprement  dit,  ou  «  Cho/ncau  de  In  Bactrianc  ».  Vigou¬ 
reux  d’aspect  et  trajiu,  son  dos  est  chargé  de  deux  bosses: 
en  outre,  le  sommet  de  la  tète,  le  poitrail  et  îe  haut  des 
jambes  sont  fourrés  d’un  poil  abomlanl.  C’est  <jn’ha- 
bitnnt  les  hauts  plateaux  de  l’.Vsie  centrale,  il  est  soumis  à 
des  temj»éralurcs  souvent  ligoiireuses  iV<ilüludc  des  pays 
chauds,  en  effet,  vaut  la  latitude  des  pays  froids).  D’ail¬ 


leurs,  la  louideur  de  son  corjis  en  fait  e-xcliisivement  une 
bêle  de  somme,  et  les  Asiatirjues  l’emploient  comme  telle 
en  leurs  caravanes  à  travers  le  l'iiibet. 


La  seconde  espèce  est  celle  du  Chaincan  qu’on  nomme 
H  Drotnadaire  »,  d’un  mot  grec  qui  corre.s])ond  à  notre 
mot  français  de  «  coursier  ».  Mais  il  faut  distinguer  encore 
ici  doux  races  ;  le  Dromadaire  d'Aifjérie,  qui  sert,  comme 
le  cliameau  d’.Xsie,  de  bête  de  somme,  autant  que  de 


monture,  —  et  celui  du  centre  de  l’  Afrique  (  et  aussi  de 
l’Egypte),  aiufuel  les  7'ouaregs  ont  donné  le  nom  de 
(I  méhari  »,  ce  qui  signifie  «  distingué  ».  Le  méhari  est, 
en  effet,  un  Dromadaire  sélectionné  (1),  qui  mérite  un 
nom  si  Ilalteur,  et  |)ar  l’élégance  de  ses  formes,  et  par 


(1)  Soil  jKiliiiyllüihenl  »  soîl  par 
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la  l’apidilé  de  son.  alliiie  ;  il  remplace,  au  Sahara,  le  che¬ 
val,  très  rare  en  ce  pays,  et  regardé  comme  animal  de  luxe. 
Le  meilleur  coursier,  au  surplus,  ne  pourrait  fournir, 
comme  fait  le  méhari,  un  parcmus  de  -lO  à  40  lieues  par 


jour. 

H  y  a  deu.v  façons  de  conduire  le  Dromadaire  ;  ou  li¬ 
brement,  comme  font  les  Arabes  d’Algérie,  et  «  à  la  ba¬ 
guette  »  (au  sens  purement  concret,  et  non  dans  l’accep- 
lion  figurée,  qui  est  péjorative;  ;  —  ou  bien  à  la  manière 
des  Egyptiens,  en  leur  passant  un  anneau  dans  les  narines; 
ce  dernier  moyen,  .s’il  n’est  pas  indispensable,  devrait 
être  évité. 


En  dehors  des  services  que  rend  le  Chameau,  soit 
comme  bète  de  somme,  soit  comme  monture,  il  donne  à 
son  maître,  par  dessus  le  marché,  son  poil  et  ses  résidus 
digestifs,  de  son  vivant,  “  et,  après  sa  mort,  une  chair 
comestible.  Le  poi7  de  chameau  sert  à  confectionner 
la  tente  de  l'  Arabe,  plusieurs  pièces  de  son  vêtement  (1); 
et  quantité  d’objets  île  toutes  sortes;  dos  résidus  même  de 

I 

l'animal,  dessécliés  au  soleil,  se  tire  un  combustible  pré¬ 
cieux  dans  un  pays  où  manc|uent  bois  et  charbon... 
J'allais,  oublier,  comme  produit  alimentaire  important, 
le  lait  de  chamelle  ;  plus  riche  en  .sucre  qü’on  beurre, 
il  se  rapproche,  trait  curieux,  du  lait  de  notre  espèce 
humaine,  du  lait  de  femme  (2). 

Une  question  se  pose,  à  la  fin  de  celte  étude,  qu'on  ne 
jugera  point  déplacée,  je  présume,  en  un  livre  consacré 
à  l'Estliétique  de  la  'Nature  :  le  Chameau,  esf-il  laid  .û... 


tf 


»  autour  de  sa 


1)  Nolaiiimenl,  la  cordelelle  qui  serre  le 

2)  ce  propos,  je  signale  une  autre  analogie:  la  forme  e^fipfique 
tlee  globules  sanguins,  caractère  exceptionnel  clieiî  tes  Mammifères,  et 
qui  se  trouve  courammenl  chcî  les  Oiseaux...  Y  aurait-il  quelque 
relation  eiilrc  celle  forme  de  cellules,  en  somme  respirai oire s.  et  la 
rapidité  de  locomotion  ? 
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l'in  fiiil,  il  est  i*e  (|uj  coiislitiie,  chez  l’iioiiuiio,  une 

fîilToriuité;  et  l’on  a  heau  nous  apprendre  (jue  celle  bosse, 
simple  on  double,  est  ici  noiiiiale,  et  qn’elle  est  même 
utile,  qu’elle  con.sJilue  un  privilège,  sa  vue  nous  impres¬ 
sionne,  et,  fataleriient  inllue  sur  notre  ajrpréciation. 

Kl  ccj'emlant,  noirs  restons  en  sus|>ens,  malgré  toril  : 
U'  premier  mouvemcnl,  à  l’aspect  du  Cliameau,  n’est  pas 
de  s’éci’ier,  comme  il  arrive  pour  certains  hôtes  de  la 
ménagerie  ;  «  le  xfilniu  animal  !...  »  On  ne  prononce  pas 


If’  mol  de  beauté,  sans  doute,  —  mais  non  [>lus  celui  de 
laideur.  Kt  pourquoi  cela  P  —  (Vest  tjue  la  tendance 


«  anlh roiyomorphiqu e  )>,  c’est-à-dii’C  à  Juger  par  comparai¬ 
son  avec  l’homme,  esl  con Ire-balancée  par  rhabiludc, 
bientôt  acquise,  de  prendre  l’animal  comme  il  est,  et  de 
coirtipai’cr  non  plus  l’ensemble  de  ses  traits  à  la  flgurc 


humaine,  mais  chacun  de  ces  mêmes  Iraits  à  tous  les 

^  k 


autres.  C’est  ainsi  que  la  protubérance  dorsale,  —  même 
doublée  chez  le  Chameau  de  la  Bactriane,  ne  choque  plus 
le  regard,  du  moment  qu’on  la  perçoit  en  liaison  avec 
tout  le  reste,  et  surtout  comme  un  caractère  spécifique; 
ce  cpit  e.vchU  toute  idée  d’infirmité,  de  difformité  mons- 
ti'iieusè,  et  ce  qui  devrait,  ici  fair'o  rejeter  le  mot  de 


«  bosse.  » 

Ce  qui  parachève  la  l■é!rabilitalion  esthétique  du  Cha¬ 
meau,  c’est  —  sans  parler  de  la  douceur  de  ses  yeux, 
et  de  la  vivacité  si  frappante  en  un  si  grand  corps,  —  la 
notion  du  pays  qu’il  habite,  des  indigènes  qui  l’accompa¬ 
gnent,  et  de  tout  ce  qui  se  rapporte,  enfin,  à  sa  vie.  A  son 
liistoire  naturelle  se  joint  alors  son  «  histoire  »  propre¬ 
ment  dite,  son  histoire  sociale.  Déjà  l’enfant,  vite  l'evenu 
de  son  étonnement  devant  une  bête,  en  définitive,  si  sin¬ 
gulière  (1),  associe  sa  figure  au  paysage  d’Oi’ienl,  aux 


(1)  ...n  Le  premier  qui  vit  un  ctiamcou 

S'enfuit  11  cet  objet  non  veau  ; 

Le  second  s'approclia  ;  le  Iroisième  osa  faire 

L'n  licou  pour  le  Dromadaire,,-  » 
c 

(La  Fontaink*) 
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types  et  cosluiiies  dont  il  a  regardé  soiiveni  les  images. 
Cela  compose  im  loni  avec  lequel  il  se  familiarise,  et  qui 
satisfait  niêiiie  son  goût,  comme  s’il  .avait  l’intiiition  des 
harmonies  qui  l’eliciit,  pai‘  accommodation  providentielle, 
*  t'élre  à  son  milieu.  Plus  lard,  il  apjuendra  comment  le 
pacifique  Mammifère  fut  associé,  d’abord,  à  la  vie  du 
peuple  d’Israël,  piiis  à  celle  des  Musulmans;  il  trouvera 
son  nom  très  souvent  cité  dans  fa  lîible,  et  i'a[)pelé  dans  la 
liturgie  catholique;  eiiliii,  le  voyant  particiiici'  à  nos 
gneiies  liumaines,  depuis  l’evpédilion  de  Cynis  en  ChaC 
dée  jusqu’à  celle  de  Napoléon  en  Egypte,  et  montrer 
autant  de  bravoure  dans. les  combats  que  de  docilité  dans 
les  caravanes,  —  sa  sympatlde  ne  pourra  qu’augmenter. 
Car,  de  meme  que  l’Eléphant,  le  Cheval,  et,  récemment, 


le  Chien,  —  le  Chameau  eut  l’honneur  —  ou  la  male- 
chance  —  d’étre  classé  comme  anf/nal  de  guerre  », 

Et  lorsque  l’examinant  isolé,  «  déraciné  »,  captif  der¬ 
rière  les  grillages  du  Muséum,  lions  de  son  cadre  naturel, 
et  servant  de  spectacle  aux  curieux,  —  à  notre  sympathie 
se  mêle  de  la  compassion  :  récapitulant  par  la  pensée  tous 
les  fardeaux  qu’il  a  portés;  ses  mitliers  de  pn,s  dans  le 
désert,  les  souffrances  qu’il  a  endurées  avec  l'homme,  et 
pour  riiomine...  —  «  Non,  se  prend-on  à  dire,  le  Chameau 
n'est  pas  laid.  » 


Les  congénères  du  Chameau  :  Lama,  Alpaca,  Vigogne 


L’histoire  du  Lama  sera  plus  brève  à  conter  que  celle 
du  Chameau,  Si  les  naturalistes  l’ont  placé  près  de  ce 
dernier,  c’est  qu’il  s’en  lapprochc  par  plus  d’un  carac¬ 
tère.  En  effet,  bien  (pie  cel  animal  soil  île  taille  très  infé¬ 
rieure  à  celle  du  Chameau,  ([u'il  n'ait.pas,  comme  celui-ci, 
de  bosse  sur  la  dos,  et  que  son  corps  soit  garni  d’une 
épaisse  fourrure,  il  conserve  avec  lui  un  «  air  de  famille  » 
incontestable.  Mais  si  c’est  im  parent  du  Chameau,  c’est 
un  parent  moins  «  représentatif  »,  et,  [>ar  compensation. 


T 


I»' 
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plus  gracieux.  Comparez  sa  silliouette  à  celle  du  droma* 
daire  ;  la  tête,  au  galbe  plus  Hn,  aux  yeux  aussi  doux, 
mais  plus  ouverts,  et  surmontée  d’oreilles  bien  dégagées, 
se  termine  en  museau  plutôt  qu’en  muflle:  et  l’encolure, 
à  la  courbe  moins  prononcée,  fail  inestpie  un  angle  droit 
avec  la  ligne  du  dos,  d’une  horizontalité  parfaite. 

I.c  l.ania  h’abite  les  plateaux  de  rAinérlque  du  Sud, 
où,  depuis  longtemps,  il  est  domesfiiiué,  et  sert  au  trans- 
port  du  minerai  île  la  région  des  t-ord il  1ères.  On  tire  de 
lui,  d’  autre  part,  lait,  viande  et  laine;  aussi  rappelle-l-on 
(c  le  (Ihurtieau  du  Aouveau-Moude  ».  Il  a  du  Chameau, 
en  effet,  l’endurance  et  la  docililé;  comme  lui,  il  plie  les 
genoux  pour  recevoir  son  chargement,  et  part  au  premier 
coup  de  sifilet.  Mais  sa  marche  est  loin  d’être  aussi  rapide 
et  aussi  soutenue  que  celle  de  son  parent  aux  longues 
jambes;  il  ne  fuit  [)as  plus  de  4  à  5  lieues  par  jour;  et, 
après  4  à  5  jours  de  trajet,  il  s’anêle,  et  spontanément, 
se  repose;  »  car,  observe  lîuffon,  c’est  une  bête  très  métho¬ 
dique,  qui  fait  tout  par  poids  et  par  mesure.  Coups  ou 
caresses  n’y  font  l'ieu  :  quand  le  moment  est  venu  pour 
lui  de  faire  halle,  il  s’accorde  un  répit  de  24  heures, 
'l'rès  doux  de  son  naturel,  il  se  défend,  lorsqu’on  le  mal- 
(raite,  d’une  manière  originale,  en  crachant  à  la  figure 
de  son  conducteur;  d’ajirès  la  formule,  toujours  noble,, 
du  grand  écrivain-nalnraliste,  ^  il  n’a  d’autres  armes 
f|ue  celles  de  l’indignation.  » 

\.\Alpaca  (ou  «  paco  »)  et  la  Viyogne  (Vicunnia)  sont 
des  espèces  très  voisines,  bobilant  la  même  contrée,  et 
dont  l’industrie  des  tissus  tire  une  laine  plus  ou  moins 
fine  (1). 

L’Alpaca  jouit  d’un  privilège  que  pourrait  lui  envier 
le  Lama  :  comme  on  ne  peut  le  mettre  au  trait,  et  qu’on 
n’en  veut  qu’à  sa  foison,  il  peut  vivre  en  pleine  liberté- 


(1)  L’étoffe  connue  sous  le  nom  cl ’otpaÿo  lire  ce  nom  rte  rnnimal. 
—  -  (le  même  rjiie  «  enmeloi  »  vient  de  Ctiainenn.  Quelles  singntières 
vicissi Indes  à  subies  ce  dernier  vocable  ! 


•t 
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an  cœur  des  montagnes,  où  l’on  vient  le  chercher,  à  cer¬ 
taines  époques,  potir  la  tonie.  Aussi  bien  l’éleveur  (i’ \l- 
pacas  est-il  forcé  de  se  donner  du  mal  pour  rassembler 
la  troupe  indépendante.  On  verra  le  même  fait  plus  loin, 
au  sujet  «les  chevaux  sauvages. 


La  Girafe 


Voici  niaîntenanl  un  animal  jdus  étonnant  encore,  en 
son  genre,  et  plu-s  curieu.x.,  peiil-être,  que  le  chameau. 
Son  nom  \  nlgaîrc  vient  de  l’ai  abe  «  ziirafa  »  ;  et,  quant 
à  .son  uoni  scienltlicjue,  en  latin  k  cainelopardaUs  )>  (cha¬ 
meau-léopard),  il  traduit  la  combinaison  de  traits  camé- 
liens  avec  un  pelage  tigré  de  réliii.  Kti  réalité,  le  tyt>e  de 
la  girafe  est  («lus  complexe  encore,  car  elle  tient  à  la  fois 
du  chameau,  du  cheval,  de  l’antilope  et  de  la  chèvre  ; 
c’est  un  des  types  composites  les  plus  remarqual)les  de  .la 
faune. 


Sa  tête,  qui  rappelle  un  peu  celle  de  la  brebis,  paraît 
petite  en  proportion  du  reste  ;  elle  porte  une  bosse  fron¬ 
tale  chez  le  mâle,  et,  dans  les  deux  sexes,  une  paire  de 
cornes  très  courtes.  Ses  yeux  sont  assez  grands,  bien  fen¬ 
dus  et  frangés  de  longs  cils  ;  le  museau,  effilé  du  bout, 
offre  des  lèvres  très  mobilc.s,  la  supérieuie  plus  allongée 
que  l’inférieure,  —  disposition  qui,  jointe  au  développe¬ 
ment  d’une  langue  préhensile,  permet  à  la  giiafe  de  cueil- 


Hi  aisément  les  feuilles  d’arbres  ;  car  cet  herbivore  — 
trait  inléressont  à  noter  —  ne  iiroute  pas,  comme  les 
antre,  à  terie,  mais  «  en  l'air  »  ;  —  et  cela,  grâce  à 
l'extrême  alloiH/ement  du  cou,  qui  n’a  son  pareil  chez 
aucun  quadrupède  connu.  Cette  prodigieuse  encolure  est 
le  Irait  «le  pliysiouomie  qui  frappe  le  plus  en  la  girafe  ; 
<! 'ailleurs,  en  déjdt  de  ses  dimensions,  le  cou  de  cet  animal 
n’est  soutenu  que  par  une  ossature  de  sept  vertèbres, 
d’où  son  ]>cu  de  llexibilité  ;  la  girafe  a  le  cou  raide. 

C’est  un  animal  gigantesque,  en  définitive  ;  et,  ce  qui 
accentue  encore  cette  impression,  c’est  son  genre  de  sta- 
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turc  en  qiiclt[iic  sorte  (léséquiUbré  :  en  effet,  les  jambes 

de  devant  étant  sensiblement  plus  longues  que  celles 

d'arrière,  le  corps  tombe,  pour  ainsi  dire,  «  en  portc-à- 

faux  »,  el  le  dos  s’incline  forlenient  de  la  naissance  de 

rcncoliire  à  celle  de  la  queue,  —  d’où  le  nom,  assez  pé- 

(iantesqne,  de  !)<;vejr<i,  tjue  les  naturalistes  ont  donné  au 

genre,  et  qui  signifie,  en  bon  français,  n  doiii  le  dos  est 

■ 

CM  pente  ». 

Faisons  rcmarijuei*,  ici,  l’instinct  d’analogie  si  curieux 
t'ui,  prêtant  aux  objets  inanimés,  naturels  ou  ailificiels, 
ta  ligure  d’êtres  vivants,  a  fait  donner  le  nom  de  <(  gi- 
raje  »  à  ce  plan  incliné,  ce  tremjjlin  d’où  les  baigneurs, 
au  l)ord  de  la  mer,  s’élancent  pour  plonger. 

C’est  dans  le  meme  esprit  que  deux  autres  engins  bien 
connus  ont  été  baptisés  chèvre  et  chevalet  ;  l’imagina¬ 
tion,  même  cliez  les  moins  cultivés,  est  si  vive,  qu’il  lui 
suffit  de  quelques  lignes,  dirigées  dans  tel  ou  tel  sens, 
pour  évoquer  la  pliysionomie  d’un  être,  si  complexe  qu’il 
soit.  —  Ce  qui  prouve,  soit  dit  en  passant,  que  le  travail 
de  l’esprit  est  simplificateur,  et  qu’il  ne  prend,  des  traits 
que  lui  fournit  la  vue,  que  l'essentiel. 

Ainsi,  la  girafe  est  —  sinon  le  plus  grand,  —  du  moins 
le.  plus  haut  des  mammifères  terrestres,  el  la  confoima- 
tion  de  son  corps,  Ictie  qu'on  vient  de  la  décrire,  lui  dorme 
une  expression  de  gracilité,  en  même  temps  que  de  rai¬ 
deur  el  de  gaucherie  ;  comme  l'écrit  lîuffon,  sa  dé- 
«  inarcbe  est  \acillaiite,  ses  mouvcmeids  sont  lents  et 
ft  contraints  ;  elle  ne  peut  ni  fuir  ses  ennemis,  dans 
«  t’élat  de  liberté,  ni  servir  scs  maîhc.s,  dans  l’élat  de 
«  domesticité.  »  Ainsi,  si  ce  n’est  pas  un  animal  nuisi¬ 
ble,  ce  n’est  pas,  non  plus,  un  animal  utile  (à  l’bonime; 
tout  an  moins)  ;  et  cette  incapacité,  qui  lui  évite  le  labeur 
du  dromadaire,  constitue  pour  lui  un  heureu.x  privilège. 

Celte  attitude  foicée  de  la  girafe,  tendue  en  haut  et  en 
avant,  comme  l'est  cet  engin  qu’on  appelle  une  «  chè¬ 
vre  H,  et  qui  serait  mieux  appelé  de  son  nom,  lui  est 
très  commode  pour  luouter  les  feuillages,  mais  devient 


t 


(.t  t  '  Ml  H  t; PKIJ ES  1 1 KR RI  VOR  ES 


gèiianle  lorsqu’elle  veut  paître,  à  l’exemple  des  autres 
lîinniuanis,  les  herbages  ;  cl,  pour  y  parvenir,  force  lui 


est  d’exécutei-, 
êc(irl  »,  ce  (pii 


avec  ses  jambes  de  devant,  le  «  ffiand 
ne  laisse  pas  que  d’ètre  bizarre,  et  fort  ■ 


disgracieux. 

En  décrivant  l’extérieur  de  l’animal,  nous  ii'avons  pas 
{tarie  de  son  pelage.  Il  n’esl  point  rayé,  comme  celui 
du  tigre,  ou  du  zèbre,  mais  lâcheté,  tel  celui  du  léopard 
fd’oLi  son  nom  scientifique).  A  ce  propos,  on  trouve,  entre 
l'line  et  lJuffon,  un  désaccord  assez  piquant,  et  dont  on 
peut  tirer  trntiles  conséquences  pour  la  psycho-physio¬ 
logie...  l’line  parle  de  taches  blanches  sur  un  fond  ron- 
g^eàtre,  et  Ihiffon,  de  taclics  lonsscs  sur  un  foml  blanc. 


(ju’est-ce  à  dire  .Mais  c’est  le  dernier,  en  somme,  qui 
a  raison  :  l'erreur  du  {iremier  .s’exjilicjnc  (tar  ce  fail,  qu’il 
n’a  vu  la  girafe  que  de  loin  ;  or,  à  certaine  distance,  les 
{tarlies  claires  dominciil  le.s  parties  foncées,  an  [>oud  que 
les  intervalles  entre  les  taches  sont  pris  pour  les  taches 
memes.  En  réalité,  la  robe  de  la  girafe,  .semblable  à  celle 


du  léopard,  offre  un  semis  de  losanges  brun-rouge  sur 


fond  incolore  fl). 


La  (urafe  liahilc  principalement  le  centre  de  l’Afrique, 
eu  ses  régions  )>lates  et  boisées  ;  mais,  même  en  ces 
j'ays  d’accès  si  difficile,  elle  est  traquée  par  les  chasseurs, 
et  se  fait  de  plus  en  plus  rare.  Sa  race  disparaîtra  fatale- 
ineiil,  e1,  une  fois  de  [dus,  l’hounvie,  ce  «  roi  de  lu  Na- 


(1)  Dans  nu-B  «  ilu  henu  »  ([).  22”).  j'cxjioso,  en  l'aj»- 

puyanl  d’im  iliagramme,  le  pniidpe  de  «  rinuerston  du  /loirU  de 
vue  )i  :  le  ctiaiiip  d'iiiie  reuillc  de  papier  élaiit  Ira  versé  par  des  raies 
de  pins  en  pins  larges,  et  formant  une  série  contiime  dans  le  même 
sens,  tVeil  y  serra  d'alionl  des  mies  iioîres  sur  fond  hlniic,  —  puis, 
à  partir  d’iin  certain  point,  des  raies  hianrhes  sur  fond  noir.  11  y  a 
là  un  phénomène  d’optique  physiologique  très  inlércssaiit,  et  dans 
lequel  l’instinct  psyctiiquc  entre  ponr  une  grande  part  ;  eti  effet, 
nous  avons  une  tendance  naturelle  à  compter  comme  «  accidents  » 
les  bandes  d'un  champ  «  écartelé  »  auxquelles  IVtroitessc  par  rap¬ 
port  aux  aiiIrCB  confère  une  sorte  d'iiidit  iiliialilé,  que  <-cs  baïules, 
d'ailleurs,  soient  claires  ou  sombres. 
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tnic  »,  cl  qui  en  est  plutôt  le  tyran,  auia  détruit,  sans 
Ifjt'ssante  nécessité,  une  rernarqiiabJe  créature  de  Dieu. 


L’Okapi 


Notre  jtlaïu-te,  e.vplorée  presqu’en  tous  scs  recoins,  ne 
nous  ménage  plus  guère  de  surprises.  «  Le  bocage  était 
sans  iiiystère  »...  Et  cependant,  à  une  date  assez  récente, 
en  1900,  dans  l’Etal  indépendant  du  Congo,  an  centre 
du  Continent  africain,  on  a  découvert  un  anima]  nou¬ 
veau  :  c’est  rOka])i. 

Ainsi  que  tous  les  êtres  composites,  il  est  d’un  ctasse- 
njenl  difficile.  Mais,  au  fond,  qu’importe  ?  Toute  classi¬ 
fication  est  nécessairement  subjective,  et  naît  d’une  ten¬ 
dance  de  notre  esprit  à  rétablir  l’ordre  dans  un  ensemble 
dispersé  ;  car,  objectivement,  et  en  dehors  de  nous,  il 
n’y  a  (pie  ce  fait  réel  et  vivant  ;  le  lien  d'affinité,  lequel 
reconnaît  pour  cause,  soit  le  transformisme,  —  soit, 
comme  nous  l’avons  insinué,  une  série  d’accouplements 
irréguliers. 

Quoiqu’il  en  soit,  TOkapi,  par  son  encolure  élancée, 
rincliiiaisoii  de  son  dos  d’avant  en  arrière,  ses  oreilles 
droites  en  cornet  et  un  soupçon  de  cornes  au  front,  rap¬ 
pelle  la  girafe,  —  tandis  i|uc  les  l'ayures  dont  son  pelage 
est  varié,  mais  aux  jambes  seulement,  fait  penser  au 
zèbre.  Cn  dirait  l’œuvre  d’un  artiste  épris  tout  à  la  fois 
de  fantaisie  et  de  correction,  et  qui,  s.’inspirant  d’abord 
du  quadrupède  à  cou  gigantesque,  à  garrot  fuyant,  tout 
en  atténuant  ses  hardiesses,  aurait  fini  par  quelques  coups 
de  pinceau  barrant  les  jambes  et  le  bas  des  reins  d’amu- 
sante.s  zébrures. 


Le  sfjuelette  de  l’okapi  présente  beaucoup  d’analogie 
avec  celui  d’une  espèce  fossile,  tenant  à  la  .fuis  du  bœuf, 
de  la  girafe  cl  de  l’antilope,  et  (ju’on  a  nommée  l’  «  Ilel- 
ladotherinin ,  parce  qu'on  a  retrouvé  ses  os  en  Grèce  (Ilel 

r ,  r 

lade),  lors  des  fouilles  de  Pikermi. 
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Quadrupèdes  herbivores  saiis  cornes 
et  à  sabot  unique  (SoJîpèdes) 

Ce  "roufte  assez  jietît,  mais  graml  par  l’importance, 
(pii  se  compose  du  clieval,  de  l’ànc,  du  zèbre  et  de  (piel- 
fpics  espèces  voisines  (onagre,  liémione,  couagga)  ne  se 
distingue  pas  sculeiiienl  du  vaste  groujie  des  ruminants 
par  l'absence  de  cornes  et  d’estomac  comple\c,  mais  aussi 
par  une  coni’ornialion  spéciale  du  jiied,  ie(]nel  n’est  ])as 
fourchu,  mais  forme  un  saliot  unique,  indi\  is  ;  et  c'est 
de  là,  justement,  qu'ils  tirent  leur  dénomination  de 
n  SoUpèdes  )t,  s'opposant  à  celle  de  «  Bisuiques;  »  (on  de¬ 
vrait  dire  «  l'issipèdes  )>), 

bien,  toutefois,  (]u’à  l 'extérieur,  ce  pied,  formé  par  un 
seul  doigt,  [laraisse  simple,  —  si,  dans  la  dissection,  on 
pénètre  jus<[u’au  squelette,  on  a[>ereoit,  sur  les  côtés  de 
l’os  appelé  le  »  canon  »  (et  qui  pnjvient  de  la  soudure 
des  métatarsiens)  ('1)  deux  osselets  efiilés,  accolés  à  ses 
lianes,  et  symétriquement  placés,  (pi’on  nomme  les  «  sty- 
le($  ». 

Que  sont  ces  ndnees  ajqjcndices  ?  —  l.es  vestiges  d’a\i- 
tres  doigts  disparus.  .Mais  comment  le  sait-on  —  Par 
l’importante  découverte  qu’ont  faite  des  paléontologistes 
tels  (jue  Marsh,  de  formes  fossiles  éteintes  qui,  reliées  en¬ 
tre  elles  et  rattachées  aux  foi'iiies  vivant  actiiL’llement  sous 
nos  yeux,  déroulent  une  série  régulière,  laquelle  va  des 
quatre  sabots  de  1’  Orohippus  aux  trois  de  rdnc/ii//ieriuni , 
|mis  au  sabot  médian  de  V Hipparion,  llampié  de  deux  la- 
téi'aux  écourtés.  Il  n’est  pas  difficile  de  passer  de  ceux-ci 
aux  stylcls  qui  accompagnent  le  «  canon  )>  du  clievat. 

On  surprend  donc  ici  les  stade,'  successifs  d’une  éi>o/u- 
b’on  régressive,  ■ —  ou,  si  l’on  veut,  les  jdiases  d’un  tra¬ 
vail  séculaire  d’atrophie  ([ui  a  réduit  [leu  à  peu  le  pied 


(1)  ün  appelle  ainsi  la  rangée  d’osselels  quî^  dans  le  pied  humain, 
précède  les  orteils,  * — comme  les  u  mélacurpiens  n  précèdent  les  doigts 
de  la  main  J  —  et  qui  reste  cachée  sous  les  chairs. 
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I 


dt'  ces  uiiiinau.v  de  cinq  doigts  égaux  et  posant  ensemble 
sur  le  sol,  à  quatre,  puis  à  trois  (dont  deux  n’appiiyaiit 
|>as  à  terre),  ])Our  aboutir  au  lyjjc  sob'pède  »  à  doigt 
uni<|iio  (c’est  celui  du  niilieu;,  lequel  a  pris,  pour  ainsi 
parler,  tout  le.  pouvoir,  en  éviiu,’iint  ses  concurreuts,  ré¬ 
duits  à  rien  ou  à  leur  plus  simple  expression,  déchus,  de¬ 
venus  inutiles. 

'l’ous  ces  ancêtres,  —  ou  du  moins  ces  précurseurs  de 
notre  cheval  sont  éteints  ;  seule,  une  race  a  survécu,  qui 
rappelle,  par  la  structure  de  .sou  pied,  les  formes  primiti¬ 
ves  :  c’est  le  Tapir.  Celte  espèce  d'éléphant  manqué, 
cüuiiiie  l’appelait  le  caricaturiste  Chain,  offre,  à  l’instar 
de  VOrohippus,  déjà  cité,  quatre  doigts  citaussés  de  sa- 
Imts,  dont  le  médian  seul  touclie  à  terre,  les  autres  étant 
écourtés. 

C’est  ainsi  que,  sur  les  stylets  d’un  pied  de  cheval,  on 
[►eut  lire,  en  ((uel(|iie  sorte,  son  passé,  comme  l’iiisloire 
lies  usurpations  .successives  grâce  auxquelles  le  «  maître- 
doigt  »  est  parvenu  à  dominer,  l’un  après  l'autre,  ses 
quatre  associés,  de  nianière  à  régner  seul,  à  gouverner, 
sans  collaborateurs,  lu  marche  de  l’aniinai.  Et  cette  évo¬ 
lution  à  rebours,  cette  «  répression  »,  est  eu  même  temps 
une  utile  leçon  de  choses,  poiu'  nous  démontrer  <|uc  la 
recherche  pure  et  simple  de  Etf/i/f/é,  —  ou,  si  l'on  pré- 
fèic,  de  la  destination,  dans  un  organe  quelconque,  jteul 
demeurer  vaine  et  stérile,  si  l’on  n’y  joint  la  eonsidéra- 
Itou  du  développement  de  cet  organe  au  cours  des  généra¬ 
tions  successives.  Déjà  nous  avions  dit  qu’il  ne  fallait 
pas  s’en  tenir,  pour  pénétrer  le  secret  des  variétés  de 
forme,  à  la  conception  de  Jinalitc,  c’est-à-dire  au  pour¬ 
quoi,  mais  s’enquérir  aussi  du  cûnimeni,  de  cette  sorte  de 
fatalité  vitale  et  plastique  qui  tend  constamment  à  réali¬ 
ser  un  tout,  —  je  ne  dis  pas  /(orrno/uguip,  toujours,  mais 
cohérent,  bien  équilibré,  <(  harmojiiijue  ».  .\ulrcment, 
n’ayant  de  regard  que  pour  rutilité  présente,  immédiate, 
de  tel  organe,  de  telle  ou  telle  partie  du  corps  d’un  ani¬ 
mal,  on  risque  fort  d’être  déçu.  Si  le  sabot  du  cheval, 
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par  exemple,  constitue  pour  ce  dernier  un  caractère  utile, 
avantageux,  en  favorisant  la  sûreté  de  sa  marche  et  la 
rapidité  de  son  allure,  —  les  quadrupèdes  similaires,  ses 
prédécesseurs,  ne  jouissaient  pas,  eux,  de  ce  bénéfice, 
encore  à  l’étal  naissant,  ou  de  développement  incom¬ 
plet  ;  bien  plus,  formant  la  transition  entre  le  type 
«  multionçfulé  \>  et  le  type  i<  uniongulé  »,  les  doigts  qui, 
chez  eux,  en  voie  d’atrophie,  ne  touchaient  plus  terre, 
devenaient  gênants  ;  à  l’inutilité  se  joignait,  alors,  plus 
ou  moins,  la  «  nocivité  »,  de  telle  sorte  qu’en  présence 
d'un  être  tel  que  r.lnc/tifherium,  le  principe  de  finalité 
semble  se  trouver  en  mauvaise  posture  (1). 

Pour  conclure,  et  tout  concilier,  on  peut  dire  que  le 
pied  des  quadrupèdes  herbivores,  en  général,  comme 
toute  espèce  d’organe  qui  se  modifie,  qui  progresse  ou 
déchoit  dans  la  suite  des  temps,  se  justifie  dans  sa  struc¬ 
ture  actuelle,  à  la  fois  par  la  cause  efficiente  et  par  la 
cause  finale,  l’une  qui  répond  au  comment,  l’autre  au 
pourquoi.  Or,  tout  semble  attester  dans  l’univers  que  si 
celle-ci  tend  vers  un  but,  elle  ne  l’atteint,  ce  but,  que 
par  les  moyens  fournis  par  celle-là.  Je  propose  donc 
d’ajouter,  au  principe  d'utilité,  celui  du  développement 
nécessaire.  En  résumé,  pour  le  dire  en  deux  mots,  le 
jinalisine  n’e.st  pas  quelque  chose  d’immédiat,  et  de¬ 
mande  un  large  crédit  ;  l’idée  divine  ne  se  déploie  pas 
d’un  seul  coup  ;  elle  se  déroule. 


Le  Cheval 

Nous  avons  exposé  phts  haut  la  classification  d’Owen. 
l’i'enant  pour  base  un  caractère  assez  subtil  et  d’appa- 

(Ij  Comme  aussi.  —  trait  piquant,  —  le  principe  darwinien  du 
K  canicteri*  iililc  »  c|ui  sc  lraîisïrH‘1  ;  car  cc  curaclèrc.  il!  ne  s’est  af¬ 
firme  que  peu  a  peu,  par  une  lente  évolution  ;  et  par  conséquent, 
avant  d’élre  utile,  il  a  passé  par  tous  les  degrés  du  mp€rfia  et  de 
oiseux. 
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rence  secondaire  (J),  le  nombre  pair  ou  impair  des  doigts 
de  pied  (de  ceux  seulement  qui  touchenl  le  sol),  il  divise 
les  Ongulés  (ou  poiteurs  de  sabot)  eu  paridigités  et  im- 
paridigités,  ces  derniers  étant  répartis  en  trois  familles, 


« 

Ktude  de  clic  vu I  (hx  jurnent  «  Madcloii  »). 

{D\tpn&  un  sujet  sculpté  sur  le  vif  pur  le  statuaire  fi.  ?iavcUier.} 


représentées  respeclivcnienl  par  le  cheval,  le  tapir  el  le 
rhinocéros. 

t^esl  illettré  le  clieval,  n^est^l  pas  vrai  ?  en  assez  mau¬ 
vaise  compagnie  ;  liiij  ce  o  noble  animal  »,  si  beau  de 
formes,  si  affiné,  et  doué  de, si  liantes  (inalités,  le  placer* 
côte  à  côte  avec  cet  éléphant  manqué  qicesl  le  tapir,  et 
ce  quadrupède  rébarbatif  qu'est  le  rhinocéros...  El  cela 
parce  qu’il  est,  comme  eux,  u  imparidigité  »  Mais 
faites  attention  que  les  classificateurs  modernes  sont  des 
généalogistes,  et  (ju^ils  remontent  au  [>assé  lointain.  Or, 


(1)  Je  dois  redOfiiuiître.  cependant,  que  ce  détail  coïncide  avec  d'au- 
Ives  traits  de  plus  g^rande  importance,  cL  des  rapports  de  fiHatiou 
préhîstjorîqnes. 
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l’ùh'C  si  perfeci tonné  que  nous  appelons  le  cheval  a, 
f)araît-il,  eu  pour  ancêtres  —  ou  prédécesseurs,  des  types 
encore  barbares,  épais  de  formes,  à  la  démarche  lourde 
et,  à  en  juger  par  le  squelette,  d’aspect  plutôt  mena¬ 
çant  :  ce  sont  l’Anchitheriüin,  t’Orohippus  et  Vilippa- 
rion.  Leurs  ossements  fossiles,  liabilement  reconstitués. 


nous  pcrnicttenl  de  suivre,  pas  ù  pas,  les  progrès  de  l’es¬ 
pèce.  Happrocliés,  d’autre  part,  des  ossements  d’autres  es¬ 
pèces  primitives,  ils  semblent  attester  que  le  cheval, 
le  tapir  et  le  rhinocéros  ont,  en  ces  temps  reculés,  des- 
ancêtres  communs,  ce  qui  justifie  le  rapprocliement,  en 
taxinomie  rigoureuse,  de  créatures  si  dissemblables,  A 
ce  sujet,  comme  en  d’autres  pareils,  on  peut  dire  : 


Pour  dovenîr  ce  que  nous  sommes, 
Tl  faut  plus  de  mérite,  en  somme, 

Que  pour  ravoir  toujours  élé**.  (1) 


La  figure  du  cheval  nous  est  si  familière,  qu’il  est  bien 
difficile  de  la  juger  en  soi,  et  d’une  façon,  comme  on  dit, 
<i  objective  En  effet,  ainsi  que  je  l’ai  fait  ressortir  en 
<l 'autres  écrits,  il  faut  distinguer  en  tout  être,  en  tout 
objet,  rexpression  spécifique  et  l’expression  harmonique, 
—  la  première  basée  sur  la  considération  de  l’espèce,  et 
par  conséquent  relative,  —  la  seconde,  fondée  sur  l’aspect 
immédiat  de  la  forme  et  de  coloris,  cl  par  conséquent 
absolue.  Or  il  arrive  que,  dès  renfancc,  nous  prenons 
l’babiliutc  de  mctti’e  un  nom  spécial  sur  chaque  être 


nouveau  qui  tombe  sous  nos  yeux,  chien,  chat,  bœuf  ou 
clieval,  et  d’en  faiie,  en  tptelque  sorte,  une  personnalité, 
dont  l’aspect,  une  fois  passé  le  premier  moment  de  sur- 
|»rise,  n’étonne  plus,  et  dont  nous  n’apprécions  —  ou  dé- 


(1)  Extrait  d'iin  drame  «  nristopliaiicstjuG  »  inédit,  où  je  mets, 
dans  la  bouche  d’un  oiseau,  eelte  réplique  à  ta  protestation  de  ses 
conjfùnères.  indignés  de  ce  qu’on  veut  les  rattacher  aux  reptiles. 
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|irécioiis  — *  la  figure  que  par  comi)araison  avec  d'autres 
types,  d'autres  personnalilés  animales.  Que  si  le  citeval 
nous  apjiaraissait  pour  la  première  fois,  comme  un  cire 
neuf,  inattendu,  nous  serions  peut-être  effrayés  à  sa  vue, 
comme  le  furent  les  Indiens  d’Amérique,  iors<ju’ils  vi- 

I 

rent  s’avancer  vers  eux  les  cavaliers  espagnols. 

Mais,  encore  une  fois,  l’accoutumance  est  si  forte  (pie, 
fjour  voir  dans  le  cheval,  comme  dans  le  bœuf,  le  chat 
ou  le  chien,  un  pur  ensemble  de  lignes  et  de  couleurs, 
en  abstrayanl  l’idée  d'espèce,  il  faut  un  effort  d’esprit 
presque  impraticable. 

'roufefoi.e,  dans  le  tableau  que  je  vais  tracer  du  «  noble 

animal  »,  je  devrai  tenir  compte  à  la  fois  des  deu.x  points 
'1 

•de  vue,  l’hannoniquc  et  le  spécifique,  —  ce  que  chacun 
de  nous,  d’ailleurs,  fait  d’instinct,  lorsqu’il  dit,  indiffé- 
reminent,  du  cheval,  tpie  c’est  <t  une  merveille  de  propor¬ 
tion  )),  —  ou  «  l’un  de  nos  j>lns  élégants  quadrupèdes  ». 

Itiiffon,  pour  faire  son  éloge,  rabaisse  à  plaisir  les  aii- 
ties  animaux  :  «  C’est,  écrit-il,  celui  (pii,  avec  une  grande 
taille,  a  le  plus  de  propoilion  et  d’élégance  dans  les  par¬ 
ties  de  son  cor[>s  »...  (Et  le  cerf,  le  cliamois,  la  gazelle  ?) 
—  «  Comparativement  au  cheval,  râiic,  i>oursuit-il,  est 
mal  fait...,  le  lion  a  la  tête  trop  grosse...,  le  bœuf,  les 
jaillîtes  trop  minces  et  trop  courtes  pour  la  grosseur  de 
son  corpts,  le  chameau  est  difforme,  et  les  plus  gros  ani- 
inau.x,  le  rliînocéros  cl  l’éléphant,  ne  sont,  pour  ainsi 
dire,  que  des  masses  informes...  ;  et  puis,  le  cheval  n’a 
l>as,  comme  l’ànc,  un  air  d’imbécillité,  ou  de  stupidité 
comme  le  bœuf...  » 

l.cs  voilà  là,  vraiment,  bien  arrangées,  les  pauvres 
bêles  !  Qu’on  me  jiermette,  ici,  sans  attenter  le  moins  du 
monde  à  la  jiriinaulé  de  «  la  plus  noble  comiuète...  »  de 
prendre  en  faute,  au  point  de  vue  esthétique,  rillustre 
écrivain  du  Muséum... -L’adverbe  frop,  qui  trop  souvent 
revient  sous  sa  jjhime,  n’est  guère  juste,  autant  pour  ce 
qui  touche  au  principe  que  pour  ce  (pii  icgardc  chaque 
animal  critiqué  :  d’abord  l’âne,  comme  on  le  verra,  n’est 
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[loint  «  mal  fait  »  ;  le  lion,  <]ue  les  Arabes  appellent  «  le 
seigneur  à  la  grosse  têle  ».  tire  de  l’ampleur  de  son  chef, 
encore  accrue  par  la  crinière,  un  caractère  admirable  de 
majesté  ;  les  jambes  du  bœuf  ne  sont  pas,  comme  il  le 
prêt  end,  en  disproportion  avec  le  reste  de  son  corps  ;  sup- 
[)oscz-les  plus  longues  et  plus  massives,  et  vous  verrez 
l'effet  de  celte  correction  présomptueuse.  J’ai  déjà  dit, 
jdus  haut,  ce  qu’il  fallait  penser  du  chameau,  lequel  n’est 
f)as  un  bossa,  comme  nous  l’entendons,  car  il  n’est  ]>as 
itdirnie.  Fasse  pour  le  rliiiiocéros,  où  l’on  peut  voir, 
cependant,  une  manière  de  chevalier  rustique  et  redouta- 
bte)  ;  mais<|uanl  à  l’éléphant,  c’est  presque  un  blasphème 
que  de  le  traiter  de  «  niasse  informe  »>.  Ce  mot  d’in/orme, 
au  reste,  ici,  n’a  point  île  sens  :  en  effet,  l’éléphant  est 
conformé  d’une  certaine  manière,  —  et  d’une  manière 
très  caractéristique,  et  très  <(  personnelle  »  (i).  Enfin,  prê¬ 
ter  à  l'âne  «  un  air  il’imbécillilé  »,  —  au  bœuf,  «  un  air 
de  stupidité  »,  m’apparaît  une  exagération  choquante  ; 
l’expression  du  bœuf  est  plutôt  paisible,  et  celle  de  l’âne, 
résignée. 

D'ailleurs  les  critiques  de  lîuffon  reposent  sur  une 
idée  fausse...  Loin  de  moi  la  pensée  de  dénigrer,  à  mon 
tour,  le  cheval,  et  d’affaiblir  le  Juste  sentiment  d’admi¬ 
ration  pour  sa  beauté  ;  mais  il  a  son  caractère,  et  les  ani¬ 
maux  auxquels  on  le  compare  ont  aussi  le  leur  ;  je  vais 
même  plus  loin,  et  j’ose  dire  :  ifs  ont  leur  genre  de 
beauté. 

()ue  si  l’on  lient  au  parallèle  entre  les  divers  types 
d'une  même  classe,  un  aidre  parti  reste  à  piendrc  :  c’est 
de  cliercher  à  savoir  ce  qui  caractérise  la  figure  du  che¬ 
val,  et  la  distingue  de  ses  congénères,  ou  des  quadrupè¬ 
des  ruminants  et  des  [lachy dermes.  C’est  dans  cet  esprit 
que  nous  allons  étudier  les  formes  du  modèle  qui  pose, 
{lour  l’instant,  devant  nous. 


(1)  l.c  Iroisièmc  dérivé:  «  difforme  »,  ne  doit  s’appliquer  qu’à 
l’ûlrc  teratotogiquemeni  monslrueuï. 
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Le  corps  d'un  quadrupède  tel  ipie  ic  cheval  peut  se  di¬ 
viser,  esthétiquement,  en  trois  parts  ;  une  expressive  du 
sentiment,  la  tête  (1)  ;  —  une  autre,  dont  la  i’onclion, 
plutôt  négative,  est  de  dissimuler  les  viscères  ;  c’est  le 
tronc  ;  —  enfin,  une  troisième,  traductrice  de  l’ailure  : 
les  membres.  Ajoutez-y  deux  régions  limitrophes  on  de 
transition  :  renco/me  et  la  croit/.)C,  et  deux  organes  acces¬ 
soires,  crinière  et  queue.  Mais,  comme  je  l'ai  fait  remar¬ 
quer  ailleurs,  aucune  de  ces  parties,  que  l’analyse,  forcé¬ 
ment,  sépare,  n’a  de  beauté  ;  celle-ci  se  dégage  de  l’en¬ 
semble,  de  l’harmonieux  assemblage. 

Au  point  de  vue  plasliipie,  ou  du  simple  contour,  la 
tète  du  clieval  se  fait  remarquer,  d’abord,  par  l’absence 
de  tout  appendice  rigide,  corne  ou  ramure  ;  le  seul,  à 
peu  |)rès,  des  quadni|)èdes  précédemment  décrits  qui, 
pareil  au  cheval  en  cela,  ne  soit  pas  cornu,  est  le  cha¬ 
meau  ;  mais  la  tète,  chez  ce  dernier,  est  tendue  liorizon- 
talement,  comme  s’il  défiait  la  vaste  étendue  devant  lui  ; 
tandis  que,  chez  le  coursier  de  nos  régions,  elle  est  in¬ 
clinée,  faisant  avec  le  poiti’ail  un  angle  de  45°  environ. 
Celte  inclinaison  contribue,  pour  une  bonne  part,  à  l'ex¬ 
pression  paisible  et  résignée  de  l’animal,  —  du  moins  de 
l'animal  au  repos  ;  car  cette  tète  chevaline  est  très  mo¬ 
bile,  et  ses  attitudes  diverses  sont  aussi  harmonieuses 
qu’expressives  en  leur  variété  ;  qu’un  stimulant,  coinnie 
la  sonnerie  du  clairon,  un  coup  d’éperon,  ou  telle  cause 
extérieure  la  réveille,  elle  se  redresse,  et  ce  geste  vif,  pas¬ 
sager,  lui  communique  un  air  de  fierté  très  différent  de 
celui  du  chameau,  ^  fixe,  obstiné,  plutôt  impassible. 

Mais  la  tète  est  significative,  Surtout,  en  ce  qu’elle  est 
le  lieu  de  rendez-vous  des  organes  des  sens,  ces  portes  ou 
fenêtres  ouvertes  sur  le  monde  extérieur.  Les  yeux  du 
cheval,  placés  de  coté,  comme  ceux  de  tous  les  Mammifè¬ 
res,  le  singe  excepté,  sont  bien  ouverts,  bordés  de  cils, 


(1)  C’est  la  parlie  du  corps,  chez  tous  les  animaux  supérieurs,  la 
plus  sîgnîficalive  ;  aussi  la  preud-on  de  préférence,  pour  ernblenie 
(comparez  la  télé  du  bœuf  ou  du  cerfV 


*  *  I  ' 
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et  très  doux,  très  sympatlüques  ;  ses  oreilles,  courtes  et 
pointues,  sont  en  état  de  inobilité  perpétuelle  ;  elles  tra¬ 
hissent  une  [iréoccupation  hahiluelle  tjue  n’exprime  pas, 
notez-le,  rallitude  ordinaiieineiit  calme  du  reste  du  corps, 
La  télé  se  termine,  à  sa  partie  inférieure,  par  un  museau 
moins  bestial  que  celui  de  maint  quadrupède,  et  qui  ne 
saurait  être  qualilic  de  «  iiiuffla  ».  Lorsque  ranimai  re¬ 
nâcle,  et  surtout  lorsqu’il  devient  vieux,  on  voit  saillir 
ses  dents  de  devant  (les  incisives),  qui  sont  plates  et  Jon- 
pues  (1).  On  sait  (ju’uii  espace  vide  les  sépare,  ainsi  que 
chez  la  plupart  des  grands  herbivores,  des  dents  molai¬ 
res  ;  c’est  ce  qu’on  appelle  la  ti  barre  »  (nom  bien  mal 
donné,  soit  dit  en  passant,  puisqu’il  s’applique  à  un  vide), 
inutile  d'insister  ici  sur  l’indication  de  l’age  fournie  par 
l’examen  de  la  dentition. 

L'encolure,  qui  relie  la  tête  au  tronc,  est  un  liait  ca¬ 
ractéristique  du  cheval,  et  c’est  même,  chez  lui,  un  trait 
de  beauté  (quand  elle  esl,  cotuine  le  décrit  Dorante  dans 

Les  Fâcheux  »,  «  l’encolure  d’un  cygne  {2),  el'ülée  et 
bien  draitc...  »  En  ei'iet,  la  candjrure  du  cou,  cliez  un 
sujet  uorniat,  ii’cst  pas  exagérée  ;  scs  lignes  sont  en  |)eiite 
ilouce,  cl  celle  de  dessous  rejoint  le  poitrail  d’un  mou- 
\emeut  presque  insensible.  Celle  encoluie  du  ebeval  est 
encore  embellie  par  «  la  Naiure  artisle  »,  coininc  au¬ 
rait  dit  Sulh-l’nulliomme,  d’une  crinière  bien  fournie 
do  poil  cl  flottanle.  Le  genre  humain  a  toute  sa  chevelure 
sur  sa  tête  ;  l'espèce  chevaline  l’a  sur  le  cou.  Ici  comme 
partout  ailleurs,  c’est  une  utilité  ipti  devient  ornement, 
l'ailler  la  crinière  •<  en  brosse  »,  de  même  que  raccourcir 
le  panache  de  la  queue,  c’est*  nuire  à  la  santé  de  ranimai 
comme  a  sa  beauté  ;  car  la  iNature^  n'a  pas  réalisé  ces  deux 
choses  en  vain  ;  ce  n'est  pas  seiilement  la  «  Nature  ar- 


(1)  C'e§t  un  dêfiiut  clicz  riionmie,  cl  principalemciU  chez  la  femme; 
il  est  frétjuent  chez  les  AnglaLsies  rruii  cerloiii  âge, 

(2)  L;i  comparaison  nvee  un  coa  de  cygne  esl^  d’ailleurs,  assez 
inexacte  :  la  courbe  en  S  appartiendrait  plu  toi  au  cliameau* 
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liste  »,  mais  aussi,  et  avant  tout,  la  Nature  üui'rîère,  3 

logique  et  prévoyante  (1).  | 

l/encolure  est,  pour  ainsi  dire,  une  xone  de  transition.  | 

par  où  l’œil  passe,  iniperceptibiemeiit,  de  la  tète  au  tronc,  ! 

lequel  comprend  le  dos,  le  ventre,  le  poilcatl  et  la  croupe. 

.l’ai  Jit  <]u’au  point  de  vue  estliélique,  le  tronc  n’avait 
qu’une  expression  négative:  en  effet,  si,  comme  lui,  la 
tète  et  les  membres  servent  d’enveloppe  à  l’anatomie,  ces 
<leux  parties  du  corps  traduisent,  —  l’une,  le  sentiment, 
et  l’autre,  le  mouvement;  tandis  ipie  la  seule  fonction  qui 
soit  dévolue  au  tronc  foutre  celle  de  centre  de  rattache¬ 
ment)  est  de  dissimuler  au  regard,  en  les  abritant,  les 
rouages  de  vie.  Quoiqu’il  en  soit,  l’harmonie  des  lignes 
ne  moîiire,  même  ici,  nulle  défaillance  :  la  légère  dépres-  j 

sion  du  dos  se  relève,  à  la  croupe,  de  manière  .à  faire  J 

I 

équilibre  à  la  saillie  de  l’encolure;  —  et,  comme  cette  der¬ 
nière,  la  croupe  a  son  ornement  :  c’est  une  queue  formant 
un  panache  soyeux,  souple,  ondoyant,  et  (jui  surpasse  eu 
élégance  toutes  celles  que  nous  avons  vues  jusqu’ici  i 

(queues  en  pinceau  ou  «  flagellées  ».  du  bœuf,  du  cerf  ou 
du  chameau),  11  est  intéressant  d’observer,  toutefois, 
que  deux  espèces  d' Antilope  nous  ont  déjà  montré,  — 

M 

l’une  (Ilippotragus),  la  crinière,  —  et  l’autre  (l'Anti¬ 
lope  Gnou)  la  crinière  et  la  queue  du  cheval;  mais  ces 

«I 

attributs  essentiellement  chevalins  s'associaient  d’une 

à 

façon  bizarre  a  des  cornes  contournées  et  volumineuses  ;  , 

y  I 

et  c’était  là,  si  l’on  ne  considère  que  fe  |)oint  de  vue 
K  décoratif  »,  un  ornement  précoce,  anticipé.  | 

I 

* 

«  *  P,  ' 

Crinière  et  queue  ne  sont,  en  somme,  que  les  exubé¬ 
rances  localisées  d'un  pelage  qui  recouvre  le  corps  de 

4 

(1)  Crtnière  et  qaeae  ne  pcuvenLelles  être  assimilées  au  fiabdlum 
romain,  au  «  chasse -mouches  «  arabe?..*  Et,  justement,  n^appelle-t*on 
pas  «  érnoiLcholr  une  queue  de  cheval  etnmîmchée  servant  h  chas¬ 
ser  les  mouches  ? 
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l’animal  tout  entier  d’un  poil  fin  et  seri'é;  c’est  ce  qu’on 
appelle,  —  à  tort,  —  la  robe  du  cheval;  cètte  «  robe  »,  qui 
mériterait  mieux  le  nom  de  «  justaucorps  »,  est,  suivant 
les  races,  ou  même  les  individus,  de  couleur  Irès  diverse  ; 
et,  de  plus,  elle  peut  être  unie  ou  variée  de  bien  des  façons. 
On  connaît  des  chevaux  noirs,  et  d’autres  blancs,  ■ — d’au¬ 
tres  «  bais  »,  c’esl-à-dire  brun-rouge  (du  latin  badius)  — 
d’autres  aubères  ou  fleur-de-pêcber  (entre  le  bai  et  le 
blanc);  —  d’autres  alezans,  de  teinte  fauve  tirant  sur  le 
roux  (de  l’arabe  balsa),.. 

«  Mon  clieva!  alezan:  tu  l’as  vu  ?  —  \oii,  je  pense...  » 

(Molikre,  Les  FdclieuÆ). 


On  appelle  rouans,  ceu.x  dont  le  poil  est  mélangé  de 
blanc,  de  gris  et  de  bai,  —  miroités,  ceux  dont  le  pelage 
est  semé  de  taches  claires,  - — -  et  cauecés,  ceux  qui  ont  la 
tête  noire  ;  —  enfin,  les  gris  pommelés  sont  connus  de 
tout  le  monde. 


Cdiacnn  de  ces  partis  de  coloration  a  son  caractère,  et 
son  genre  de  mérite,  indépendamment  du  goût  spécia¬ 
liste  et  des  préjugés  de  la  mode.  Un  pelage  uniformément 
blanc  ou  noir  donne  l’imiiression  d'unité,  irbomogé- 
néité  ;  le  blanc,  en  général,  représente  l’intégralité  de  la 
limiière  ;  ses  qualités  propres  sont,  par  conséquent,  la 
clarté,  la  pureté,  le  rayonnement,  la  sérénité  ;  —  le  noir, 
son  opposé,  symbolise  l’obscur  ;  c’est  la  nuit  qui  s’oppose 
au  jour  ;  il  exprime,  en  dehors  de  son  unité  propre,  la 
confusion,  la  »  maculature  »,  la  concentration,  la  tris¬ 
tesse  :  aux  chars  de  fête  on  attelle,  de  préférence,  des  che¬ 
vaux  blancs,  —  des  chevaux  noirs  aux  chars  funéraires. 
Mais  d’autre  part,  —  les  femmes  le  savent  bien,  le  noir 
amincit  ;  aussi  le  cheval  noir  («  moreau  »,  comme  on 
disait  jadis),  a-t-il  l’air  assez  distingué.  Les  autres  teintes 
ont  chacune  leur  e.xpression  propre  ;  leur  association  en 
zones,  taches  ou  semis,  est  distrayante  pour  le  regard, 
«  amusante  »,  comme  disent  les  artistes  ;  enfin,  chez  le 
cheval  qu'on  qualifie  de  »  cavecé  »,  le  contraste  d’un 
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pelage  plus  ou  moins  clair  et  d’une  tête  noire,  a  quelque 
chose  de  saisissant. 

II  n’est  pas  superflu  de  noter  ce  fait,  que  les  variations 
de  couleur,  chez  le  Cheval  comme  chez  tous  les  autres 
animaux,  n’affectent  guère  que  les  races  domestiques, 
—  les  races  libres  et  sauvages  offrant,  dans  leur  pelage, 
une  grande  uniformité.  Ainsi  des  robes  de  paysannes 
comparées  à  celles  des  citadines. 


•  ♦ 

M 

l.a  tête  et  le  corps  du  Cheval,  tels  que  nous  venons  de 
les  décrire,  sont  comme  une  architecture  vivante,  dont 
les  tneinhres  (je  n’ai  jias  à  changer  le  mol)  seraient  les 
piliers,  —  piliers  mobiles,  au  reste,  articulés,  qui  ne  font 
pas  (juc  soutenir,  et  servent  à  la  progression,  ha  première 
idée  qui  vient  à  l’esprit,  quand  on  considère  un  cheval, 
est  <jiie  chacun  des  quatre  membres  qu’on  lui  voit  se 
compose  d’une  cuisse,  assez  mince  au  train  dé  devant, 
plus  robuste  au  ti’ain  de  derrière,  —  puis  d’une  jambe, 
enfin  d’un  pied  portant  le  sabot  ;  et  l’on  en  juge  ainsi 
d’après  notre  struchire  de  bipède,  où  ces  trois  parties 
se  succèdent  ostensiblement  à  partir  du  tronc.  Mais  c’est 
là  une  illusion,  qui  vient  de  ce  que  la  cuisse  (ou  plutôt 
son  os,  le  fémur),  est,  chez  les  quadrupèdes,  cachée, 
noyée  dans  les  chairs,  de  telle  sorte  que  ce  qu’on  prend 
pour  elle  est,  en  réalité,  la  jambe,  —  très  courte,  en  vé¬ 
rité,  et  dont  la  brièveté  nous  déconcerle...  El,  par  contre, 
ce  (|u’on  est  tenté  de  prendre  pour  la  jambe,  c’est  le  pied. 
Ce  jded,  effectivement,  est  extraordinaire,  et  —  si  j’ose 
ainsi  m’exprimer,  «  paradoxal  )>  :  tandis  que,  chez 

l’homme,  il  est  constitué  par  des  os  courts,  et  fait  avec 
ta  jambe  un  angle  presque  droit,  il  est  formé,  cliez  le 
Cheval  (comme,  aussi,  chez  le  Bœuf  et  d’autres  quadru¬ 
pèdes  à  sabots),  par  un  os  très  allongé,  le  canon.  Ce  der¬ 
nier  a  pour  origine  les  deux  métatarsiens  médians,  qui 
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seuls  ont  persisté,  —  les  deux  autres  élaiit  réduits,  par  le 
processus  d’atropliie  séculaire  dont  j’ai  parlé,  a  des  sortes 
d'épines  osseuses,  visibles  pour  ranalomisle  seulement, 
sur  les  cotés  dudit  canon,  et  qu’on  appelle  les  «  slylels  ». 
Kn  résumé,  le  pied  du  Ciieval  se  compose,  intérieurement, 
d’un  os  long,  unique  (  le  «  canon  »),  se  rattacliant,  en 
haut,  à  l’os  de  la  jambe  (tibia)  par  l’intermédiaire  des  os¬ 
selets  du  tarse  (nolie  tt  cou-de-pied  »),  et  portant,  en  bas, 
deux  phalanges,  dont  la  dernière  est  chaussée  du  sabot. 
A  l’extérieur,  on  distingue  jdusieiirs  jiarlies  que  l'on 
nomme  :  le  botdel,  le  paturon,  la  couronne,  les  quartiers 
et  (a/ons,  la  /ourciiefte,  la  sole,  —  termes  de  maquignon, 
bien  minutieux  pour  le  simple  amateur.  Celui-ci  retiendra 
sciileinenl  la  manière  élégante  dont  l’extrémité  du  pied, 
chaussée  du  sabot,  pose  à  terre;  car  le  Clievai  est,  plus 
manifestement  que  le  bœuf  et  d’antres  Ongulés,  «  dipi- 
figrade  »  :  il  marche  «  sur  la  pointe  du  pied  »  (1). 


Le  mouvement  chez  le  Cheval 
Geste  et  mouvement  locomoteur.  Analyse  des  différentes 
allures.  Leur  représentation  artistique. 


Cliez  tout  être  qui  vit,  —  à  l’expression,  ji  la  beauté 
des  formes  au  l'epos  viennent  s’ajouter  l’expression,  la 
beauté  du  mouüenienf  ;  et,  chez  les  quadrupèdes  en  par¬ 


ticulier,  c’est  celui  des  membres  dans  la  marche,  ou  la 
course,  qui,  naturel lenienl,  attire  le  plus  notre  attention, 
—  sans  préjudice,  au  reste,  des  mouvements  du  corps, 
de  la  tète  et  de  l’encolure,  de  celui  des  veux,  des  oreilles. 


(1)  Dans  son  trailé  de  zoologie,  Clans,  îdenliriaiit  les  membres  du 
Cheval  avec  ceux  de  riionime,  distingue,  k  ravanl-lmin,  un  bras, 
un  avant-bras  cl  une  main  (p-  1438  de  la  t  nid  uct  ion)-  Mais  le  Cheval* 
comme  îe  bfpuf,  etc*,  est  (juudrapède,  et  non  pas  bipède  (ou  «  bi¬ 
mane  »)  :  aussi,  parler  de  main,  déjà,  est  un  fàclieux  abus  de  lan¬ 
gage,  et  ne  doit-on  allrîbuer  à  ces  animaux  (pie  deux  paires  de 
jambes  el  quatre  pieds* 
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de  lii  crinière  et  de  la  fnieue,  plus  particulièrement  et  plus 
hautenienl  expressifs. 

Or,  ce  mouvement  locomoteur  est  de  ceux  que  leur  ra¬ 
pidité  relative  rend  très  difficilement  peiceptibles  à  la 
vue  ;  on  voit  bien  qu’un  cheval  trotte  ou  j?alope,  mais 
on  ne  le  voit  j)as  trotter  ou  g'aloper.  (.ielle  incapacité  de 
notre  org'anisme  à  suivre,  en  leur  évolution,  les  mouve¬ 
ments  qui  dépassent  —  ou  qui  n’atteignent  pas  - —  certain 
degré  de  vitesse,  est  pour  nous  un 'bien  plutôt  qu’un  mal; 
car  la  Nature  proportionne  ainsi  le  stimulant  extérieur 
à  nos  propres  forces  internes,  et  nous  épargne  une  multi¬ 
tude  d’efforts  et  de  perceptions  aussi  stériles  que  minu¬ 
tieuses.  Nous  ne  voyons,  en  définitive,  dans  un  mobile, 
que  ce  qu’il  nous  importe  d’y  voir. 


*  * 


Mais  riiomnie,  de  son  naturel,  est  curieux;  il  tient 
à  se  rendre  compte  de  ce  qui  lui  échappe;  il  veut  savoir  le 
pourquoi,  le  comment,  et  quand  il  les  a  conçus,  il 
s’efforce  de  tirer  parti  de  cette  connaissance,  d’où  la 
Science  pure,  puis  appliquée.  Bien  plus,  il  veut  faire 
bénéficier  J’.Nrt  des  résultats  acquis  par  la  Science. 

Deux  catégories  d’hommes  avaient  intérêt  à  connaître 
la  marche  du  Cheval  en  ses  différentes  allures  :  les  savants 


—  et  les  artistes,  les  uns  pour  résoudre  certains  problè¬ 
mes  de  mécanique  animale,  —  et  les  autres,  afin  de  re¬ 
produire  aussi  fidèlement  ([ue  possible,  par  le  pinceau  ou 
le  ciseau,  un  mouvement  dont  les  .Nrts  plastiques,  ou 
<(  d’immobilité  »,  ne  peuvent  retracer  à  la  fois  qu’un  seul 
stade,  sous  forme  d’attitude.  - 

De  là,  recherche  des  procédés  ou  expédients  scientifi¬ 
ques  capables  de  décomposer  le  mouvement,  dans  telle  ou 
telle  allure,  en  ses  phases  successives.  Faute  de  pouvoir 
ralentir  à  son  gré  la  course  d’un  quadrupède,  on  raccour¬ 
cit  le  temps  de  vision  ;  mais,  par  ce  moyen,  le  mouve- 
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meut  n’apparaît  pas  dans  sa  continuité  réelle;  il  n'est  pas 
ralenti,  mais  fragmenté.  Toutefois,  les  images  partielles 
qu’on  en  obtient  peuvent  être  si  rapprochées  l’une  de 
l’autre,  tiu'en  opérant  leur  synthèse  dans  le  zoolvope  (1), 
il  s’offre  à  noire  vue  comme  un  tout  continu. 


hes  métJiodes  d’analyse  ou  de  déconi|)Osition  du  mou¬ 
vement  sont  de  deux  sortes  :  schématiques  ou  li(iuralives. 
En  deliors  de  ces  dernières,  dont  il  sera  parlé  tout  ii 
l’heure,  il  existe  divers  moyens  de  noter  «  pas  à  pas  », 
c’est  le  cas  de  le  dire,  les  allures  d’un  quadrupède  tel  que 
le  Cheval.  Ce  résultat  s'oblieni,  tout  d'abord,  soit  par 


rintermcdiairc  de  l’oreille,  par  les  hraifs,  soit  i>ar  celui 
deTœil,  par  les  traces  ou  pisles-  Dans  le  curieux  ouvrage 
(le  Vincent  de  Coiffon  («  Mémoire  artificielle  des  (u  incspes 
relatifs  à  la  fidèle  représentation  des  animaux  tant  en 
peinture  qu’en  sciilpliire  »,  —  Al  fort,  ITGf)),  une  portée 
imisicalc  de  4  lignes,  pareille  à  celle  du  plain-chant,  sei  t 
de  cadre  à  des  signes  analogues  aux  notes  d’uue  mélodie; 
c'est  le  rythme  seul  qu’ils  indi(juent.  Alarcy,  l’éminent 
piofe.sseur  an  Collège  de  France,  a  modifié  celte  notation, 
lui  donnant  un  caractère  de  précision  qui  permet  d’éva¬ 
luer  la  durée  des  foulées  et  de  leurs  intervalles.  Déjà, 


donc,  un  aveugle,  au  rytlirne  des  pas  frappés  sur  le  sol, 
peut  dislinguer  si  le  cheval,  qu’il  ne  perçoit  point  par 
la  vue,  marche  au  pas,  à  Tamble,  trotte  ou  galope.  A 
l'arnble,  l'oreille  n’entend  que  2  bruits  (à  cha(|ue  pas), 
les  deux  [lieds  du  même  coté  portant  an  même  instant 
sur  le  sol;  au  /jas,  elle  entend  4  bruits  successifs;  puis,  au 
trot,  2  bruits  seulement,  comme  à  l’amble,  avec  celte  dif¬ 
férence  que  chacun  de  ces  bruits  provient  du  frappement 


(1)  Ou  «  pfi(’'nflfrtsticopc  »,  c'esl-à-iiire  :  appareil  donnant  à  l’œil 
rilliision  du  mouvement. 
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simultané,  —  non  plus  des  pieds  d’un  même  c«>té,  mais 
de  ceux  des  deux  côtés  opposés,  agissant  en  diagonale; 
enfin,  au  galop,  on  perçoit  îi  bruits;  le  premier  correspond 
à  la  foulée  du  pied  gauche  d’arrière,  agissant  seul,  —  le 
second,  à  celle  du  pied  droit  d’arrière  et  du  pied  gauche 
d’.avanl,  agissant  diagonalement,  d’un  mouvement  croisé; 
—  et  le  troisième,  à  la  foulée  du  pied  droit  de  devant, 
fiappant  seul  à  son  tour. 

Ainsi,  déjà,  le  sens  de  Voaïe,  tout  naturellement,  et 
sans  aucun  savant  détour,  nous  documente  sur  le  rythme 
des  allures  (1).  Le  sens  de  la  eue  nous  apporte,  à  son 
tour,  un  document  direct,  aussi  naturel,  en  les  traces  de 
pas  ou  pistes.  Il  faut  seulement  prendre  garde  à  ceci,  que 
Lanimal,  à  certaines  allures,  posant  le  pied  d’arrière  à 
l’endroit  même  que  vient  de  quitter  le  pied  d’avant,  les 
traces  de  pas  se  superposent,  et  que,  par  suite,  on  n’a  pas 
le  tableau  complet  des  foulées  successives.  C’est  ce  qui  se 
produit  pour  le  pas,  comme  pour  le  iroi,  et  ce  qui  fait 
que,  sui'  les  pistes,  ces  deux  allures  se  confondent.  Cet 
inconvénient  n'existe  pas  pour  Vamble,  où  les  Iraces  sont 
séparées,  donnanl  ainsi  Je  tableau  complet  des  foulées. 


* 

«  « 


4 
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Les  résultats  de  l'observation  directe,  par  les  bruits  ou 
les  traces  de  pas  (pistes),  n’étant  pas  suffisamment  instruc* 
tives,  le  professeur  .Marey  a  fait  intervenir  la  méthode  gm- 
phique,  qui  fournil  celte  fois  des  documents  précis  :  par 
l’-intermédiaire  d’appareils  inscripteurs  dont  le  détail  ne 
peut  trouver  place  ici,  l’on  observe  des  courbes  représen¬ 
tant,  de  façon  schématique,  la  trajectoire  du  pied  aux 
différentes  allures.  A  ces  schémas  est  jointe  une  no/a//o/i 
rythmique  en  longues  et  brèves,  rappelant,  en  plus  sim¬ 
ple,  la  portant  musicale  de  Vincent  el  Coîffon;  et,  de  cette 


(1)  V.  Marey,  la  machine  animale,  p.  169  (amhle,  pas)  1G4  ftrot). 
174  (galop). 
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manière,  la  lecture  «  juxtalinéaire  »,  pour  ainsi  dire,  du 
pas,  du  trot,  ou  du  galop,  devient  accessible  même  aux 
profanes. 


Méthode  chronophotograpbîque 


Mais  cela  ne  peut  suffire  aux  artistes,  —  ni  même  aux 
savants  (pit  ne  se  contente  pas  d'un  simple  schéma,  et 


demandent  à  rirnage  même  de 


la  réalité 


vivante  et  mou¬ 


vante  une  source  nouvelle  de  précisions. 

D’où  la  substitution  —  à  la  méthode  schématique,  — 
de  la  méthode  «  jlguraiive  ».  Celle-ci  consiste  en  la  repro¬ 
duction,  par  le  dessin,  la  pholograplilc  instantanée  ou  la 
chronophotographie,  des  phases  d'un  mouvement  que 
notre  regard  ne  peut  suivre.  Soit  une  voue  qui  tourne  avec 
une  telle  rapidité  que  tous  ses  rayons  se  fusionnent  pour 
l’œil  en  une  seule  image,  un  k  llou  »,  —  si,  pai’  un  pro¬ 


cédé  ])lns  vif  que  la  vue,  je  parviens  à  saisir  au  vol  chaque 
rayon,  i’iin  après  l’autre,  j’aurai  décomposé  le  mouve¬ 
ment  rotatoire  en  scs  éléments  ;  c'est  comme  si  j’avais 


ralenti  ce  mouvement  ;  et  le  lésullal  se  trouve  obtenu, 


cependant,  par  une  accélération  du  processus  visuel,  en 
qiiel(|ue  sorte. 

Le  procédé  tout  d’abord  employé  fui  celui  de  la  />ùü- 

lograpïiie  instanianée,  par  objectifs  multiples,  (procédé 

de  Muybridge).  Déjà,  le  peintre  Meissonnier,  par  des 

croquis  pris  siii*  un  cheval  actionnant  un  manège, 

avait,  en  se  plaçant  au  centre,  reconstilué  les  jirincipales 

altitudes  du  quadrupède.  .Muybridge  demanda  à  la  lu- 

* 

niière  elle-même  d’opérer  ce  Irav^ail,  et  ses  phologra[diies 
en  séries  régulières  composent  une  soi  te  de  gamme  dia¬ 
tonique  (ou  <(  cliioniatique  »,  si  l’on  veut)  d’attitudes  où 
les  artistes  peuvent  puiser  des  notes  encore  inédites. 

Knfin,  réalisant  un  progrès  con.sidcrable,  Marey  par¬ 
vint,  avec  lin  objectif  unique,  et  loiil  un  disi>ositif  appro¬ 
prié,  à  développer  des  gammes  d'attitudes  assez  précises 
jiour  qu’on  put  caractériser  le  mouvement  dans  ses  moda- 


I 
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lîtés  essentielles,  et  saisir  'sur  ie  vif  ses  phases  les  plus 
cachées  ;  - —  cela  sur  les  êtres  les  plus  divers,  même 
microscopiques. 

A  la  photographie  instantanée  de  Muybridge  succédait 
ainsi  la  chronoi>}iotogmphie  de  Marcy  :  merveilleuse  in¬ 
vention,  d’où  l’on  a  tiré,  de  nos  jours,  la  cinématogra¬ 
phie  (1).  Ajoutant  ses  précisions  au.x  renseignements 
déjà  précieu.v  fournis  par  les  bruits,  les  traces  de  pas,  et 
les  tracés,  elle  met  en  plein  jour  les  attitudes  successives 
du  cheval  en  marche,  comme  si  notre  œil,  doué  soudain 
d’un  pouvoir  magique,  pouvait  suivre,  à  son  aise,  le  jeu 
des  pieds,  quand  ils  se  lèvent,  s’étendent  en  avant,  et 
reposent,  un  court  instant,  sur  le  sot. 


Décomposition  des  allures.  —  Mais  les  figures,  si 


claires  qu’on  les  suppose,  ont  besoin  elles-mêmes  d’une 
interprétation  ;  il  faut  savoir  les  lire.  On  n’y  saisit  pas 
l’allure,  conlinùment,  sur  un  seul  cheval,  pour  ainsi  dire, 
mais  on  en  recueille  les  phases  une  à  une,  et  disconti- 
nûmenl,  sur  une  série  de  chevaux  séparés.  11  est  donc 
opportun  d’expliquer  l’image  par  la  parole,  et  de  dire,  en 
empruntant  à  Dugès  une  ingénieuse  formule,  que  la 
marche  du  quadrupède  est  assimilable  à  celle  de  2  bi¬ 
pèdes  (jui  se  suivraient  de  tout  près.  Rien,  alors,  de  plus 
aisé  que  de  définir  chaque  allure  :  l’rtmbfe  se  traduira 
par  la  marche  de  2  hommes  à  la  file,  avançant  le  même 
pied,  droit  ou  gauche,  en  même  temps,  comme  il  arrive 


dans  une  marche  militaire;  c’est  le  cas  le  plus  simple. 
Si  a  t>  représente  le  bipède  antérieur  (train  d’avant),  et 
c  d,  le  bipède  postérieur  (train  d’arrière),  on  aura  le 
schéma  1,  le  sens  du  mouvement  étant  de  gauche  à  droite. 


'1)  La  cinéinatographic  n’est,  en  rléfmilive  que  le  développement 
d'images  chronoptiolograpliiques  en  série,  donnant  au  spectateur 
l'illusion  du  mouvement,  non  plus,  cette  fois,  par  un  trajet  circulaire, 
coniinc  nu  zooirope,  mais  en  ligne  droite. 
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l’ouf  Je  [lüs  tiu  t|iiadrupè(ic,  on  supposera  que  l'homme 
d'an  ièie  avance  le  pied  gauclie  un  jieu  après  que  celui 
d’avani  avance  le  di’oil,  —  puis  Je  pied  droit,  de  môme,  un 
peu  avant  que  celui  (jui  le  précède  avance  le  gauche,  — - 
ce  <|ui  produit  une  marche  à  la  fois  successive  et  croisée. 

Dans  le  Irai,  le  schéma  2  reste  identique,  avec  celle  dif¬ 
férence  que  le  pas  croisé  n’est  plus  successif;  mais  simul¬ 
tané. 

e/  _  ^ 


a 


Pour  ce  qui  est  du  pe/op,  l’a-ssimilation  du  quadrupède 
ù  2  bipèdes  se  suivant  est  moins  praticable,  chacun  de  ces 
deuv  bipèdes  opérant  nn  saut,  dont  le  premier  temps  est 
isolé,  et  le  second,  croisé  avec  le  bipède  antagoniste. 
Aussi  bien  la  comparaison  de  Dugès,  très  précise  pour 
l’arable,  encore  valable  pour  le  pas,  ne  s’étend  guère 
au  galop.  Toutefois,  on  peut  s’en  faire  une  idée,  selon 
Marey,  en  supjjosant  deux  enfants  qui  se  suivraient  en 
gambadant  (pas  de  course  enfantin  ou  gahp  bipède  (1). 


l.e  galop,  d'ailleurs,  comme  le  irot,  est  une  allure 
sautée,  non  inarcliée;  après  les  3  bruits  f|ui  le  dénoncent 
à  l’oreille,  comme  on  l’a  vu,  se  place  un  silence;  ce  si¬ 
lence  correspond  au  moment  où,  le  bond  effectué,  le  corps 
du  cheval,  projeté  en  avant,  ne  louche  plus  leire  :  de  là, 

LUr  ojÿ  mf 


(1)  M  II  sembie,  dît  rauleur*  qu’on  ait  obtenu  h  notation  du  che¬ 
val  en  superposant  deux  de  ces  notations  du  goîop  bipède,  n 
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la  loculion  vulgaire,  mais  bien  vivante  :  <(  loinber  /es 
quaire  fers  en  l'air. ..y) 

U^jeloiis  ceci,  pour  terminer,  que,  dans  le  pas  et  le 
Irol,  les  traces  ou  «  pistes  »>  se  sii|)erposent.  Or  c’est  ce 
((u’e.\|>rime,  pour  la  marche  humaine,  cette  loculion  . 


c!  einbufler  le  pas  »,  que  les  dictionnaires  définissent 
ainsi  :  «  marcher,  à  deux  on  plusieurs,  en  file  sériée, 
de  manière  que  celui  qui  suit  jiose  le  jued  juste  à  la  place 
laissée  libie  f>ar  celui  qui  te  précède.  » 

La  tnélhode  chronophologrupliique  de  Marey  permet 
de  saisii'  et  de  mesurer,  non  seulement  chaque  alluie  en 

P 

particulier,  mais  les  transitions  d’une  allure  à  l’autre.  Kn 
outre,  elle  s’applique  à  l’étude  de  la  force  mise  en  jeu, 
à  chaque  moment  de  la  marche,  et  des  réactions  oiiconlre- 


coufis  que  te  pas,  le  trot  ou  le  galop  exerce  sur  le  reste 
du  corp.s.  On  coinprendia  (|ue  nous  ne  puissions  entrer 
dans  ce  détail. 


La  SYM'IIÈSE 
mouvetueiil .  — 


•APRÈS  l’av.alyse,  —  Hecolu posU iùH  (lu 
C’est  par  les  artifices  qu’on  vient  de  voir 


qu'on  arrive  à  décomposer  un  mouvement  trop  \if  en 
ses  [diases  successives.  .Mais  ce  piemier  résultat  l'esle 
incomplet,  forcément,  [lar  ce  fait  <pie  les  images  par- 
liclles  olitenues,  si  nombreuses  et  serrées  r|u’on  les 
suppose,  laissent  encoi'c  entre  elles  des  intervalles  ; 
et,  d’ailleurs,  celle  fragmentation  du  mouAcmenl  eu 
images  multijdcs  détruit  l’impression  de  conlinitUé. 
Or,  cette  imtu'ossiôn  ijerdue  par  l’analyse,  la  synthèse 
nous  la  fait  recouvrer.  Cette  syntlièse,  comme  l’analyse 
(jui  l’a  précédée,  se  réalise  au  moyen  d'artifices  très  ingé¬ 
nieux.  Le  premier  appareil  qtii  ait  servi  à  reconslilucr 
la  course  d’un  clteval,  par  e.\cm[)!e,  et  à  donner  à  l’œil 
l’illusion  du  mouvement,  fut  nommé  par  Flateau,  son 


inventeur,  le  «  p/iéna/iits/icope  »,  —  terme  tiré  du  grec, 
comme  toujours,  et  qui  peut  se  traduire  exactement  par 
ce  mot  français  :  «  trompe  l’œil  ».  Cet  instrument,  en 
effet,  repose  sur  une  illusitm  d’optique,  ou,  si  l’on  \eul. 
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m 

sur  une  propriété  de  l'orgaiie  visuel,  en  vertu  de  Ia((uclle 
il  suffit  de  dix  images  perçues  par  seconde,  à  la  suite, 
pour  ipie  cel  organe  ait  l’inipression  d’iui  inouveiiieiit 
ininterrompu. 

t)i-,  CCS  images,  dont  cliacunc  représente  un  h  teniiis  » 

lie  l’allure,  étant  disi)os6e.s  sur  le  pourtour  inléricur  d’un 

* 

cylindre  tournant,  se  fusionnent  pour  l’œil,  <|ni  les  sai¬ 
sit  au  passage  à  travers  de.s  fentes  également  esi)acécs. 
On  réalise  ainsi,  par  un  détour  mécaiii(|ue,  artificielle- 
monl,  ce  qui  s'ojière  au  halurci,  quand  on  voit  un  cheval 
marcher,  ou  galoper,  sans  savoir  comment  il  marche,  ou 
galope. 

I,e  /jh.t'na/.i‘sl(CO/JC  de  Plateau,  tout  d’abord,  eut  le  suc¬ 
cès  d’un  jouet  scieiililique;  puis  les  savants  s’en  son!  em- 
jiai'és  ;  et,  sous  les  noms  de  stroboscope,  de  zooifrope  et  de 
proj'inoscope,  il  a  subi  des  perfectionnements  (|ui  en  font 
un  instrumeni  .sérieux  de  laboratoire.  C’est  raiicétre 
glqrieux,  mais  trofi  oublié,  du  (’iViémalür/r«/>/(e.  Pe  nom 
de  ce  deinier  appareil  im|)liquc  encore  l’idée  de  mouec- 
nient:  c’est,  en  effet,  l’application  d’une  branche  de  la 
'iiiécani(|ue  assez  austère,  la  «  C.inéniuli(iue  et,  par  une 
fortune  inverse  de  celle  du  jdiénakislicope,  c’est  devenu 
un  objet  de  curiosité,  de  divertissetnent  populaire. 

Questions  d’ Esthétique  soulevées  par  la  décomposi¬ 
tion  du  mouvement^  et  la  révélatioDj  par  ce  fait, 

d’attitudes  inaperçues 

l.es  apjiareils  qui  recomposent  le  mouvement  ai  rivanl, 
en  somme,  an  même  résultat  que  la  vue  directe  pure  et 
simple,  il  ii’y  a  pas  lieu  de  se  demander,  à  ce  pro(>os, 
dans  quelle  mesure  la  Science  peut  se  mettre  au  .service 
de  r.\rt:  mais  si  la  question  esthétique  ne  se  pose  pas  au 
sujet  de  la  synthèse,  elle  doit  être  posée  au  sujet  de  l’an/f- 
lyse.  Laisson.s  donc  là  le  j)iiénakislicope,  et  revenues  à 
fa  cbronopholoqraphie. 

Pes  difféicnles  images  d’un  cheval  au  pas,  au  trot,  ou 
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au  (jalop,  étant  étalées  sous  nos  yeux,  et  clmcunc  d’elles 
fixant  une  attitude,  la  rendant,  de  fugitive  c|u’eHe  était, 
stable  et  persistante,  on  peut  se  demander  si  toutes  valent 
d’être  reproduites  par  le  dessin,  la  peinture  ou  la  sculp¬ 
ture...  Les  Arts  plastiques,  en  effet,  étant  impuissants 
à  donner  le  mouvement  aux  figures,  il  faut  liien  que, 
pour  représenter  ce  mouvement,  l’ai  liste,  en  la  série 
d’images  qui  passent  devant  lui,  arrête  son  choix  sur  l’une 
d’elles,  et  sur  celle-là  seule. 

Ici  se  place  un  ca.s  bien  curieux  ;  celui  du  cheval  vi¬ 
vant  trottant,  ou  galopant,  sous  le  regard  direct  de  l'ar¬ 
tiste.  Ce  dernier,  restant  inca|>ab!e  de  saisir  au  vol  un 
temps  quelconque  de  l’allure,  en  est  réduit  à  «  faire  d’ima- 
ginaliou  »,  «  au  petit  bonheur  »,  comme  on  dit,  —  d’on 


bien  des  chances  [lour  lui  d’être  inexact.  Dr,  si  l’on  com¬ 
pare  certaine  frise  du  Farlliénon  aux  épreuves  pholo- 
grafiliiques  de  Marcy,  la  concordance  entre  l’œuvre  de 
riiomme  el  le  travail  do  la  lurnière  est  parfaite;  qu’il 
s’agisse  du  galop  d'un  cheval  ou  de  la  course  d’un  athlète 
peint  sur  un  vase  grec),  l’attitude  artistique  est  conforme 
à  la  réalité...  (àuiimenl  (a  ehose  est-elle  [lossihle  fl  y 
a  là  un  fait  de  divination,  de  prescience,  de  «  mathéma- 
ti<[ue  incoii-scieiile  et  infaillible  »,  des  plus  iemar(|uables. 
et  don)  la  cause  est  à  chercher. 

.Mai-s  revenons  à  l’arlisle  moderne,  mis  en  possession 
])ar  la  Science  d’un  moyen  de  contrêde  qui  lui  pormeltra 
des  rejnésentations  fidèles  de  la  Nature.  Ne  serait-il  pas 
eniliarra.s.sé  par  la  miiltijilicilé  même  des  images  ?  Lntre 

sir  ? 


dix  attitudes  d'un  cheval  au  galop,  laquelle 
Laquelle  est  la  plus  aligne  d’être  élue 

Ici,  qu’on  me  permette  de  le  dire.  le  zèle  artistique  des 
savants  a  besoin  d’être  léju'imé:  grisés,  en  quelque  sorte, 
jiar  le  vin  nouveau  de  la  découverte  scientifique,  ils  len- 
diaient  à  faire  acce|>ter  toutes  les  attitudes,  .sons  ce  pré- 
lextg  que  l’Art  y  gagnerait  en  variété...  Au  nom  de  l’I'is- 
lliéliquc  —  positive  autant  qu’idéaliste,  nous  nous  éle¬ 
vons  contre  cet  éclectisme  inconsitiéré. 


r>L  \DnVl>Kt)ES  EIEUIÎIVORES 


Kt  d’abord,  l’Art  est  fait,  on  somme,  pour  représenter  ce 
que  nous  voyons  à  l’œil  nu,  et  non  jvas  ce  que  tel  ou  tel 
artilicc  nous  révèle.  I■’ll  quoi  11  faudrait  que  l'artiste 
s’empare  de  ces  épisodes  latents,  inapen,iis,  «  microsco¬ 
piques  »,  pour  ainsi  dire,  par  ra(>i>ort  au  lem|i3,  et  qu’il 
puise  au  hasard  dans  le  vocabulaire  de  l’inslanlané 
Mais,  en  ce  vocabulaire,  tous  les  mots  ne  sont  pas  bons 
1)  prendre.  (}u’es1-ce,  alors,  qui  pourra  guider  son  cboi.v 
—  L’intuition  du  goût  P  —  Mais  elle  ne  peut  avoir,  ici, 
celte  spontanéité  qui  la  rendait  efficace  chez  les  Vnoiens, 
car  tonte  sélection  s'appuie  sur  des  considérations  plus 
ou  moins  conscientes,  et  rintelligenec  raisonnante  'lion 
toujours  raisonnable,  des  modernes  fait  souvent  tort  à 
l’instinct  créateur. 


Or,  ici,  le  )>l■inci[te  de  polaritéf  dont  nous  avons,  ail¬ 
leurs,  donné  tuaini  exemple,  intervient  opportunéjnenl 
pour  fi.xer,  sur  une  gamme  d’altitudes,  les  degrés  fâcheux 
et  les  degrés  fav'orables.  Les  premiers  occupent,  comme 
toujours,  les  deux  extivnies  et  ce  (ju’on  nomme,  à  tort, 
le  K  juste-milieu  ».  l'iffectivemenl ,  daii.-*  un  mou  veinent 
donné,  le  temps  initial  et  le  temps  final  sont  des  points 
critiques,  ruii  comme  trop  précoce,  et  l’autre,  trop  tardif, 
le  premier  expi'imant  l’effort,  et  ie  second,  la  lassitude; 
cl  quant  au  temps  moyen,  il  traduit  l’équilibre,  et,  jiar 
suite,  ne  donne  pas  l'impression  de  mobilité.  —  Quels 
seront,  alors,  les  points  favorables  .î  —  Ceux  situés  aux 
deux  régions  droite  et  gauche,  également  éloignées  l’une 
e!  l’autre  du  centre  et  des  extrêmes;  et  ces  deux  régions 
ont  chacune  leur  idéal  jtropre,  représentant  les  pliases 
inverses  et  complémentaires  du  moiivenient.  C’est  ainsi 
([ue  nous  autres  Occîdenlaux,  représentons  l'Oiseau  volant 
les  ailes  levées  et  (pie  les  Japonais,  au  contraire,  le  figu¬ 
rent  les  ailes  baissées. 


A  l’éclectisme  artistique  ([ue  les 
leurs  expériences  de  laboratoire. 


saviinls  déduisent  de 
on  peut  donc,  en  se 


basant  sur  ces  expériences  mêmes,  opposer  le  principe 
de  sélection.  Cette  sélection,  les  artistes  de  l’Antiquité, 
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coninie  on  l’a  vu,  l’ont  ojRuée  d’eux-iiiAnies,  inluilive* 
intuil,  Pt  l’on  reste  émerveillé  de  la  concordance  par¬ 
faite  entre  les  sculptures  du  l’artliénon,  représentant  des 
coureurs  ou  des  coursiers,  et  les  images  chronophoto- 
graphiques  prises,  mécaniquement,  sur  le  vif. 

Or,  je  trouve,  dans  l’œuvre  de  M,  Jac(|iies  Passy,  un 
liassage  très  remaniiiablc.  qui,  tout  en  confirmant  le 
[irincipe  <le  polarité,  nous  livre  le  secret  de  cet  heureux 
choix.  (æI  auteur  (voir  Hevue  scieniifUjue  du  2  jan¬ 
vier  1892),  conslate  tout  d’abord  :  i<  Que,  sur  une  série 
«  d’attitudes  prises  sur  le  vif,  les  unes  nous  paraissent 
<1  invraisemblables  ou  sans  iiitérèl,  les  autres,  au  coii- 
(i  traire,  fixent  nos  préférences  et  nous  paraissent  seules 
K  niériler  d’étre  reproduites...  »  (A  la  bonne  beure  !) 
H  Or,  les  premières  se  trouvent  corresponilre  aux  stades 
<(  d’égalité  ;  elles  ne  donnent  pas  l’idée  du  mouvement  ; 
«  les  sccomles  répondent,  au  contraire,  aux  phases  ins- 
<«  tables  ou  de  transition  et.  comme  (elles,  sont  bien  en 
K  siluation.  »  Ihiis  il  ajoute  :  »  Pb\siolügi([uement,  toutes 
tes  images  suecessives  persistent  un  temps  égal  sur  la 
rétine  ;  psyctii<|iieiuent,  tes  images  de.s  [ihases  traiisî- 
•<  tüiies  on  d’équilibre  instable  sont  jiliis  excitantes 
U  {^hypereslhésiantes)  ;  elles  accrochent  davantage  noire 
«  regard  ;  les  autres  passent  ina|>erçues  ;  elles  sont 
Il  anesthésiantes  ;  les  convenances  seraient  justeiueut 
<(  inverses  s’il  s’agissait  d'exprimei’  la  slaliililé.  )• 

Ain  si  tombe  ce  préjugé,  trop  répandu  dans  le  monde, 
(Mii  rejette  le  défaut  «l’ime  iimovalion  artistique  sur 
(i  rinoccoutuniaiicc  du  goût.  »  —  n  8i  des  attitudes 
<1  encore  inédites  paraissent  tout  d’abord  un  peu 
«  étranges,  écrit  Marcy,  c’est...  (pie  nous  ne  sommes 
((  pas  encore  habitués  à  les  voir  lepréseiiter.  »  (Article 
dans  la  Itevue  scienlifiqiie).  Argmueut  assez  faux,  d’ail¬ 
leurs,  car  on  s’accoulume  à  l’ciieur-,  A  la  laideiu’,  aussi 
—  et  meme  mieux,  hélas  !  tpi'à  la  \érilé,  qu’à  la 


H 


beauté. 

Mais  (ju’on  me  laisse  tirer  de  tout  cela  une  conclusion 
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jK*ut-ôtre  inattemlue  :  c’csl  que,  si  l’on  admire  la  révé¬ 
lation  par  ta  Science  des  phases  cachées  d’un  mouve- 
nicnl  —  il  est  une  autre  inerveille,  jjIiis  digne  encore  de 
notre  ■admiration  ;  c’est  la  manière  dont  rOrdonnateur 
de  toutes  choses  a  proportionné  à  notre  peiception  tant 
de  mouvements  divers,  les  uns  pins  rapides,  les  autres 
f)Ius  lents,  ménageant  ainsi  notre  sensibilité,  nous  épar¬ 
gnant  la  peine  de  suivre  exaclcmenl  et  pas  à  pas,  aussi 
lileii  répanouissemeni  d’une  rose  que  le  galop  d’un 
cheval. 


Tempérament  physiologique  et  psychique  du  Cheval 

Snaiontie,  i>hysioloffte,  psychologie,  trois  anneaux 
d’une  même  chaîne,  la  structure  du  corjjs  étant  en  lupport 
étroit  avec  ses  fonctions,  et  la  menlaJilé  de  ranimai,  s’il 
e.^l  permis  de  s’exprimer  ainsi,  se  trouvant  en  connexion 
intime  avec  les  fonctions  s[)éciales  du  système  nerveux. 

Le  trait  le  pins  saillant  île  la  structure  anatomique  du 
cheval  <‘s|  Ja  siiuplicilé  de  son  estomac,  ({ui  l’oppose, 
comme  tous  les  .'liolipèdes,  aux  lluminanls  (1)  :  non  seu¬ 
lement  le  cheval  ne  rumine  pas,  mais  une  certaine  val¬ 
vule,  à  rentrée  de  son  a|)])areil  digestif,  empêche  cette 
légiirgilation  parfois  liîenfaisanle,  le  vomissement. 

l  ne  autre  jiarticularité  du  cheval,  c'rs!  (|ue,  cliez  lui, 
la  vésicule  biliaire  fait  défaut;  ce  <pii  m’amène  à  dire  que 
cet  animal  est  «  sans  fiel  »...  Au  moins,  la  «  cholé- 
cysiite  »,  qui  nous  menace,  lui  est-elle  é|)ai’guée.  — 
l'èniin.  détail  cuiieux,  il  paitage  a\cc  l'Oiseau  le  privi¬ 
lège  d’un  cercle  osseux  autour  de  l’œil. 

On  nourrit  le  cheval  avec  de  l’avoine,  du  foin  ou  du 

■i 

maïs;  l’avoine  le  stimule,  le  foin  le  rafraîchit  et  le  maïs 
l’engraisse;  et,  poui‘  le  reposer,  on  le  met  «  au  vert  ».  Sa 
dent  ménage  le  pré  bien  moins  que  celle  du  bœuf,  l  es 
Arabes  donnent  à  leurs  chevaux  des  dalles,  et  du  lait  de 


(1)  Cf;s  derniers,  par  respect  pour  la  svmélrie,  devraient  Atrc  ap¬ 
pelas  ti  Fhsîpèdes,  » 
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cliamelle;  on  voit,  dans  les  caravanes  à  travers  le  désert, 
les  poulains  téter  les  i’einelles  de  di-omadaires. 

Si  le  bœuf  mugit,  le  cheval  hennît:  le  «  hennissement  i> 
est  une  sorte  de  galiime  chromatique,  tantôt  descendante 
et  tantôt  ascendante,  lîuffon  en  décrit  5  variétés,  réi)on- 

<lant  chacune  à  un  sentiment  spécial,  désir,  satisfaction, 
frayeur,  etc. 

Le  même  Biiffon  fait  ,  des  tares  du  cheval,  un  tableau 
nue  nous  devons  citer,  comme  <i  levers  de  la  médaille  ». 
en  conlraste  avec  les  hautes  qualités  de  sa  figure  ;  il  s'agit 
du  noble  coursier  qu’un  long  et  dur  servage  a  fait,  phy¬ 
siquement,  déchoir  : 

«  11...  porte...  les  empreintes  cruelles  du  travail  et  de 
i(  la  douleur  ;  la  houchc  est  déformée  par  les  pli.s  que  le 
•I  mors  a  produits  ;  les  flancs  sont  entames  par  des  plaies. 
(■  ou  sillonnés  de  cicatrices  faites  par  ré[)crün  (1)  ;  la 
■(  corne  des  pieds  est  traversée  pai'  des  clou.s  ;  l’attitude 
■'  du  corj)s  est  encore  gênée  par  l’impression  subsistante 
«  des  entraves  liabitiiellcs.  n 

1.C  tempérament  psychique  ou  «  caractère  »  du  cheval 
est  cminemnient  sympathique  ;  craintif  pour  de  pciites 
choses,  il  montre,  aux  grandes  occasions,  comme  Ions 
les  nerveux,  un  vrai  courage.  Il  est,  à  l’excnijile  de  pres¬ 
que  tous  les  animaux,  sensible  aux  caresses,  et,  quand 
on  le  maltraite,  rancunier,..  On  ne  ])eut  vraiment  pas 
lui  demander  la  charité  chrétienne,  et  le  pardon  des  in- 


-t-  «  » 


jures 

Le  sjtirituel  et  compatissant  auteur  des  «  Hisloires  AVj- 
lurelles  »,  .Iules  Lenard,  admire,  en  le  cheval,  cette  do¬ 
cilité  qui  ne  se  dément  jamais  (2)  : 

<(  Il  n’est  pas  beau,  mon  cheval,  dit-il,  mais  il  m’at- 
11  tendrit.  .le  n’en  reviens  pas  qu’il  reste  à  mon  service, 


h  ' 

II 


(1)  Au  point  de  vue  du  le  a  grand  éerîv;un  w  commet  ici  une 

friule  de  logique  :  les  cicatrices  ne  sont  pas  le  cîoiumagc,  mais  la  ré¬ 
paration  du  dommage  par  la  Nature, 

(2)  Bien  entendu,  chez  le  clieval  doiupté,  domestiquéi  ]>lïé  à  sa 
taclie  quotidienne. 


Q  Ü  \  D  H  U  P  K  n  ES  II  E  U  B I VO  U  ES 


('  et  se  laisse,  sans  révolte,  tourner  et  retourner.  Chaque 
<'  fois  que  je  rattelîc,  je  m’attends  qu’il  me  dise  non, 
(.  il'un  signe  brusque,  et  détale.  —  Point.  Il  baisse... 
«  sa  grosse  tête,  recule  avec  docilité  entre  les  bran- 
«  cards...  »  iS 'est-ce  pas  délicieux 

Chevaux  domestiques  et  chevaux  ^ 

sauvages  (ou  libres). 

Dans  sa  fable  du  «  Cheval  qui  s’est  voulu  venger  du 
cerf  »,  La  Fontaine  observe  ceci  : 

De  tout  temps  les  clievaux  ne  sont  nés  pour  les  liommcs  ; 
LDrstjiic  le  gerire  Iiumniii  de  glands  se  cortlenlail, 

AiiCj  cheval  et  mule  aux  foréU  habilaîent  ; 

Et  l^ou  ne  voyail  point,  conmie  au  slèch*  où  nous  sommes, 
d'aril  de  selles  et  tant  de  hiîts, 

Tant  de  harnais  pour  les  combals. 

Ta  ni  de  chaises,  tarît  de  carrosses.. 


Ces  ver.s,  si  piltoresque.s,  résument  le  contraste  saisis¬ 
sant  entre  l’animal  sauvage  —  ou  libre  —  et  l'animal 
domestiqué,  fait  esclave  de  l’homme.  .Mais  qu’on  ne  s’y 
Iromjie  pas  :  depuis  l’antiquilé  la  plus  reculée,  le  cheval 
n’est  connu  qu’à  l’élal  domestique  ;  les  <(  trapans  »  des 
steppes  de  l’Asie  centrale  et  les  «  muslangs  »  des  plaine.s 
de  r  Amérique  du  Sud  sont  des  chevaux  devenus  sauva¬ 
ges  ;  les  premiers  colons  espagnols  avaient  emporté  ces 
derniers  d’Europe  ;  et  m^me,  arrivant  .sur  leur  tlos,  ils 
avaient  épouvanté  les  gens  du  pays,  aussi  peu  familiari¬ 
sés  avec  ce  genre  de  quadrupèdes  que  les  Hornains,  avant 


Pyrrhus,  l’étaient  avec  les  éléphants  (1). 

Si,  captif,  le  Cheval  est  ordinairement  d’une  docilité 
exemplaire,  il  fait  preuve,  en  liberté,  de  courageuse 
initiative  et  de  solllcilude  touchante  pour  sa  progéniture  : 
vivant  en  troupes,  et  non  pas  en  trou[)eaux,  dans  la 
plaine,  ces  animaux,  «  fiers  plutôt  que  féroces  »,  comme 
dit  Buffon,  font  aux  poulains,  en  cas  de  danger,  un  rem- 


(1)  Le  croisement  de  ces  chevaux  libres  avec  les  chevaux  dômes* 
tiques  produit  ce  qu'on  appelle  les  «  muzins  ». 
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[tari  de  leur  coiits.  —  î\lais,  nolde  bétail  émancipé,  tôt 
on  tard  ils  retombent  sous  notre  joug  ;  cernés  par  les 
eliasseuis,  [tris  dans  un  cercle  qui  va  toujours  se  rétré¬ 
cissant,  ils  endossent  le  luirnais,  livrée  de  servitude  et  de 
ti'avail.  «  L’tiomuie,  écrit  liuffon,  fait  de  ce  bel  animai... 
't  un  martyr  ;  à  ]>cine  e.st-ii  né,  qu'il  î’altaclie  entre  deux 
((  brancards'd’un  léhicule...  et  c'est  entre  ces  deux  bran- 
((  cards  qu’il  doit  subii-  une  vie  de  souffrance...  » 

I. 'esclavage  du  clie\at  n’est  pas  seulenionl  pénible  ; 
il  est  encore  Inuuiliant  —  à  notre  point  de  vue,  tout  au 
moins.  «  (’eu.v  même,  dit  notre  auteur,  qu’on  n’entre- 
<'  lient  que  pour  le  luxe,  et  dont  les  oliaînes  doiées  ser- 
K  venl  moin.s  à  leur  parure  qu’à  ta  vanité  de  leurs  inaî- 
((  1res,  sont  encore  plus  déshonorés  par  l’élégance  de 
<  leiu'  lou|)ct,  par  les  tresses  de  leuis  crins,  par  l’or  cl 
la  soie  dont  on  tes  couvre,  tpie  par  les  fers  qui  sont 
sous  leuis  pieds...  » 

Que  dirait  iUilïon  du  cheval  de  coiirae,  innocente  créa- 
tiire  que  t’fioiuuie  associe  à  ses  spéculations,  à  ses  jeux 
de  hasard  ?...  Il  ne  faudrait  pas.  cependant,  pousser  le 
tableau  trop'  au  noir  ;  le  cheval  n’est  pas  toujours  ni 
fiaitonl  maltraité  ;  d’ailleiu’.s.  la  l’i'ovidence  l’a  mis  an 
service  de  riiomnie,  et  l’usage  n’est  [las  l’abus.  Aussi, 
les  trois  afqjareiis  destinés  à  le  dompter,  le  mors,  Vcpcrtm 
et  le  jouet,  ne  deviennent  inslrunienls  de  supplice  qu’en- 
ti'C  des  mains  brutales  ou  malhabiles  ;  celui  qui  sait 
«  monter  »  ou  «  conduire  »  se  garde  bien  de  tourmenter 
la  bouclic  de  l’animal,  de  pitjucr  on  frapper  ses  flancs 
sans  nécessité.  Ajoutons  ceci,  (pi’avec  la  bride  et  l’éperon, 
manœnvrés  en  sens  inverse  l’im  de  l’antre,  le  cavalier 
dirige  sa  monture  comme  le  marin,  son  navire. 


(I 


I.a  substitutinii,  aujourd’hui  générale,  du  moteur  mé¬ 
canique  an  moteur  animé,  vivaul,  peut  cire  un  progrès 
matériel,  mais  n’est  sûrement  pas  un  progrès  eslliétique. 
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lin  tout  cas,  cite  soulève  ce  jtroblèirie,  ciu(|nel  sont  éga¬ 


lement  intéressés 


réîeveur  et  l’artiste 


Oiicl  est  t’avenir 


du  cticval  ?  Est-îl  appelé,  comme  tant  d’antres  espèces, 
à  disparaître  P 

...Du  liain  dont  vont  les  choses,  on  peut  prédire  un 
âge  prochain  où  riiomnie,  entoiné  de  tontes  sortes  de 
inacliines  et  d’ai  tifices,  deviendra  lus-inème  un  être  com¬ 
plètement  arliïiciel  et  machinal  ;  produit  <ie  la  pensée, 
la  inacliine  tueia  la  pensée  ;  car  le  progrès  matériel,  nous 
le  constatons,  hélas  !  tous  les  jours,  est  le  chemin  qui 
mène  au  motérialisnie. 


Les  congénères  du  Cheval  ^Equas  ca6al/us) 

Ce  sont  ;  IM  ne  (l-’quus  asiniis),  et  ses  liybridcs,  le  Mu- 
iei,  Vllémione  (.'\sinus  hemionus)  ct’rOnor/re  (Asiniis 
onagert  ;  enfin,  le  Zèbre  ' lupius  zébra),  et  le  Conagga 
'J-]f[ims  Quagga) 


L’Ane  .-Isinui) 

Ruffou  s’est  posé  la  rpieslion  suivante  :  Cane  n’est-il 
qu’un  clieval  dégénéré,  —  ou  bien  foi  ine-t-il  une  cs[>èce 
distincte  lit,  a|»rès  avoir  discuté  le  pour  et  le  cuntiv, 
il  se  range  à  l’opinion  <pie  «  l’àne  est  un  àne  »,  en  dé- 
<1  liiiitive,  que  son  sang  csl  pur,  et  (pmitpie  sa  imldesse 
(<  soit  moins  illustre,  elle  est  Iniil  aussi  bonne,  loiil  aussi 
<-  ancienne  que  celle  du  clieval...  »  (I  n 

Il  se  di.slinguc  de  ce  dernier  par  sa  petite  taille,  une 
tète  moins  fine,  des  yeux  moins  ouverts,  une  queue  peu 
foiiruie,  «  en  pinceau  »,  cl  surtout  ces  longues  oreilles 
dont  notre  tour  d’esprit  malicieux  s’empare  pour  des 
métaphores  et  des  [daisanleries  as.scz  sottes,,.  An  lieu  de 
faire  du  «  bonnet  iFane  »  le  symbole  de  l'ignorance,  on 


(1)  Diu'  des  niisons  igiii  [loiirraîenl  faire  croire  que  l'àne  descend 
lin  cheval  t|jar  évoliilion  régressive)  est  sa  rcssenibtancc  avec  le  cfievol 
snui'df/c  (petite  taille,  roiie  unirorménient  grise,  queue  en  pinceau, 
croix  sur  le  dosj  ;  mais  sonl-cc  là  des  preiivi^s  suffisantes? 


J 

'<3 


f 

/  • 


t' 
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ferait  mieux  île  chercher  la  nûsoii  d’être  du  fait,  de  ?e 
deiuander  <juel  osl  le  l)ul  d’nu  (larcil  déceloppemenl  du 
conduit  auditif,  tiliez  le  lièvre,  ou  le  lopin,  cela  jicul  être 
un  signe  de  limidilé,  c’est-à-dire,  au  fond,  le  privilège 
de  mieux  enleudre,  afin  d’être  averti  du  danger  ;  mais 

îz  IM  ne 


I.'honneiu',  jmiir  cette  liumhle  créature,  d’avoir  porté 
Jésus  au  jour  des  hameaux,  expliquerait,  suivant  une 


**  Al  JO  bi'üSiiîjl  1). 

«- 

(D\iprèif  tui  süjcf  svüfpie  sur  /o  vif  par  le  sfafumre  E.  Xavelîier.) 


pieuse  légende,  la  croij'  que  dessinent,  sur  son  garrot* 
deux  bandes  loncées*  Véi'itable  ou  iian*  ce  symbole  est 

'  -fc- 

propre  à  relever  l’ànc  dans  notre  estime. 

Buffon,  qui  se  conlredif  fréquemment,  commence  ici 

par  dire  que,  mis  en  parallèle  avec  le  cheval,  l’àne  est 

K  mal  foil  »  ;  —  puis,  rpiehiiies  lignes  plus  loin,  il  écrit  ; 

«*0n  ne  fait  pa.s  attention  qu’il  serait  pour  nous  le 

><  plus  beau,  le  mieux  fait,  le  plus  distingué  des  animaux 
«  si  dans  le  monde  il  n’y  avait  pas  de  cheval  (1).  Il  est 

((  le  second  au  lieu  d’être  le  premier,  et  pour  cela  seul 

* 

(1)  Encore  une  exag-j'nUioii,  celte  fois  en  sens  inverse;  esOce  qu’en 
l^iit  de  <i  distînction  »,  l’^ne  ne  le  cède  pas  h  la  gfiÿ:e]lc,  par  exemple  P 


/ 


.  '  ^ 
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f(  il  semble  n'èlre  plus  rien,  C'esl  la  com[tarai.soii  qui 

* 

«  le  dcgratJe  ;  on  Je  juge,  non  pas  en  lui-iiièinc,  mais 
(c  relaliveinenl  au  cJievaJ  ;  on  oiildie  qu’il  es(  <|u’il 

<t  a  toutes  les  qualités  lic  sa  nature,  tous  les  dons  alta- 
II  chés  à  son  espèce,  el  on  ne  pense  qu’à  la  figure  et  aux 
1.  qualités  du  cheval,  qui  lui  manquent  et  qu'il  ne  doit 
ti  pas  fieotr.  » 

A  la  bonne  heure  !  ht  c’est  bien  parlé,  cette  fois,  liuf- 
fon  formule  a\ec  élégance  une  doctrine  esthétique  que 
nous  avons  exposée,  avec  complet  développement,  dans 
nos  't  Elé/nen/s  du  hean  n  et  notre  «  5p/ière  de  heau- 
té  >1  (l). 

.Si,  dans  notic  Occident,  l’àne  est  méprisé,  l’tJrient, 
lui,  le  révère,  et  pai'fois  jusqu’à  l’excès,  lui  Inde,  on 
admet  ([iie  les  nobles  défunts  sc  réincarnent  dans  le  corps 
do  CO  (jnadrupodo...  (tucllos  oxtrémilés  ! 

Les  ([iiaMlés  do  i’àne  sont  inverses  (et  coiiifilémenlai- 
les)  do  celles  du  cheval  :  tandis  que  ce  dernier  est  ai- 
iloiit,  impétueux  el  fier  (rpiand  il  n’est  pas  dompté),  lui, 
|)ar  0|>positiou,  iqqiarait  tranquille,  hniMldc,  [latient.  Oc 
jdus,  il  est  très  sobre,  peu  rafliné  cpiant  à  la  noiirritun' 
—  el  cependant  plus  délicat  que  le  cheval  poui'  la  bois¬ 
son  ;  Pline  observe  qu’il  craint  de  se  inouiJIer  les  pieds, 
et  se  détourne  poui'  éviter  la  boue  ;  ainsi  le  «  manant  » 
en  remontre,  sur  ce  point,  au  grand  seigneur. 

'lont  jeune  encore,  l’âne  est  vif  et  gai,  plein  de  gen¬ 
tillesse  el  de  gi’âce  (sans  aller  jusqu’à  mimer  le  chien  fa- 
\ori,  comme  on  la  fable  de  La  Fontaine).  En  prenant  de 
râge,  il  devient  lourd  et  têtu. 

•Mais  cet  animal,  tro|i  rabaissé  chez  nous,  rend  de 
grands  services  ;  c’est  h  le  cheval  du  pautu'e  »,  comme  la 
chèvre  est  «  su  uaclie  »  ;  il  sert  de  bête  de  somme  —  ou 
lie  trait,  à  volonté  ;  son  lait  a  des  propriétés  therapeuti- 
i|ues  (lait  d’ànesse)  ;  enfin  son  tégument,  très  dur  autant 


(1)  Voir,  dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  le  chapilre  inliUilé  r 
H  Idéal  el  degrés  de  ctassi/icotio»  ». 


rv-^-T?  ^  ■ 


✓  • . 


t- 


i 


f 

(r 


> 

k 


f-. 


r 


H 

r 


t 


*v 


1Ô8 


mSTOtHIi  ESTllEïiOUE  DE  f.A  NATLIUÎ 


qu’éJastique,  esl  employé  pour  Ja  confection  (Je  ce  qn’on 
iiOMinie  la  «  peau  de  chagrin  »  (S«f/ri  des  Arabes),  — 
el  aussi,  ce  qui  n’esE  jjas  banal,  des  tambours,  grosses 


caisses  et  timbales  d'orchestre,  dont,  sous  la  dénomina¬ 
tion  populaire  de  «  peau  d'âne  »,  il  fournil  la  membrane 
vibrante.  C’est  ainsi  qu’après  sa  mort,  maître  Miboron 
lègue  ses  dépüiulles  à  l'Art  musical  et  fournit  fa  matière 
des  insiruinenls  de  percasaion,  des  instruments  «  ryth¬ 
miques  »,  comme  le  juouton,  de  son  coté,  fournil  celte 
des  insinunents  à  corde  (inslrmnenls  «  niéloditiues  »)  (I). 


# 

♦  # 


Le  fa])ulisle,  en  cette  scène  il’im  nouveau  genre  où 
tes  bomnies,  sous  un  li'aveslisscmcnl  animal,  sont  les 
ucteitrs,  introduit  l’a/ie  à  plusieurs  repi'ises.  Il  nous  le 
fait  contempler,  d’abord,  en  ses  gestes,  et  nous  fait  écou- 
ler  son  braiement  foi'uiidable  : 

_  et  le  ^jrison  se  rue 

Au  Lraxers  de  l’herbe  menue, 

Pe  vîiiiirnnl,  gratlnnl  et  frotlnnL 
Gninbadaiit,  chantnnt  el  broutant...- 

(Le  yieUlard  el  VA  ne.) 


Dans  «  /-e  Lion  et  VAne  chassant  le  premier  dit  a 
raulre  : 

Si  je  UC  connaissais  la  personne  et  la  race, 

J 'eu  serais  mobmême  effrayé... 


dans  u  Le  Lion  s'en  a 


en  g  Lierre  >»  .■ 


Hcn voyez,  dit  quelqu'un ^  les  ânes,  qui  sont  lourds... 


—  Point  do  loul,  dil  le  roi,  je  les  veux  employer. 
Fj’âne  effraiera  les  gens,  nous  servant  de  Irompellc... 


En  d'autres  fables,  l.a  Fontaine  peint  Télat  d’avilisse¬ 
ment  où  le  pauvre  être,  par  suite  d*un  préjugé  séculaire, 
esl  tombé.  Hans  la  pièce  intitulée  «  LM  ne  et  le 


(1)  Quant  aux  â  rent  (bois  ou  cuivres,  tuyaux  d'orgue), 

ils  sont  einprunlés  aux  régnes  végétal  et  niinéral. 


J 
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Chien  »,  il  lut  prùte  un  acte  ridicule  ;  mais  c’esl  une  fa- 
çon  détournée  de  persifler  le  rustre  prétentieux  ; 

Voyant  son  maître  en  joie^  il  s^en  vieiU  loiudementj 
Ivèvc  une  corne  loiit  usée, 

La  lui  porte  au  menton  fort  atxiourcu^emeni, 

Non  sans  acconipagncr^  pour  plus  gmnd  ornenienl. 

De  son  chant  gracieux  celte  a  cl  ion  liartiie... 


(I  Le  fJon  devenu  vieux  »~nüus  montre  la  condition  dé¬ 


gradée  du  l)audct  sous  un  nouveau  jour  ;  sous 

en  quelque  sorte  «  réfléchi :  il  est  estimé  si  bas, 

atta{|ije,  apres  tant  d'autres,  est  jugée  par  le  roi 

.  • 

maux  comme  im  dcslmiincitr  ;  cat‘ 


un  jour 
que  soti 
(tes  ani“ 


VovanI  l^âne  incnie  à  i^oii  Lintrc  accourir, 

w  * 

\h  !  c'est  Irop,  lui  cl i ldi,  je  voulais^  bien  mourir, 

« 

Mais  c’est  mourir  Jeux  fois  que  souffrir  les  a  U ei nies. 


Le  «  coup  de  pied  de  l'âne  »  est  passé  en  proverbe. 
Ilemarquez  que  La  b'ontaine,  n’imitant  pas  Phèdre  en 
cela,  le  sous-entend  dans  son  apologue. 

Cependant,  maître  .Wiborun,  dans  un  auti'e  endroit. 
|)iend  sa  revanche  : 

Tiomez-\oiîs  pas  Iiicn  injuste  et  bion  sol 

L’homme,  cel  animal  si  parfail  ?  Il  profane 

Noire  auguste  nom,  traitant 

(tuicunque  esl  ignoiaiit,  d’esprit  lourti,  iJioL 

11  abuse  encore  d’un  mot  : 

lî  iraitc  noire  rire  et  nos  discours  de  bnitrc. 

Non,  non,  c’esi  à  vous  de  parler, 

A  leurs  ora leurs  de  sc  taire. 

Voilà  les  vrais  braillards.*. 

(Le  iion,  le  sinr/e  el  k.s  deux  ânes.) 

On  éprouvé  un  soulagement,  cette  fois,  à  entendre 
réliahiliter  le  paria  de  notre  faune  domestique,  et  rire 
au.x  dépens  des  «  hiayenrs  )>  de  l’espèce  hnmaine. 


Le  Malet 

> 

r* 

L’âne,  en  se  croisant  avec  la  feniélle  du  cheval,  la  fu.- 
menl,  donne  un  hyhiide  peu  ou  point  fécond,  mais  pré- 


« 
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cieux  pour  sa  vigueur  :  le  nmlet.  L’  «  espril  >i  de  sa  des¬ 
cendance  se  trouve  si  Joliinenl  résumé  dans  La  Fontaine 
({<  ie  Mulet  se  vantant  de  sa  généalogie  »),  que  je  me  borne 
à  transcrire  cette  courte  fable  ; 

«  Le  iiiiilel  (l’un  pn-lat  se  piquait  de  noblesse 

El  ne  parlai l  incessamment 
Que  de  sa  mère  la  jumenl^ 

Dont  il  contait  mainte  prouesse. 

Il  eijl  cru  s’abaisser  servant  un  inédecin. 

Elanl  devenu  vieux,  on  le  mit  au  moulin 
Son  père  l^âne  alors  lui  revînt  en  mémoire,  » 


L’Hémione  et  TOnagre,  etc. 


Quelques  mots  seulement  snr  ces  deux  types,  intermé¬ 
diaires  entre  le  clieval  et  l'âne.  Leurs  noms,  qui  dérivent 
du  gl'ec,  les  désignent  assez  clairement  ;  hémione  veut 
dire  «  demi-âne  »,  et  onagre,  âne  des  champs,  âne  sau¬ 
vage.  1.,’iin  et  l’antre  liabîtimt  les  liants  plateaux  du  Thi- 
het  et  les  déserts  de  .Mongolie.  Ce  sont,  en  quebjue  sorte, 
les  inem lires  libres,  indépendanis,  de  la  famille  chevaline. 


il  faut  y  Joindre  encore  le  zèbre  et  le  f;ua(/f/a,  dont  le 
pelage  etrunge  va  nous  arrêter  un  instant. 

Ce  [lelage  est  vaiâé  de  bandes  foncées  tranchant  sur  un 
fond  clair,  et  si  j’éguMèremenf  disposées  fpi’on  croirait 
voir  là  quelque  chose  d’artificiel. Vussi  bien  le  nom  de 


rnbe  (jii’oii  donne  au  jiclage  des  quadrupèdes  n’a  jamais 
etc  mieux  placé.  I.es  formes  chevalines,  en  effet,  sont 
hahiilées  ici  d’im  tissu  rayé  luii  s’ajuste  au  corps.  II  est 
à  rcmar([iier  que  les  raynrc.s  s’ctendenl  iransverstilerueni 
aussi  bien  à  t’axe  du  corps  (ju'à  celui  de  la  tête  et  des 
(Miatre  membres  ;  et  comme  ceux-ci  font  un  angle  droit 
avec  celui-là,  le  trajet  de  ces  rayures,  forcément,  change 
de  direction,  de  soitc  qu’on  ne  doit  pas  le.s  qualilier  de 
('  parallèles  »,  —  mais,  jilus  exactement,  de  «  concen- 
frigues  »  ;  tronc,  tête  et  jambes  sont  comme  encerclés 
(le  Icms  anneaux,  dont  la  série  se  contourne,  aux  points 
de  transition,  pour  conserver  partout  le  sens  transversal. 


'  ■ 
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L’clïet,  en  somme,  de  celle  bijraiTure  est  plus  siiigu- 
ftPi'  (|u’il  n’est  beau;  dans  la  langue  des  ateliers,  ou  dirait 
ipi'il  est  <1  atnusft/i/  »...  D’ailleurs,  te  cas  n'esl  pas  isolé; 
ii  se  reneonlre  au.ssi  chez  le  ligre,  chez  la  panihère;  le 
nom  d'  «  HippolitjHs  »  que  la  science  donne  an  zèbre, 
rappelle  relui  de  «  Cutnefopdi'dalb  »  que  porte,  on  le 
sait,  la  giiafe. 

Chez  le  les  iiiciries  bandes  existent;  elles  sont 

seidement  bi'une.s  au  lien  d’ètre  Jauiu’S  ou  noires;  et,  — 

* 

Irait  à  uoler  siirloul,  elles  s’interrompent  an  niveau  de  la 
i  rou[a*,  laissaiM  le  eenhe  et  les  quali’o  membres  de  teinte 
unie,  l  'on  dirail  d’un  tra\ail  de  peinluie  inachevé  — 
<iii  (lien  qui  se  serait  efïacé  en  partie...  I,e(|nel  des  deux  cas 
est  le  plus  probable  ?  Il  est  malaisé  de  le  diie;  mais  celte 
qviesli(jn  de  détail  se  rattache  étroitement  au  problème 
génétal  de  l’évolution,  à  la  (juestioii  de  savoir  si  le  clieval 
a  [tréeédé  le  zèbre.  —  ou  bien  le  zèbre,  le  cheval.  Quant 
à  l'oi'igine  des  raies,  elle  pouri'ait  s’e\pli(|uer  de  la  façon 
suiv^anle  :  toute  espèce  <le  bariolage  (les  tissus  vivants 
revient,  en  délinitivc,  à  ce  fait  :  une  interruption  périodi¬ 
que  dans  le  fjrocv’ssus  de  pitfinenfdlîun .  Or  ce  dernier 
I econnaissaid  [jour  cause  l’action  de  la  lumière,  on  ne 
peut  cxpliijiier  ralteriumce  des  bandes  claires  et  des 
foneées  (‘omme  on  e^jiliqne  le  cotitraste,  chez  les  Pois¬ 
sons  plats,  d'un  dos  basané  et  d’un  ventre  jjàle  ;  il  faut 
donc  adiiH'tlre  ntic  autre  cause,  inteiiu'  octie  fois,  et  iii- 
liéreivle  à  l’anijjial.  Cette  cause  organique,  ne  scrail-e,e 
point  r)n/bi.r  nerveux  l>e  fTième  que  le  llnx  inagftéli- 
qiie,  il  tendrait,  en  de  certains  l’as.  à  [vrodiiire  de.s  (f  lUpte^ 
de  force  »,  aidremeiit  dit  des  courants  définis,  alignant 
la  matière  coloranlt'  par  zones  parallèles  on  eoiu-entriques. 
l  es  »  li'ituhU’s  /rop/i K/t/tj.s  »,  rpii,  dérivés  d’un  étal  ner¬ 
veux,  produisent  des  taches  sur  la  jjcau,  jettent  sui‘  la 
((ne.slion  un  trait  de  lumière  ;  certain  état  de  l’organisme, 
bien  que  normal,  el  non  [jatlinlogiqne,  pounail  amener 
un  [laieil  l'ésultal,  Iran.siuissihle,  comme  tous  autres 
caraclères  spécifiques,  à  la  race  ;  et  la  bigaiiiiie  étrange 
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dii  zèhro  seniit  ainsi  la  trace  extérieure  d’un  magiiétisnio 


xceplionnel. 


Par  son  tcinpéianient  psychique, 
moins  décorée,  s’éloigne  du  zèhre  : 


la  Quagga,  de  robe 
autant  ce  dernier  est 


i’udc,  et  d’hiiinenr  intraitable,  autant  lui,  le  Quagga. 
s’aj)privoise  aisément;  —  au  point  que  les  colons  du  (iap 
l  atlèlent,  comme  un  clicval,  à  leurs  charrette,s.  Et  d’ail¬ 


leurs,  cette  simple  variété  de  rcspècc  vit  à  part,  sans  se 
mêler  à  ses  congénère.s  pourtant  si  proches;  elle  forme, 
à  l'état  libre,  des  troupes  homogènes  et  séparées;  ainsi 
des  escadrons  que  divise  une  légère  différence  d'uni¬ 
forme. 


I 


* 


fv^- 
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Le  groupe  «  à  part  », 

Dans  cette  sorte  de  <(  corps  d’armée  )i  que  repiésentenl 
les  r/uadfti/>èdes  herbivores,  nous  avons  distingué  2  divi¬ 
sions,  l’une  comprenant  les  régiments  aianés  de  cornes  on 
de  ramures,  cl  au  jucd  fourchu  {iiunûnunls),  et  l’autre, 
le  régiment,  celte  fois  unique,  dépourvu  de  tout  appendice 
frontal,  et  au  pied  chaussé  d’un  simple  sabot,  celui  des 
chevaux  et  de  leurs  congénères  (Solipèdes) .  Itestenl  quel¬ 
ques  escadrons  difficiles  à  classer  (1),  et  dont  nous  avons 
fait  deux  brigades  rangées  à  part  :  la  première  comprend 
le  Sanglier  et  ses  congénères.  Phacochère,  Babiroussa, 
Pécari;  puis  le  Porc  et  l’ Hippopotame;  —  la  seconde, 
l’Eléphant,  le  Tapir  cl  le  Bhinocéros.  Passons  en  revue, 
à  son  tour,  cette  <•  grosse  cavalerie  ». 

Le  Sanglier  (Stu  scrofa). 

Le  type  porcin,  qui  comjirend  le  sanglier  et  le  porc,  — 
lequel  n'est  qu’un  sanglier  domestique,  à  vrai  dire,  a 
fort  intrigué  Biiffon.  Cet  écrivain  philosophe  et  naliira- 
liste,  toujours  oscillant  entre  révolution  et  la  fixité  des 
espèces,  s’inquiète  de  ne  pouvoir  le  rattacher  aux  deux 

(1)  Et  tiré«  des  anciens  tt  pachydermes  ». 
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l\[tes  liuininant  et  i^olipède.  Ivn  effet,  la  pliysionomie  du 
;?anglier,  pour  conimcncer  [»ar  lui,  s’offre  assez  nouvelle. 
Au  point  de  vue  purement  estliétique,  elle  n’a,  ni  la 
niaje>slé  du  bœuf,  ni  J’air  d’innocence  débonnaire  du 
inoulon,  ni  la  vivacité  de  la  cbèvie;  encore  moins  l’élé- 
ganre  du  cerf;  et  bien  que  le  cbaineau,  ni  la  girafe,  ne 


.leimc  Siitiglier. 

(h^apri's  uii  stijel  scul/tlc  sur  te  vif  par  le  stoludire  F,.  ?iavellieF. 


puissent  prétendre  au  prix  de  beauté,  ce  sont  des  animaux 
pleins  de  nolilesse,  si  on  les  compare  à  ce  porc  libre  et 
féroce  qu’est  le  sanglier.'  La  partie  antériem'c  de  son 
corps,  son  «  avant-train  h,  présente  une  ainpienr  démesu¬ 
rée  pour  sa  taille,  et  cette  corpulence  partielle  fait  iin  con¬ 
traste  inquiétant  avec  l'exiginlé  relative  de  l’arrièie-train; 
on  prc-ssent  une  force  <•  mnutssée  »  en  avant,  pu'éte  à  fon¬ 
dre  sui‘  vous,  à  vous  écraser  de  sa  niasse,.,  La  tète,  qui 
prend  te  nom  de  «  finre  »  (face  hérissée),  se  rattache  iin- 
médiateinent  an  tronc,  san.s  l'intermédiaire  d’un  cou: 
celte  tète  au  front  déprimé,  piercée  de  deux  vilains  petits 
veux,  avec  un  museau  glouton  qui  s’appelle  un  «  groin  », 
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et  finit  vn  «  est  bien  le  sijine  idéal  de  la  stupi- 

(lilé  l)nilale;  et,  par  siircix^îl,  Ics^  armes  (jumelle  porte 
soiily  en  r]nel([iie  sorte,  des  défenses  mampiées,  trop  peu 
tlévelot>pées  pour  inéritej'  ce  nom,  —  et  trop,  d’autre 
[>art,  pour  être  assimilées  à  des  dents  normales.  Il  est 
à  rernar(ju(M‘  que  les  oreilles  sont  ici  dressées,  taudis  que 
chez  le  porc  d  oui  est  if  pie,  elles  sont  pendantes. 

I.('  |>elagé  ilu  Sanglier  est  très  rude,  a  cause  fies  .sofes  ipii 
le  coiiiposeiil ;  (oui  concourt  à  faire  de  fui,  en  définitive, 
un  être  peu  sympatiuipie.  Bas  sui'  jambes,  il  nhm  trotte 
pas  moins  \i\ement  et  «  charge  )>  les  cliassenrs  avec  im¬ 
pétuosité,  ce  qui  fait  penser  à  m  la  princesiîe  (F Elidé  n 
di*  Molière. 


CI  Quel  dinble  de  plaisir  I minent  toii^  lt‘s  ehasseurs 
se.  voir  exposés  à  nillle  ri  nulle  peurs  ! 

Kueore  sî  e’éUul  (|iï’ou  iir  fut  qu'A  Iü  elui^se 
Des  lièvres,  des  lîipiiis.  el  des  jeunes  dniiiis,  [wissc... 
fx  soûl  des  aniiiijiux  truii  luiliirel  fori  doux, 

Kl  qui  prenneul  lou jours  la  fiiîle  devani  \oiis. 

Mais  aller  iiltacpier  de  ces  hèles  \  liai  lies, 
tjui  rPoiU  aiinin  respect  pour  les  forces  Inimnijics 
r.l  qui  coure  U  l  les  gens  qui  les  veulent  courir, 
(Tesl  iju  sol  passe-lciiips  que  je  uc  puis  souffrir. 


1,0  [HisilJaiiinie  Maron,  qui  parle  ainsi,  ilépeinl  le 
San^''fier, 

«...qui,  par  nos  gciis  cliassè, 

\vail  iPiin  air  affreux  tout  son  port  tiérissé 
Les  «leux  yeux  fiainltoyaiils  ne  laiK’nieul  que  nieimi!e. 

IJ  sa  gueule  fai  sa  il  une  laide  grimace 

ljui.  parmi  de  récume,  à  qui  Tosail  presser, 

Moi  il  oui  de  eeilairis  erfics...  .le  vous  laisse  a  penser... 


On  [)nunait  défini ï‘  te  Sanglier  u  iin  herhit'ore  len 
Il  est  si  loin,  pat‘  scs  inœiiïs  comme  par  sa  figure,  des  Bii- 
minanls  !  — ^  Il  a  pourtanL  comme  eux,  le  piei]  fïîfide; 
mais,  outre  que  les  sabots  sont  [fointus,  ce  jned  s’adeom- 
jiagne,  sui'  les  cotés,  de  deux  doigts  sut iiuniérair'es,  les¬ 
quels  d’ailleurs,  sont  arrêté.^  dans  leur  développement, 
el  n’aKeignenI  pas  le  sol  (  les  shdets). 
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-\oits  avons  déjà  constaté  k*  fait  clicz  les  formes  fossiles 
(lui  sont  coiisidéi'ées  coniiiie  les  jnédfk'esseiirs  du  cheval; 
seuteirient,  clie/  ces  deiTiieis,  c’était  le  seul  doifil  du  mi¬ 
lieu  (le  troisième).  i]ii!  posait  à  terre,  —  tandis  (|u’ici, 
chez  le  .'^anglîer,  de  même  (pie  chez  les  Uumiminls,  deux 
doigrts.  le  troisième  et  le  (piatrième,  s’appuient  à  la  fois 
sur  le  sol;  —  d'où  je  jiropose  de  nommer  ceux-ci  «  lÜ- 
dnclytogrades  »,  par  opposition  à  ceux-là,  ipii  rccevi’ont  la 
dénomination  de  c  Monn-dacfykxjnuk's  ».  Ce  classement, 
amiuel  je  sucrilie  ma  répugnance  pour  les  termes  techni- 
(pies.  me  [larail  préférable  à  celui  de  «  Prirhligités  »  et 
d'  »  f/n/jav’i{/((/(7és  »;  il  a,  de  [dus,  cet  avantage,  de  com¬ 
pléter  la  terminologie  (jui  distingue  (.les  Digitigrades, 
des  Ongnligrades  et  des  Pkmligrades. 

Quoi  ([u’il  en  soit,  nous  louchons  là.  dans  ces  faits, 
te  résultat  de  deux  actions  séculaîi'es,  —  rune  ([ui  tend 
à  l’atrojiliie  des  doigts  latéraux,  dont  les  stviots  du  .San- 
•  glîer,  cüimue  ceux  du  bœuf  et  du  cheval,  sont  les  vestiges, 
— ■  et  l’autie,  dont  la  tendance  est  de  niettie  les  deux 


doigts  médians  de  niveau,  |>üui'  les  faire  eonc(.»urir  à  lu 
marche.  Quant  à  savoii-  le  lien  (jui  rattache  la  généalogie 
des  ces  (jiiadnipèdes  à  ces  deux  tendances,  c’est  une  (jues- 
tion  (ju’on  nous  penneltra  de  laisser  ici  de  coté. 

[,c  Sanglier,  dont  la  femelle  s'appelle  /'aie,  et  le  petit 
nuii'cnssiH ,  est  une  de  ces  hèles  dont  la  chasse  est  tcjut  à 
fait  légitime,  vu  les  dé[ii‘é(lalions  ([ii’elles  commettent, 
—  bien  innoeemment,  il  est  vrai  —  dans  Je.s  cultures. 
Aussi  celte  espèce  uuisîl)le  disparaît  peu  à  [leu  de  nos 
lavs  civilisés. 


Les  Congénères  du  Sanglier 


Qe  sont  :  le  Phacoeftère,  te  iiahitrnissa  cl  le  l^écari.  Le 
premier  vit  en  Afriipic  (Elldopie,  Abyssinie);  le  second, 
en  Inde  et  dans  rarcbipel  des  Moluques;  et  le  troisième, 
en  Amérique. 

Avec  son  inuffle  énorme,  armé  de  croc.s  plus  formida¬ 
bles  encore  que  ceux  du  .Sanglier,  cl  sa  luire  compliquée 


V  • 
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d’excroissances  vemiqueiises,  le  Phacochère  est  bien  le 
quadi'iipèfle  le  plus  repoussant  qui  soit  au  monde.  Dans 
le  groupe  esthétiquement  peu  favorisé  des  l^orcins,  c’est 
coiuuie  une  surenchère  de  laideur.  Pounjuoi  la  Nature, 
à  coté  d’êtres  séduisants,  liarmonieux  de  foinies,  nous 
montre-t-elle  de  ce.s  «  inonstre  nonnuux  »,  et  qui  font 
souche  —  On  ne  peut  répondre  ([uc  par  ce  mot  :  c'est 
un  mystère  i  l). 

l.c  Babiroussa ,  dont  le  tégnjueut  est  plus  lisse,  et  dont 
la  tète  offre  des  lignes  plus  régulières,  inspire  moins 
r horreur  que  la  curiosité,  grâce  à  ses  défenses  plantées 
et  dirigées  d’étrange  façon;  ranimai  en  po.ssède  deux 
paires;  l’une,  coiimic  chez  le  Sangliei*,  a  pour  origne  la 
mâchoire  inférieure;  l’autre  sort  de  la  mâchoire  supé¬ 
rieure;  mais,  par  un  phénomène  bizarre  qui  n’a  d'ana¬ 
logue  que  dans  le  règne  végétal  (2),  —  au  lieu  de  saillir 
directement  au  dehors,  elle  n’a|»paraît  au  .jour  qu’apres 
avoir  pei’cé  la  peau  de  la  lèvre  correspondante,  —  ce  qui 
l'a  fait  passer,  Jadis,  pour  une  paire  de  cornes.  Le.s  deux 
paires  sont  d’ailleurs  recoiirhées  en  cercle  et,  toiiimées  en 
dedans,  de  telle  manière  (jne  leur  pointe  toiiclie  presque 
tes  yeux  de  ranimai;  ce  dernier  parait  ainsi  plus  menacé 
que  menaçant...  Le  principe  de  finalité,  —  comme,  aussi 
bien,  celui  de  «  transmission  du  caractère  utile  »  parais- 
senl,  ilans  la  circonstance,  en  défaut...  -Mais  qui 


Ajoutons  ce  ilétail,  que  les  tiéfenses  du  Habiroussa 
fournissent  un  ivoiie  très  recherché,  même  plus  estimé 
que  celui  que  donne  l’éléphant,. .  Voilà  bien  du  raffine¬ 
ment  chez  un  pore  ! 

Kniin,  le  Pécari,  C’est  celui  des  Irois  qui  se  rapproche 


> 


î*: 


■  1)  Depuis,  la  réfl»ixion  m’a  suggéré  celle  idee*  la  Création,  en 
somme,  ira  poinl  la  beùuîp  pour  bnl  niais  une  sorte  lîe  nr- 

provenant  de  la  rignenr  des  lois  nalurelles;  le  beau  vient  par 

surcroît, 

1^2)  Il  Cï?l  lait  allusion^  ici,  aux  rariieanx  dit  prêle  (Qiieue-de-Cheval), 
(|iu  (lercenl  ainsi,  pour  venir  au  jour,  les  tissus  de  la  tige. 
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le  plus  ilu  coçlion  ;  il  peut,  du  reste,  à  son  exemple,  se 
•iomestiquer.  A  Fétat  libre,  il  liaverse  les  forêts  de  l’Amé¬ 
rique  du  Sud  en  troupes  nombreuses,  et  devient,  par  ce 
fait,  assez  redoutable.  Je  me  souviens  d’une  gravure  qui 
avait  fort  impressionné  mon  imagination  d’enfant  ;  elle 
représentait  un  chasseur  grimpé  sur  un  arbre,  au  milieu 
lies  lianes  tendues  comme  des  cordages,  et  fusillant  un 
liataillon  serré  de  pécaris  qui  grouillait  au  pied,  b’bommc 
était  à  l’abri,  et,  de  son  poste  élevé,  décimait  leur  troupe; 
mais,  ses  munitions  épuisées,  il  ne  pouvait  redescendre 
•^ans  l  isquei'  sa  vie. 


Le  Porc,  ou  Cochon 

Sa  femelly^  prend  te  nom  de  truie,  et  son  petit,  celui  de 
coc/nui.  de  lait.  On  appelle  le  mâle  qui  est  destiné  à  la  re¬ 
production  do  reS|>cee,  un  «  verrat  >»  (1)  synonyme  : 


pourceau. 

Sa  figui'e  :  corps  assez  épais,  même  avant  l’engraisse¬ 
ment,  et  d’une  seule  venue;  n'a  pas  le  garrot  «  en  monta¬ 
gne  )>,  comme  le  Sanglier,  mais  lui  ressemble  pour  tout  le 
reste,  —  sauf  que  ses  oreilles,  au  lieu  d’être  dressées,  sont 


pendantes,  ce  qui  lui  prête  un  air  moins  féroce,  et  plirs 
nonchalant.  Son  pelage  est  fait  de  poils  très  forts,  les 
<■  .soies  11  fdu  latin  seliun)',  mais  ces  [loiLs  étant  clairsemés, 
surtout  chez  le  jeune,  l’animal  paraît  nu;  et  l’effet  n’est 
jioint  banal,  de  cette  peau  toute  rose  cliez  un  tel  être... 
IJ  y  a,  d’ailleurs,  des  races  à  poil  blanc,  et  d'autres  à 
|>oil  noir. 


Son  Icmpérainenl  — •  Pline  juge  le  porc  «  le  plus  brute 
des  aniniau.v  ».  Il  ne  songe  effectivement  qu’à  manger,  à 
manger  toujours,  à  manger  n’imporle  quoi,  (i  Sus  vero. 
dit  Clirysi|ipe,  quid  habet  præter  cream  ?...  »  C’est  un 


omnivore,  dans  toute  la  force  du  ternie;  tout  lui  est  bon 
aussi  bien  les  résidius  et  l’eau  de  vaisselle  que  les  gland 


T 


1'  \hi  laliii  «  Terres  »,  lequel  dcAenu  nom  proprct  et  de 
faiiiille,  ehez  les  Romains  ;  il  correspond  a  celui  de  Cochon  (ou  de 
L'7^o/c)  eu  noire  In ugue. 
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(l(*  clii'nc  et  les  [)Oinmes  de  terre.  Si  vous  le  voyez  fouir  le 
sol  de  son  hoiitoir,  c'est  pour  déterrer  les  racines  de  ca- 
|■olle  sauvage,  on  ramener  à  la  surface  les  vers  de  terre, 
dont  il  e.st  fi'iaiid.  D’où  les  grands  tlégàU  r|n’ils  causent, 


Verrnl  ci€  nicc  cnKniiiiiijse  ï). 

{Diaprés  un  siijef  .s"rü//>/f’  sfir  te.  vif  por  le  statuaire  E.  iSaietlier, 


les  |)orcs,  aux  ciilture.s.  (piand  on  ne  piend  pas  la  précau¬ 
tion  de  les  en  écarter,  —  et  (pu  ne  sont  rachetés  (jne  pai' 
leur  instinct  de  découviii’  ce  chainjngnon  de  luxe  ;  la 
truffe.. 

w  « 

Mais  la  voracité  du  porc  n’est  pas.  qu’on  le  itole 
bien,  notre  gourmandise:  elle  a  sa  source  et  sa  raison 
d’ètre  <lans  le  besoin  constant  de  remplir  un  vaste  esto¬ 
mac,  —  de  meme  ([ue  la  gi'ossièretc  Hc  ses  appétits  a  |>oin’ 
cause  un  sens  du  goût  obtus  (comme  il  (’ii  est,  aussi, 
pour  le  sens  du  loucher)  (1). 


(1)  l.e  toucher  devivril  plus  obtus  encore  dans  celte  niatiidie  liu 
iiorc  <ju’on  appelle  ta  tadrerie. 


g  ll.\  IHU’  i  'K  ))  KS  H  E  H  BI  voit  ES 


Bien  que  le  [)orc  ne  soit  pas  classé  comriic  carnivore, 
et'  encore  moins  comme  carnassier,  il  ne  ituuique  [las, 
à  l’occasion,  de  se  Jeler  sur  la  ciiaii'  vive  :  et  c’est  ainsi 
qu’il  dévoie  parfois  sa  iHugénitiire,  cl  iiiènie  —  cliose  ter¬ 
rible  à  (lir'e,  les  petits  eiifanls  au  berceau, 

l.a  psychologie  du  tàiclion  se  résume,  en  riérmitive, 
eu  cette  a[)<istropbe  Imrnoiistiqiic  de  .Iules  iVenai'd 
(«  Histoires  tuitiirelles  n)  :  ci  Sj  j-jf,,,  pç.  tg  dégoûte,  tu 
dégoûtes  tout  le  monde;. 

(Jet  animal,  comme  pres([ue  tous  les  animaux  domesli- 
(|ues,  est  fort  ciaintif.  et  pusillanime;  qiian<l  il  pleut  et 
qu’il  fait  de  l’orage,  ou  voit  les  pourceau.v  courir,  affo¬ 
lés,  avec  des  grogmuiients  de  fiayeur,  pour  se  réfugier 
dans  rétable.  .le  ne  connais  rien  de  plus  sinistre,  et  île 
[dus  repoussant  à  la  fois  rpie  le  grognenieni  de  la  pauvre 
bète  et  .ses  burlements  de  détresse,  quand  on  la  garotte 
jioiir  l'égorg^er...  On  se  rajjpelle  ici  le  talrleau  plaisant  et 
loucbaiit  que  i,a  Fonlaiiic  a  fait  du  (’.oebon  qu’on  mène 
à  la  foire;  la  (’dièvi’e  et  le  Mouton  ipii  raccompag^nent 
dans  la  ebarrr'tte  sont  o|)liniistes,  ?t  ne  se  [daignent  pas; 
mais  : 


l>on\  poiirt*caii  crinit  en  cfieinin 
Comme  s’il  avilit  eu  ceril  boucliers  n  ses  Irousses... 
*,.(]es  deux  pcrsoiuies  là,  (lil-îl, 

usent  qii’oEi  les  veut  seulement  décharger* 

La  chèvre  de  .sou  hiiC  h  nioulon  de  sa  laine  j 
Mais  quant  à  moi,  qui  ne  suis  hem 
QiCâT  Il  langer,  rua  mort  est  certaine. 

Adieu  mon  loit  et  rua  maison**.» 


♦  « 

De  même  ([Ue  rKcrevisse  et  le  Ifomai'd,  parmi  les  (.irus- 
lacés,  et  riliulrc  [larmi  les  Mollusques,  le  Coclion  n’é¬ 
veille,  en  général,  ijue  des  idées  culinaires;  c’est  que, 
de  tous  les  Mammifères,  c’est  celui  dont  la  cuisine  lire 
le  meilleur  jjarti  ;  sa  chair,  accommodée  de  cenl  façons, 
fonde  une  branche  iinporlaute  de  l’indiistrie  alimentaire, 
la  charcuterie  ;  jambons,  lard,  pelil-salé,  .saucisses. 
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amlüuilles  et  boudins  sortent  de  là,  —  et  de  plus,  cette 
graisse  tirée  des  intestins,  (ju’on  apiielle  «  saindoux  »>,  ' 
Pline,  «  ruiiecdotique  »,  s’étend  longuement  sur  l’abus 
que  faisaient  de  la  viande  de  porc  les  Romains  de  la  dé¬ 
cadence;  il  cite,  en  particulier,  cet  Apicius,  fondateui* 
d’une  (!  école  de  {jourmandise  »  (!),  auteur  du  traité  <(  de 
(lulw  irritanienfis  «  (sur  les  stimulants  de  la  g...).  On 
rougit  au  récit  des  raffi Moments  que  ces  païens  ajjpor- 


taient  aux  plaisirs  de  la  table,  —  bln  revanche,  la  chair 
du  porc,  classé  comme  animal  immonde,  est  prohibée 
chez  les  Juifs  et  les  Mahométans.  Toujours  est-il  que  cet 


animal  savoureux  reste  chez  nous  —  et  peut-être  à  tort, 
le  symbole  de  toute  malpropreté  physique  ou  morale; 


la  langue  en  témoigne  suffisamment,  et  l’on  peut  Stigma¬ 


tiser  de  son  nom  ceux  (|ui  se  repaissent  de  lui  sans  me¬ 
sure. 


H  i  ppop  O  t  ame 


(’e  nom,  (pu  signifie  <(  clteval  de  fleuve  », 
bien  elioisi,  car  le  pachyderme  en  question 
elle  val;  même,  il  s’éloigne  de  ce  dernier  de 


n’est  guère 
n’a  rien  du 
toute  la  dis¬ 


tance  qui  sépare  la  lourdeur  épaisse  et  stupide  de  l’élé¬ 
gante  vivacité.  Ta  dénomination  de  «  cochon  du  A'ii  », 
que  lui  conféraient  les  Anciens,  lui  convient  plutôt.  Ce- 
[)endant,  il  diffère  du  porc  par  plusieurs  points.  Sa  tête 
énorme  ne  finit  pas  en  jyrotn,  mais  en  mu f fie,  et  ce  miifflc 


bestial,  aux  larges  narines,  est  fendu  d'une  gueule  vrai¬ 


ment  formidable.  Le  bâillement  de  l’hippopotame  ouvre 
une  véiitable  caverne,  d’où  font  saillie  des  crocs  capables 
de  tenir  en  respect  le  tigre  lui-même.  Sa  taille  est  d’ail¬ 
leurs  colossale:  c’est  un  des  plus  grands  —  ou  des  plus 
gros  Alammifères  connus,  et  l’épaisseur  de  ses  téguments 
justifie  son  titre  de  <(  pachyderme  »,  comme  le  développe¬ 
ment  de  son  corps  ferait  créer  pour  lui  le  groupe  des 
(•:  Obèses  »;  il  pèse  jusqu’à  2.500  kg.  Ce  corps  massif 
s’appuie  sur  des  jambes  semblable.s  à  des  piliers,  niaî.s 
bien  plus  courtes  f]ue  celles  de  l’éléphant  ;  elles  se  ter- 
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minent  [jar  un  [>icd  'dont  les  quatre  doigts  appuient 

ensemble  sur  le  sol  ;  ces  doigts  sont  réunis  par  de  momies 

mon  I  bran  es  (jni  aident  à  la  nage  ;  c’est,  en  quelque  ma- 

* 

nière,  un  «  Mainmifcre  palmipède  )>. 

I/bippopolamo.  en  somme  (je  cite  ici  les  auteurs  de  la 
>■  Zoologie  élémenlaire  »  H)  «  est  un  tles  l’ares  animaux 
parfaitement  laids  »,  —  et,  j’ajoiiterai  t  des  plus  rébarba¬ 
tifs.  l’onlefois,  malgré  les  défenses  redoutables  dont  sa 
gueule  est  aimée,  son  teinjiérameni,  comme  celui  de 
toutes  les  grosses  personnes,  est  assez  débonnaire.  Son 
l'égime,  au  surplus,  est  franebement  herbivore,  et  ce 
puissant  colosse  se  nourrit  de  racines,  de  millet,  de  riz, 
de  canne  à  sucre.  ï'a  vie  se  passe  au  bord  des  grands 
neuves  africaiii.s  et  particulièrement  du  plus  considérable 
de  tous,  le  Nil.  Il  est  amphibie,  mais  ne  se  trouve  à  l'aise 
que  dans  l’eau;  sur  terre,  il  se  meut  diffieilenienl;  il  ne 
sort  d’ailleurs  que  la  nuit;  c’est  un  noctambule. 

IMine  raconte  de  lui  des  choses  qui.  si  elles  étaient 
vraies,  foraient  de  rtiippopotame  un  prodige  d’intelli¬ 
gence  :  il  entrerait  a  reculons  dans  le  pâturage  (pi’il  s’est 
choisi,  de  manière  à  dépister  ceux  qui  le  poursuivent... 
....Mieux  encore  (juc  cela  :  pour  éviter  les  inconvénients 
de  la  plétlioro.  il  se  saignerait  lui-méme.  et  procéderait  à 
cette  opération  chirurgicale  en  se  pifiuant  une  veine  de 
la  cuisse  aux  roseaux  réccmuicnt  coupés;  après  quoi,  il 
boucherait  la  plaie  avec  du  limon...  «  St  non  e  vero,  hen 
t  rabais  '  » 


I.a  première  brigade  du  «  groupe  à  |>art  »  {Pachyder¬ 
mes),  suivant  notrt*  comparaison  militaire,  comprenait 
le  sanglier  (et  ses  M  congénères),  le  [lorc  et  rhippopotame. 
’lous  ceii.x-Ià  ont,  au  pied,  un  nombre  de  doigts  pair  : 
i  cliez  le  sanglier  et  le  porc,  et  4  chez  riiijipopotame. 

Voici  maintenanl  la  seconde  brigade,  composée  cette 
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fois  (lo  l'éléphati l  l^ct  ilii  darijun),  du  tapir  et  du  rliiiio- 
céros.  Le  nombre  des  doigts  de  pied,  chez  ceux-ci,  est 


impair  :  5  chez  l’cléjiliant  et  3  chez  le  rhinocéros, 

« 

tapir  forme  la  transition  entre  pari  —  et  inii)ari-digi 
avec  ses  4  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  ses  3 
aux  pieils  de  derrière. 


I.e 


L'Eléphant 


a^ez  lu  f)|ns  liant  que  Buffori,  comparant  l’élé- 
ptiant  au  clieval,  ne' voit  guère  en  lui  qn’<i  une  masse 
informe  .  Que  réléiihanl  soit  un  êire  ni«.ss(7,  on  ne 
peut  en  di^seonv'cnir';  mais,  quoiqu’en  dise  le  ccièlu’e 
iiatiiraFiste,  il  n’est  pas  «  informe  »  (1).  La  structure  de 
ce  va.sle  coip.s  esl  même  très  précise,  et  ses  contours  bien 
arrêtés.  D'antre  pai't,  il  y  a  dans  cette  lourdeui'  une  cer¬ 
taine  majesté  rustique  qui  en  impose;  cet  animal  offre 
ras[iect  sérieux  et  comme  détaché  de  tonte  coipielterie 
du  vieux  savant. 

Sa  taille  est,  en  vérité,  colossale,  et  ses  <|uati‘e  mernbics, 
droits  et  rolnistes,  tels  des  piliers  de  cathédrale...  Avec 
cela,  de-  très  petits  yeux  dans  une  tête  énorme,  des 
oreilles  larges,  (dates  et  tonibnnte.s,  le  cou  très  couid,  — 
ou,  (jour  mieux  dire,  pas  d’cncolure.  Le  pied  sc  divise 
en  5  doigts  tous  égaux,  a(>()uyant  également  sur  le  sol, 
et  dissiinnlé.s  sous  la  jieaii. 

Le  tégument  est  en  ra|j(>oii  avec  la  [niissance  de  l’ani¬ 
mal  :  c’est  un  cuir  très  é(>ais  et  très  dur,  presqu’invul- 
nérablc;  niais  le  (loinl  faible  est  sous  le  ventre.  Celle  peau 
d'éléiihanl  esl  nue,  peul-on  dire,  an  moins  «  clairsemée  » 
de  (jiielque.s  [>oils  peu  visibles;  ce  qui  (ii‘éseiile  un  con- 
Lra.sle  fi’ap()ant  a^ec  les  gros  Mammifères  à  fourrure; 
d’autre  (unt,  elle  esl  ridée  (lar  endroits,  et  fait  <les  plis  : 


(1)  CV3I  une  çliase  assez  pDirible  de  voir  coiiirntr  les  écrivuins 
iTpiilés  les  meilleurs  vSonî  peu  scriipuleiix  quant  a  la  ri^iieiir  des  ex- 
jircssions ;  la  Liitéralurej  par  ce  tproii  îqipeile  le  style,  est  a  une 
du  pense  fie  [jensee 
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tel  lin  vi'kMiieiU  qui  ne  sérail  pas  ajusté  tie  partout.  A 
ciéfaiil  lie  crinière  cl  île  queue,  elle  fait  ici  Toi  lice  il’uii 
chasse-iuouclies;  en  effet,  an  gré  de  l'aniiuaL  elle  se  tend, 
d’alioril,  au\  pioints  où  celui-ci  se  sent  piipié;  puis,  se 


Rli'pbarü  aux  prises  avec  un  Croeodilf  n. 
i)*üffnts  uti  sujet  sculpté  sue  le  vif  fmr  le  staiuüire  fC.  \aveirter.) 


tVoïK^'iint  il'iin  rlTurl  brus^jiie,  éî'ïiise  les  insecles  par  ili- 
/aities. 

Dans  la  ligure  lie  l’élé[)[iaiil ,  le  traîl  le  [ilus  caractei  is- 

liqiie  est  la  trunipe;  c*e.st  siii'  siui  e\‘ist<‘ii('e  {pTesI  fondé  le 

groupe  des  <c  l^n*h(yscidi€ns  a  (de  />ru/*oscts,  Iroiiipe). 

¥'  * 

gi'üupt'  (|iu  ue  cünli(Mil  gueie  ipie  ce  seul  qiiadni[>ède.  (æ 
prolüiigenieiil  exlraonlinaire  (lu  museau  en  un  tube 
élastiepie  doni  le  calilue  euleruie  les  deux  narines,  seid 
n  la  fois  au  llaii\  à  rodorat,  —  et  au  (aet  :  à  ce  fiej  inei’ 
effet,  il  M'  termine  par  un  appendice  très  riiol>ile  en  forme 
de  doigt.  Ainsi  la  troitipe  sup|ïlée  à  l’absence  de  cou,  (jui 
ne  permel  [jas  à  ranimai  tic  lausseï'  la  léle,  irou  Fatti- 
tude  du  Proboscidien  an  [Uihirage  dilTere  de  celle  si  fa- 
miliért'  aux  liuminants,  doni  le  cou  sdneline  très  1ms 
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sur  le  sol;  ccii\  là  «  bnjulcni  )>,  au  sens  stricl;  lui,  Félé- 
phant  «  cueille  »  à  dislance,  —  de  iiiènie  qu’il  ne  «  lape  » 
|)oinl,  et  (ju’il  «  pompe  »,  pour  s’abieuver. 

dette  trompe  s’enroule,  d’ailleurs,  soM  poui"  embrasser 
les  objets,  soit  pour  les  porter  à  la  bouche;  elle  est  «  ro- 
lubife  »,  —  avec  moins  de  grâce,  il  faut  l’avouer,  que  les 
\égétau\  qui  [)ortenL  ce  nom.  La  bouche,  qui  reçoit  d’elle 
ses  aliments,  est  bien  jjourvue  de  molaires,  pour  les  tri- 

(tu’er;  ces  Inolaires  méritent  bien  leur  nom,  taillées 

1 

comme  le  sont  les  meules  à  broyer  le  grain.  Ainsi  l’Art 
imite  la  Aature.  Si  les  canines  font  ici  défaut,  et  si  les 
incisives  elles-mêmes  manquent  à  la  mâchoire  inférieure, 
ces  dernières,  en  revanehe,  prennenl  à  la  mâchoire  supé- 
lieure,  un  développement  prodigieux,  et  constituent  ce 
(ju’on  appelle  les  «  défenses  »  (1).  Les  défenses  de  t'élé- 
jjhant  décrivent  une  courbe  à  concavité  supérieure;  il  est 
curieux  de  constater  que  chez  le  ü(’no//iérîu/n,  son  pré¬ 
décesseur  au.x  temps  géologiques,  leur  direction  est  in¬ 
verse.  Des  changements  d’orientation  assez  analogues  ont 
été  notés  par  nous  dans  les  coquilles  d’/l/nmonifes.  Il 
faut  sans  doule  en  clierclier  la  cause  dans  un  mouvement 
périodique  à  lévolutioii  séculaire. 

Un  privilège  de  l’élépliant,  que  l’homme  pourrait  lui 
envier,  c’est  que  sa  dentition  se  renouvelle  jusqu’à  8  fois 
de  suite...  Tout  se  prolonge,  en  ce  colosse. 

Les  dents  nous  amènent,  par  une  transition  naturelle, 
au  répinie.  Comme  tant  d’autres  puissants  animaux, 
Léléphant  est  un  mangeur  d’herbes,  —  ce  qui  va  contre 
ce  ])réjugé  que  la  viande  est  ce  qu’il  y  a  de  plus  forti¬ 
fiant  (2).  Sa  nourrit ure,  assez  variée,  se  compose  d’her- 

(1)  s’ariTte  un  insUirit  sur  ce  mol..-  Ix*  langage  lemoigiie 
îeî  que  ce  ne  sont  point  là  des  armes  of/cnsiviis... 

«  Cel  animal  est  très  média  ni 
Quand  on  Tal laque,  il  se  défend,  >j 

(2)  A  vrai  dire^  il  y  a  force  et  force:  celle  tin  cnrnfvoret  qui  se  dé¬ 
pense  par  saccades ♦  en  bonds,  - —  et  celle  de  Therferuore»  qui  se  dé- 
pense,  inversement,  d'une  façon  pins  continue,  en  un  travail  lent, 
mais  de  longue  haleine. 
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hages,  de  racines,  de  feuilles,  cl  meme  du  bois  des  arbres, 
quand  il  est  tendre;  il  goûte,  aussi  bien,  au  fruit  des  pal¬ 
miers.  dont,  avec  sa  Ironipc,  il  lenverse  aisément  le 
tronc.  Ses  dégills  sont,  au  reste,  considérables  dans  les 


<(  I)  pafâc...  (Klûpliant  et  pélicans)  ». 

(DVtprés  un  sujet  seuipté  sur  le  vif  par  le  slutuuire  E.  Aueetficr.) 


cultures;  niais  c’est  la  rançon  des  précieux  services  qu'à 
l’étal  domestique,  il  rend  aux  liabitants  de  i’inde. 

La  durée  de  son  e.xistence,  —  sauf  accident,  bien  en¬ 
tendu,  est,  comme  toujours,  en  proportion  du  temps 
qu'il  met  à  croître  ;  or,  n’étant  complèteinenl  formé 
qu’à  30  ans,  il  peut  vivre  125  ans  en  moyenne;  —  et  cela, 
encore,  en  captivité;  cai-,  chez  l’animal  en  liberté,  l’on 
peut  supposer  une  carrière  encore  plus  longue.  Mais  la 
condition  absolue  est  le  séjour  dans  un  climat  cliaud. 

Dans  les  pays  (ju’il  habite,  l’éléphant  recherche  les 
forêts,  les  vallées  profondes,  la  marge  des  grands  cours 
d’eau;  il  nage  avec  aisance,  en  dépit  de  sa  masse,  et  peut 
plonger  longtemps,  grâce  à  sa  trompe  qu’il  tient  émergée 
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lie  lu^'on  à  [)iiisci'  de  l’air.  Son  pas,  dans  la  marche,  est 
pe.siinl,  niais  rapide;  un  cheval,  pour  le  suivre  à  cette 
allure  ordinaire,  est  obligé  de  prendre  le  trot;  il  peut 
fournir  nue  olape  de  dO  lieues  par  jour. 

I^line  écrit  que  l’éléphant,  le  plus  grand  de  Ions  les 
aniiiiauA  terrestres,  est  celui  qui  approche  le  plus  de 
riiomme  pai'  l' intelligence.  Cette  hante  opinion  est  quel¬ 
que  peu  raliattuo  par  Cuvier:  ce  dernier  juge  tpic,  sous  le 
lapporl  de  l’instinct,  il  est  loin  d’égaler  le  cheval  ou  le 
chien...  Mais  c’esi  là  une  question  tpi'il  est  I)ien  malaisé 
lie  résoudre,  et  surtout  jKinr  l’éléphant  sauvage  (ou  lihi'c), 
de  l’evistencc  duquel  nous  ne  sommes  pas  témoins. 

Les  fables  (pie  l’Antiquité  raconte  à  son  sujet  peuvent 
être  citées,  au  moins,  comnie  aiiiusariles...  Un  éléphant, 
par  exemple,  maielianl  en  tète  du  troupeau,  déconvre-l-ll 
les  traces  du  chasseur  ;*  Il  arrache  l’herbe  à  cet  endroit, 
et  fait  passeï’  la  tonlTe  informati'ice  de  main  en  main... 
je  veux  dire  :  de  tronqjc  en  trompe...  l’line  va  jusqu’à 
dire  que  la  noble  hèle,  <léjà  sensible  à  l’amoiu'  comme 
à  la  gloiie,  et  fière  de  se  voir  paiée  de  riclics  harnais, 
a  des  sentiments  religieux,  et  qu’à  l’evcmple  de  certains 
hoiMiiics,  elle  jiiofesse  le  culte  des  astres,  adore  le  soleil 
et  la  lune.  D’ajirès  ce  grand  crédule,  les  ablutions  aux¬ 
quelles  elles  se  livre,  à  des  é])oqiies  déterriiiiiécs,  seraient 
rituelles... 

Ce  (pi’oii  ne  peut  refuser,  lonlefois,  à  l’éléphant,  c'est 
un  enseniljhï  de  qualités  qui  le  l■eudent  éminemment 
syinpathi(jiie  ;  il  est  doux,  jKicilique,  et  ne  s’irrite  que 
contre  ceux  qui  le  uiallraitent;  .sa  docilité,  dans  les  tra¬ 
vaux  ipi’il  partage  avec  l’homme,  est  exlrènie;  on  l’em¬ 
ploie,  dans  riliiidüustan  à  soulever  de  loui'ds  madriers, 
et  faire  {raulres  œuvres  de  force;  et,  comme  un  ouvrier 
soumis,  il  s'y  prête  de  bonne  grâce;  —  à  cette  condition, 
toutefois,  qu’on  le  traite  par  la  douceur.  Les  hommes, 
qui  ne  se  font  pas  scrnpiile,  pour  leurs  besoins,  de  se 
seivir  des  bêtes  contre  d’auties  bêles,  et  même  de  la 
nu'ine  espece,  font  chasser  l’éléphtinf  sauvage  par  l’éle- 
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pliant  <lomefJli(]uc,  —  trahison  forcée  à  laquelle  ce  dernier 
SC  plie  cncoi'c;  —  mais  il  se  inoiilie  généreux  vis-à-vis 
de  ses  congénères.  Pline  parle  de  30  éléphants  que  le  roi 
Hocclius  avait  condujiinés  à  périr;  attachés  à  des  poteaux 
comme  des  criminels,  on  laclia  sur  eux  30  autres  élé¬ 
phants;  mais  on  eut  heau  les  exciter,  on  ne  fmn'lnt  jamais 
à  en  jaire  des^bourreauj’...  Pareil  exemple,  c’est  triste 
à  dire,  n’est  pas  à  l’avantage  de  rhoninie  ! 

Deux  races  de  ces  pachydermes  peuplent  les  parties 
chaudes  de  l’Ancien  continent  :  l’éléphant  d’Afrique  — • 
et  celui  des  Indes.  Le  premier,  l'éléphant  africain,  est 
|dn5  grand  de  taille;  il  a  le  front  fuyant,  aplati;  ses  dé¬ 
fenses  sont  énormes,  et  ses  oreilles,  très  développées, 
lui  .servent  irévcntail.  Il  a  pu  rester  libre,  mais  à  son 
détriment,  car  s'il  écliaiqie  au  servage  de  l’homme,  c’est  • 
[lüiir  être  chassé  |>ar  lui;  l'homnie  ne  le  fait  pas  servir, 
tout  vivant,  à  scs  besoins;  it  le  lue  pour  acquérir  sou 
iruire.  tacite  cliasse,  corninc  toutes  les  autres,  étant  im¬ 
modérée,  se  tourne,  au  reste,  contre  nous,  et  Véiéphanf 
♦ 

d’Afrique,  <léeiiué,  disparaîfia  bientôt,  nous  jirivant,  fort 
Justement,  d’uit  produit  luu*  trop  convoité. 

.Son  eongénère  hindou,  bien  que  privé 'généralement 
vie  sa  libi'ilé,  n’a  pas  un  sort  aussi  misérable.  Cependant, 

'  le  collier  dont  il  est  atlaché  taille  est  moins  haute, 

et  sa  corpuleiiee  moindr»';  il  a  le  front  bombé,  mais  ses 
oreilles,  comme  .scs  défenses,  sont  réduites  à  des  ilînien- 
sions  moyennes.  l>omesliqiié  par  les  indigènes  et  les  co¬ 
lons,  il  leur  est  itiliniiuenl  précieu.x;  aussi  bien  la  race 
«  en  eun.«erve,  pai*  intérêt,  ’i  onlefois,  im  jour  on  l’autre, 
cet  état  de  choses  peut  prendre  fin  :  en  effet,  l’éléphant 

se  rc[)rodutt  (liflicilpineril  en  captivité,  et,  pour  combler 

« 

tes  vides,  on  est  obligé  de  cbasser,  —  de  «  ramener  ». 
[ïlntôt,  (les  individus  vivant  libies  dans  leurs  forêts.  Or 
cette  réserve  n’est  peut-être  pas  inépuisable. 

(hilie  le  Dinolhérium ,  déjà  cité,  les  prédécesseurs  fos¬ 
siles  de  I  ékqthant  sont  représentés  fiar  la  Mastodonte  et  | 
le  V/flfïrm(>(;//i,  tous  deux  de  taille  gigantesque.  Le  Mas- 


» 
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todoiite,  ainsi  nommé  pour  scjjs  dents  à  surface  mamelon¬ 
née,  se  montre,  à  l’origine,  pourvu  de  deux  paires  de 
défenses,  i'une  à  la  mâchoire  supérieure,  l’autre  à  l'infé- 
rieuie;  dans  la  suite  des  générations,  celle-ci  s’esi  atio- 
phiée;  celle-là  seule  à  persisté;  d’où  l’on  peut  conclure 
que  les  grands  combats  d’animaux,  aux  temps  préliisto- 
riques,  allaient  toujours  diminuant  de  violence.  A  la  fin 
de  l’époque  tertiaire  apparaissent  des  formes  plus  rap¬ 
prochées  des  espèces  actuellement  vivantes  :  tel  est  l’Elc- 
phas  meridionalis,  dont  notre  Muséum  possède  un  superbe 
squelette.  Quant  au  il/a  m  ni  ouf  h  (Elephas  primigenius). 
d’origine  plus  récente  et  dont  on  a  trouvé  des  exemplaires 
entiers,  encore  revêtus  de  leur  peau,  comme  embaumés 
dans  les  glaces  de  Sibérie,  il  diffère  de  notre  Eléphant 
par  ses  défenses  très  recourbées,  et  surtout  par  son  épaisse 
fourrure.  Ce  dernier  trait  s’explique  et  se  justifie  par  la 
rigueur  du  climat.  Depuis,  les  troupes  proboscidiennes 
ont  émigré  aux  pays  cliaud.s,  où  la  toison  protectrice, 
ayant  cessé  d’être  utile,  est  tombée  (1). 

«  '=5: 

Ajoutons  ce  renseigneiueMt  intéressant  l'iiistoire  des 
matières  artistiques  :  ce  qu’on  afipelle,  dans  le  commei’ce, 

<(  ivoire  de  Sibérie  >«,  provient  des  défenses  de  mammouths 
accumulées  dans  les  terrains  glacés  du  difuviiini. 

De  même  que  le  Clieval,  mais  plus  lourdement,  —  plus 
majesineusement  aussi,  l’éléphant  porte  l’homme  et 
traîne  ses  voitures  :  c’est  un  «  moteur  animé  »;  Ehomnie 
le  fait  participei'  également  à  ses  travau.x,  à  ses  combats, 
à  ses  jeux.  Le  cliar  de  triomphe  de  Pompée,  revenant 
d’Afrique,  celui  de  Bacchus,  au  retour  des  Indes,  est  attelé 
(le  CCS  paebydermes.  Ivn  Ilimloustan,  c’est  à  dos  d’éié- 
pliant  que  les  grands  personnages  se  promènent,  i.a 
F'ontaiiie,  qu’il  faut  toujours  citer  dans  une  liistoiie 
pittoresque  des  animaux,  nous  montre,  très  spirituelle¬ 
ment,  un  rat  «  des  idus  petits  »  voyant  passer  un  élé¬ 
phant  <t  des  pins  gros  »,  et  raillant  ; 

(1)  Les  quadrupèdes  bien  fourres,  comme  le  Vecfe,  vi\enl  à  des 
lidiludes  clmudes^  maïs  refroidies  par  Laltitude. 
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ic  Lq  marcher  un  |jcu  lenl 
l)e  la  bcte  de  haut  parage... 
ï^ur  ranimai  â  triple  étage 
Une  sultane  de  renom, 

Son  cliien.  son  chat  et  sa  guenon, 

Son  pi!rr<>»nict,  sa  vieille,  et  toule  sa  maison 
S'en  a  ha  il  en  pèlerinage...  h 


En  contraste  avec  celte  pompe,  on  peut  mentionner 
de  petits  élépliants  cfn’en  certains  pays,  on  attelle  à  la 
charme.  Mais  les  Anciens  faisaient  plus  encore,  sinon 
mieux,  et  utilisaient  contre  l’ennemi  cette  puissance 
incomparable  ;  ils  avaient  ï’éléphant  de  (/uerre,  comme 
nous  avons  eu,  jadis,  le  «  chameau  de  guerre  »,  comme 
nous  avons  niaintenanl  le  «  chien  de  guerre  ».  Les  pre¬ 
miers  (jue  vîient  les  Romains  accompagnaient  rai  inée  de 
INrrhus  ;  on  les  surnomma  «  bceiifs  de  Lucanie  ».  ils  por¬ 
taient  sur  leur  dos  des  tours  pleines  de  soldats,  qui  lan- 
vaient  de  là  leurs  flèches  comme  du  haut  d’une  citadelle, 


tandis  (ju’en.v,  de  leui'  masse  pesanle,  foulaient  aux  pieds 
des  files  de  fanlassins.  Ces  animaux,  ainsi  accaparés  par 
riiommo  pour  des  buis  aussi  étrangers  qu’inconscients, 
[rartageaient  ainsi  avec  lui  danger,  labeur  et  gloire.  Caton, 
([ui,  dans  ses  <(  annales  »,  rapporte  Pline,  a  passé  sous 


silence  le  nom  des  généraux,  cite  à  l’ordre  du  Jour, 
comme  combattant  dans  les  rangs  des  Carthaginois, 
l’éléphant  Snrus  (1).  D’autres,  connus  pour  leur  bravoure, 
recevaient  des  noms  de  héros  ;  tel  ce  Patvocle,  qui  seul 
de  sa  troupe,  osa  franchir  un  gué  dangereux,  et  que  le 


roi  décora  d’iiii  collier  d’argent.  Son  frère  d’armes,  Ajajc, 
qui  s’était  récusé,  se  laissa,  dil-on,  par  honte,  mourir  de 


faim. 


Enfin,  une  dernière  fonction  du  noble  fîroboscidien, 
c’est  d’amuser,  l.e  «  roi  des  animaux  »  use  —  et  abuse  — 


de  ses  sujets  de  cent  manières;  et  celle-ci  n’est  pas  préci¬ 
sément  la  plus  glorieuse...  Il  est  singulier,  à  ce  jjropos, 
CI  assez  altiâstaiit  de  noter  le  contraste  entre  l'attilude 


i  l>  (æ  11»)  veiil  Uire  »  pieu  ». 
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liuiiiaine 


et  Tanimaie;  celle  dernière,  en  elTet,  est 


[>liis  digne,  plus  noble*  et  [dns  réfléchie,  elle  est, 
en  nièine  leuips,  jilns  naturelle.  Aussi  bien  v  a-t-il  quel- 
fjiie  cliose  de  pénible  en  ce  spectacle  de  hété|>liant  tpi’oii 
fait  partiei|KU’  aux  jeux  ttii  ciir[ue,  —  (jue  ce  grave  el  dé- 
honnaii’e  prî^soniiage  ([iTon  fait  cninbanre  contre  des  gla- 
dialeurs,  aii(]uel  on  fait  exécuter  des  tours  de  force,  jus- 
qiTa  {ianscr,  jjaraît^il,  sur  la  corde,,.  \’est-ce  pas  avilir 
line  noble  et  naïve  créature  île  Dieu,  (pu*  île  lui  faire 
îniifer  nos  artifices,  et  de  te  travestir  eu  funambule  ? 

Aous  ne  parlerons  ilu  Datutitt  tllyrax^  (|ue  f>oiir  nié- 
moire.  Pourquoi  te.s  savants  rud-ils  [dacé,  dans  leurs 
classifications,  ce  petit  Mammifère,  assez*  sernt*!able  à 
P  \  gouti,  (jres  du  colossaf  éléphant  ?  IPest  que,  par  sa 
tleiifition  cl  la  confoiinalion  de  ses  pieds,  il  se  raiiproclie 
des  pactiydcrmes.  —  Il  y  a  la,  sans  doute,  des  liens  généa- 
fogiipies  mystérieux  dont  une  hisloh'e  naturelle  comme 
la  notre,  fomtée  sur  les  rT'sseml>îanres  extérieures,  ne  doit 
pas  tenir  corn [i le. 


Le  Tapir 


Dans  son  «  Jirrdin  (raccliîuatatwn  »,  le  spirituel  cari- 
catiirisle  Ctiam  ne  pouvail  nianquei'  de  donner  une  place 
au  Ta{)ir:  et,  fi’a[>|>é  ])ar  fa  brièveté  de  sa  I rompe,  (pii  sem¬ 
ble  un  organe  avorté  :  «<  (Pest  Pambilion,  dil-il,  qui  Pa 
défiguré  :  il  voulail  passer  éléjilïant*  mais  n'a  jamais 
[jonssé  les  ciiûses  assez  loin  pour  y  |)arvenir^  »***  loiil 
anUimpomorphisnie  mis  a  {>ar(,  celte  [daisanle  aiqu'éeia- 
(ion  iPesl  pas,  au  point  de  vue  scieutilique,  si  méprisable; 
le  l'ftpir  jrciil  rej)résenter,  dans  sa  persistance,  comme  un 
essai  de  ta  Natm^e  en  style  <(  [>rüboscidîen  jc  Cv  Mammi¬ 
fère  fossile  ({iPon  aiïpelle  Dinothérium,  et  qui  survint 
[jIus  tard,  n'offre-Dil  pas,  avec  la  forme  générale  de  ridé- 

ê 

pli<Tnt,  lino  ti'nni[H’  encoro  inonnifilèto  ? 

Quoi  i]u’il  on  soit,  le  Tcipir  no  ponl  g’iu're  passer  pour 
un  animal  apioable  à  voir;  de  la  taille  d'un  veau,  à  pou 
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[ircs,  il  a  la  corpiilénee  <iu  porc,  cl  lias  de  'jambes  : 
ses  ycii\  sont  petits,  enfoncés,  ses  oreilles  pointues  et 
dressées*  Ses  pieds,  qidon  ne  rernaï‘i|ue  guère,  intéressent 
le  naliiralisle,  à  Càiise  d’un  défaut  de  symétrie  (pii.  pour 
ce  dernier,  est  très  significatif  :  en  effet,  le  Tapir  a  4  doigts 
aux  [deds  de  élevant,  et  T  seulement  a  ceux  d’ai'rière  ; 
il  lieni  donc  [tar  la  le  inilieu,  —  ou  forme,  si  Ton  vent* 
l(j  [)assage  en\ve  Ic^s  (higiilés  a  doigts  pairs  e.d  les  (Vngiilés 
à  doigts  irn[(airs.  Les  classements  modernes,  en  le  lïlaçant 
dans  le  second  groupe',  le  rapprochent  plulot  du  Cheval  ; 
mais  le  Cheval  est  nn  évolué  >i,  tandis  qne  le  Tapir  est. 
an  coniraire,  un  attardé  ce  serait  iiiéme  un  «  détjé* 
né  ré  car  les  ancêtres  qiTon  lui  donne  avaient  les  jambes 
|>lus  longues  et  le  corps  i)1lis  élancé. 

Ce  singidier  animal  haljîle  les  forets  marécageuses  du 
lîi'ésil  et  de  rilîndoustan:  on  obser\e  ciiez  lui  les  mœnr’s 


de  rDippü[ïülaine,  et  en  |)arlicnliej’  Lhabiinde  <|iril  a  de 
ïiiir  longtemps  entre  deux  eaux.  Il  est  d'ailleurs  inoffen¬ 
sif*  et  ne  pourrait  en  dire  autant  de  riioinmc,*  (|ni  le  nom'- 
cirasse  pour  son  cuïi‘. 


Le  Rhinocéros 


11  approclie  de  réléphant  pai‘  sa  grande  taille  ;  mais  îl 
paraît  plus  petit,  parce  que  ses  janiijcs,  en  proportion  de 
son  cor|>s,  sont  Iden  plus  courles.  De  nièiiie  que  Lélé- 
phanl,  il  est  traité  pai'  Buffon  de  tuasse  injorn^e  jï,  ce  (pji 
rdest  pas  |)lns  vrai  pour  celui-ci  ipie  poin  celui-là.  I.e  Bhi- 
nocéros  est  mal  confornié.  J'en  demeure  d’aecotii,  —  oii 
plutôt,  son  gem^e  de  conformation  ne  nous  a[»paraîl  pas 
liarnujiiieiix  ;  an  moins  penl-on  dire  qu'il  est  //fu'nm- 
fiujiie  »,  c'est-à-dire  ipie  les  différentes  [>ai’ties  de  son 
coi'ps  se  combinent  de  manièïe  à  réaliser  im  tout  horno- 


geiH' 


lie^auté  —  non  de  sélection,  certes,  mais  d 

ittlion^ 

I  rois  choses  cai  aclériscnt  surtout  ce  colosse  :  le  légu- 
rticnt,  ‘ —  les  ftieds,  —  et  les  cornes  on  défenses.  Le  tégu- 
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menl,  comme  un  cuir  noirâtre  très  épais,  est  à  l'épreuve 
(le  la  dent  des  fauves  et  de  la  balle  des  chasseurs  ;  mais, 
au  lieu  de  réaliser,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  chez  l’élé- 
[dumt,  un  vêtement  ajusté  de  partout,  il  fait  de  larges 
plis  au  niveau  du  cou,  <les  épaules  et  de  la  croupe,  de 
manière  à  former  des  sortes  de  tabliers,  frustes  et  taillés 
largement,  ce  qui  donne  à  l’animal  je  ne  sais  quel  air 
de  corroyeui',  ou  de  maître-cordonnier,  pour  ainsi  dire, 
le  Hans  Sachs  de  la  faune,..;  - —  disposition,  d’ailleurs, 
aussi  logique  que  prévoyante,  qui  permet  à  ce  |»esant 
colosse  d’étendre  son  coiqis  en  tous  sens  sans  que  sa  peau 
soit  trop  tendue. 

I.es.pied.v,  ici  bien  apparents,  se  terminent  chacun  par 

d  doigts  égaux,  et  posant  tous  à  terre;  ce  qui  fait  du 

rhinocéros,  d’après  la  terminologie  que  je  propose,  un 

■ 

H  ivi-daclylograde  ».  Ces  doigts  sont  entourés  de  larges 
sabots. 

I.es  cornes  ou  défenses.  Unique  chez  le  Rhinocéros 
<r.\sie  (/f.  unicornis),  double  chez  le  Rhinocéros  d’Afri¬ 
que  (R.  hicornis),  cette  corne  diffère  des  défenses  de  l’été- 
pliant  en  ce  qu’elle  n’est  pas,  comme  celles-ci,  une  dé- 
(lendancc  de  la  mâchoire,  et  ne  peut,  par  conséquent,  être 
considérée  comme  une  dent;  mais,  tout  en  représentant 
plutôt  une  corne,  elle  diffère  de  celles  des  Ruminants  et 
jiar  sa  nature  impaire,  et  par  la  place  qu’elle  occupe  ■ 
effectivement,  unique  ou  double,  elle  n’est  point,  comme 
comme  chez  le  bœuf,  par  exemple,  «  géminée  »,  ne  forme 
pas  une  paire  ;  et,  d’autre  part,  au  lieu  d’amier  le  sommet 
de  la  lèle,  elle  est  plantée  juste  au  milieu  de  la  face,  —  la 
seconde  corne,  quand  elle  existe,  s’insérant  plus  bas,  un 
peu  aii-des.sus  de  la  lèvre  supérieure.  D’après  lîuffon, 
cette  [losition  de  la  corne,  chez  le  Rhinocéros  (qui  d’ail¬ 
leurs  eu  tire  son  nom  (1),  est  un  avantage  pour  l’animal  : 
en  effet,  protégean!  à  la  fois  le  muIU'  et  la  face,  elle  lui 
j.^ermet  de  résister’  aux  attaques  de  son  principal  adver- 


(1)  îihtnocéroBj  corne  sur  le  nez,  fiüsicornç. 
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saire,  le  tigre  ;  ce  dernier,  f|ui,  comme  tous  les  félins, 
saule  à  la  figure  de  ,sa  proie,  ne  peut,  suivant  la  forte 
expression  d’un  auteur  i<  coiffer  »  le  Itliinocéros  sans 
risquer  lui-même  de  s’empaler. 

La  tète  qui  porte  cette  armature  redoutable  est  très 
allongée,  et  de  direction  presque  horizontale  ;  on  y  voit 
deux  yeux  très  petits,  et  qui  .sont  habituellement  mi-clos; 
les  oreilles  ne  sont  pas  tombantes,  comme  chez  le  porc, 
mais  dressées,  et  se  portent  en  avant  ;  la  lèvre  supérieure 
déborde  sur  l’inférieure  et,  jirotractile,  agit  comme  une 
petite  trompe.  I.a  dentition  du  Khinocéros  se  compose 
de  4  forle.s  incisives,  deux  à  cbaque  mâchoire,  et  placées 
au.x  coins  de  la  bouclie,  puis  de  24  molaires  ;  et  cela  sert 
<1  triturer  les  chardons,  les  aibrisseaux  épineux  et  les 
.cannes  à  sucre...  Décidément,  et  quoit|u’on  dise,  le  régime 
végétarien  n’est  jyas  si  débilitant  ! 

I 

Habitat;  tempérament,  tnœurs  et  coutumes.  — ’  ,]-e 
Ivhinocéros  habite  le  bord  des  fleuves;  au  rebours  de 
l’éléplianl,  il  vit  généralement  solitaire.  Malgré  sa  ruine 
rébarbative,  il  est,  ainsi  que  rhiitpopotarne,  dépourvu  de 
férocité  ;  tuais  il  montre,  dans  sc.s  manières,  la  brusque¬ 
rie  du  porc,  et  sa  stupidité,  t'.’est,  en  somme,  un  herbi¬ 
vore  assez  jtacifique,  —  sauf  t]u’il  ravage  les  cultures  ; 
et  quand'- il  entre  en  fureur,  ce  qui  parfois  arrive  aux 
[dus  doux,  il  devient  terrible.  On  raconte  qu’un  certain 
roi  de  Portugal  ayant  eu  l’idée  —  au  nioiiis  bizarre,  d’en¬ 
voyer  au  pape,  en  présent,  un  rhinocéro.s,  ce  colosse, 
en  regimbant,  fit  chavirer  le  vaisseau  fpii  le  transpor¬ 
tai  t. 

Formes  iossUes.  —  l^es  j)reiniers  de  ces  pachydermes, 
dont  on  a  retrouvé  les  corps,  admirablement  cotiservés 
dans  la  glace,  aux  contrées  sejdenlrionalcs  (comme  ceux 
des  Mammoiitlis),  étaient  couverts  d’une  épaisse  toison  ; 
ainsi  que  réléphant,  le  Rhinocéros  a  vu  son  poil  tomber, 
au  cours  des  générations  successives,  et  cela,  vraiscmbla- 
hiemenf,  à  la  suite  d’émigration  aux  pays  chauds. 

Csnyes.  ~~  Le  Rhinocéros  est  un  de  ces  animaux  ipii  ne 
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sont  utiles  n  l’tionime  qii 'après  leur  mort.  L'ivoire  de  sa 
coine  est  très  estimé  des  Hindous,  qui  savent  le  scultiter 
avec  art  ;  ils  lui  attribuent,  même  des  propriétés  médi¬ 
cales.  Parmi  les  jiré.seiits  offerts  à  Louis  XIV  par  le  roi  de 
.''iam,  figuraient  six  tle  ces  défenses,  —  cadeau  certaine¬ 
ment  mieux  choisi  que  celui  de  la  bêle  vivante 


. 


Mammifères  terrestres  (ani(r) 


Grands  fauves 


tinnnent  toujours  à  la  jurande  classe  des 'Mammifères,  et 
des  Mammifères  terrestres;  mais  ils  contrasicnl  avec  les 


Quiulriipèdes  tierhivores,  précédemment  décrits  par  tout 
un  ensemble  de  caractères  qui  a  pour  base  le  régime. 
Ln  effet.  ce  sont  des  mangeurs  de  chaii'  (carnivores),  et, 
qui  plus  est,  de  cliair  vivante  et  palpitante  (carnassiers). 
—  ce  qui  retenlil  sur  leur  forme  et  sur  leur  tempérament 
psychique  (<<  bêtes  féioccs  »). 

En  général,  leur  taille  n’est  fias  très  considératde  et 
n’aUeinl  jamais  celle  des  gran<ls  quadrupèdes  beilüvo- 
res  :  puis  ils  diffèient  de  ceux-ci  par  leur  allure  :  l’éner¬ 
gie  des  fauves  est  plus  faite  de  vivacité  que  de  masse  ; 
elle  SC  tiépense  en  bonds,  cl  pas  en  effort  continu  ;  on 
voit  bien  cela  dans  le  cliieii,  qui  passe  d’une  agitation 
folle  à  la  torpeur,  et.  réciitroqueinenl,  se  couche  pares¬ 
seusement  des  heures  entières,  pour  se  rcdi'esser  ensuite, 
se  délendie  comme  un  ressort,  bondir,  courir  nu  folâ¬ 


trer 


l.)'aulre  part,  les  fauves  sont,  en  grande  partie,  des 


me  en  a  trouvé  «jiielques-mis  qui,  dünipté.s  jiar  une  édu¬ 
cation  séculaire,  sont  de\enus  .ses  compagnons  de  vie  et 
ses  collaborateurs,  au  point  de  le  seconder  même  dans 
ses  chasses.  Ainsi  en  est-il  du  chien,  (|ue  riioinme  0[>- 
pose  aux  autres  faiive.s,  lesipiels  sont,  jiourlanL  ses  |>a- 
rents  plus  ou  moin.s  proches.  Le  chien  qu’on  dresse,  par 
exemple,  à  chasser  le  l'enai’d,  trahit,  en  (juclque  sorte,  ia 
cause  des  siens  pour  épouser  le. parti  de  l’homme.  .\‘est- 
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ce  pas  un  peu  J’histoîre  tles  esclaves  païens,  gladiateurs 

+ 

on  autres,  qui,  pour  obéir  au  tyran,  tournaient  l’épéc 
contre  leurs  frères  en  hunianitc  ? 


I.es  grands  fauves  se  subdivisent  naturellement  en  deux 
familles  :  félins  et  cnnins,  dont  les  types  respectifs  sont 
le  chat  et  le  clneii.  Les  principaux  félins"  sont  ;  le  lion, 
le  tigre,  la  panltière  et  le  léopard,  auxquels  nous  ajou¬ 
tons  :  le  couguar  (ou  t>nnia),  qui  est  le  lion  de  rAinéri- 
(|ue  ;  le  jaguar,  ou  tigre  du  même  pays  ;  et  l'ocelot,  pan¬ 
thère  américaine  ;  puis  le  guéy)ard,  l’hyène,  le  lynx  (loup- 
cerviei'  d’autrefois),  le  caracal  et  le  serval  ;  enfin,  l’ani¬ 
mal  le  plus  civilisé,  le  plus  affiné,  le  plus  intéressant  du 
groupe  :  le  cliat. 

Et  (|uant  au  second  groupe,  celui  des  canins,  il  sera 
représenté  dans  notre  galerie  par  le  loup,  le  dmcal  et 
le  renard,  avec  leur  parent  assagi,  devenu,  plus  que  le 
chat,  notre  comiiiensal  :  le  chien.  A  ces  types  bien  nets 
s’en  ajoiiteroiit  d’autres  aux  caractères  plus  mélangés  : 
I  ours  et  le  raton  laveur. 


Il  s’agit  maintenant  de  brosser,  pour  les  jirincipaux, 
tout  au  moins,  de  ces  quadrupèdes,  un  tableau  concis, 
mais  complet,  pittoresque  et  scientifique  à  la  fois,  qui’ 
mette  bien  en  relief  leurs  traits  expressifs,  et  soit  le  com¬ 
mentaire  exact  de  leur  image  ;  l’image  seule,  en  efl’ef, 
comme  nous  le  disions  au  début,  n’est  pas  suffisante  ; 
elle  impressionne,  et  nous  «  informe  »,  mais  ne  s’expli¬ 
que  pas.  Cela  dit  pour  ceux  (fui,  d’après  l’idée  régnante, 
la  mettent,  abusivement,  au  |)remier  plan. 

iY.  li.  —  Un  caractère  analoiniijue  important  qu’il  ne 
faut  pas  omettre  de  mentionner  cliez  It's  grands  fauves, 
c’est  la  forme  du  pied,  dont  les  doigts  ne  sont  plus  enve¬ 
loppés,  comme  chez  les  (fuadriipèdes  herbivores,  par  un 
on  plusieurs  sabots,  mais  jioiient  à  leur  extrémité  de 
petits  ongles,  souvent  recourbés  en  griffes,  ce  (fui  vaut 
à  CCS  quadrupèdes  carnivores  la  dénomination  d’o/if/ui- 
cnlés,  par  opposition  à  celle  d’(5n(;ufés  donnée  aux  por¬ 
teurs  de  sabots. 
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Les  félins 

l-e  groupe  Hes  félins,  qui  tire  son  nom  de  «  feles  » 
(chai,  en  latin")  (1)  a  pour  caiactères  coinniuns,  généraux; 
une  tête  ronde,  un  corps  élancé,  fait  pour  bondir,  des 
pattes  puissantes,  armées  de  griffes  rétractiles  (ce  qui  per¬ 
met  au  chat,  en  paiticulier,  de  faire  «  palte  de  velours  i>  ; 
les  pattes  de  devant  ont  5  doigts,  celles  de  derrière  n’en 
ont  que  4.  Ils  sont  digiiigrades,  c’est-à-dire  qu’ils  mar- 
client  <(  sur  la  pointe  du  pied  »,  —  mais  de  telle  sorte 
(pie,  pendant  la  marche,  la  dernière  phalange  de  chaque 
doigt  SP  soulève,  de  manière  à  éviter  le  frottement  de 
l’ongle  sur  1q  sol,  et  son  usure.  • 

Deux  espèces  seulement  sont  apprivoisées  :  celle  du 
chat,  qui  nous  délivre  des  souris,  ■ —  et  celle  du  guépard, 
dressé  par  les  Arabes  pour  la  cliasse.  Cette  famille  des 
(I  Félins  »  présente  à  nos  regards  rétonnanle  majesté  du 
lion,  rinejuiétante  S[)lendeur  du  tigre,  ta  joliesse  sour¬ 
noise,  énigmatique,  du  chat. 

Ces  animau.x  ne  se  trouvent  pas  en  Australie,  qui, 
comme  on  sait,  a  sa  faune  [)ropre. 


Le  Lion  {l'elis  leo} 

t 

((  Classer  le  lion  avec  le  ciiat,  dit  Rufl’on,  dire  que  le 
(-  lion  est  un  chat  à  crinière  et  à  queue  longue,  c’est  défi- 
([  guier  la  .Nature  au  lieu  de  la  décrire...  »  Mais  on  peut 
lui  répondre  que,  celte  ci'inière,  la  lionne  ne  l’a  point, 
e.l  son  absence,  chez  la  femelle,  accentue  l’air  de  famille 
qui  rajiprocbe,  en  (jualité  de  félin,  le  fauve  du  désert  de 
notre  paciliciue  coinniensal. 

Privilège  exclusif  du  luàte,  la  crinière  a  sans  doute 
des  fonclioiis  utiles  à  l’animal,  et,  comme  d’autres  ap¬ 
pendices,  semble  avoir  (pielque  rappoit  avec  la  fonction 


(1)  La  langue  latine  a,  pour  ilésigncr  le  même  anima),  un  autre 
mot  :  cafus  (ou  cnlttis),  et  c'est  de  cet  autre  mot  <]ue  dérive  celui  de 
chai. 
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génial atrice.  En  allGïidinit,  elle  n  nos  yeux,  un  pur 
oineiucnl,  et  sans  elle,  disent  les  auteurs  de  la  Zoologie 
éhhfientaire  (l),  «<  il  est  prnt>îil>le  <[uc  c'est  au  tigre  qu’on 
«  aurai!  tiéceraié  le  litr^e  de  «  roi  des  animaux  ». 


La  tete,  ipii  s’amplifie  de  celte  chevelure,  est  par  elle- 
ineiïie,  déjà,  lr‘ès  vnluniincuse  :  les  Arabes  appellent,  pii- 
lo[‘es(jueinent,  le  lion,  h  le  seigneur  à  la  grosse  tête  a», 
Co  titre  de  seigneui^  »  rpidls  lui  confèrent  témoigne  de 
rinipressinii  que  le  lion  [traduit,  d'ailleurs,  sur  tous  les 
lioinmcs,  —  impression  de  majesté,  inspirant  le  respect, 
— '  dv  féi'oeilé,  aussi,  suggestive  (Leffï'oi.  (Test  T  image 
(Lune  puissaTicc  rcdoutalde,  a  la  vérité,  mais  l)ieM  atté-* 
nnéc  \inr  rexjjrt'ssion  pour  ainsi  dire  philosophique  n 
des  yeux  ;  le  regard  n'est  pas  aigu,  nicnaçant,  comme 
celui  du  tigre,  mais  assey.  doux,  dans  sa  noble  fierté,  Sa 
déniaiclïe  est  pinlut  lente  ;  on  la  dît  oblique,  sans  dtmner 
la  l'aison  du  fait  ;  en  tout  cas,  elle  ne  témoigne  pas 
contre  la  franclusc  du  tènipérament  léonin,  D'aitleuis, 
\v  lîüïu  ainsi  tpie  la  [duparl  des  félins,  ne  eouvf  |)as,  niais 
progresse  par  Immls. 


\oix  i*si  bien  à  runisson  de  Sf>n  tenipéramenl  hé- 
iT)ïfIiie  ;  remarquez  (|ue,  dans  noire  langue,  une  seule 
lettre  initiale  la  distingue  rie  celle  du  bœuf  :  an  lieu  de 


niugis^setHenl ,  cVsl  ntgissefnenl  :  un  roulement,  au  lieu 
(^'un  souril  niiu'mure  ;  mais  <|nclle  différence  d'expres¬ 
sion  dans  ces  deux  graves  sonorités  ! 


t"tui,  le  lion  est  l^ien  im  seigneur,  le  seigneur  du  dé¬ 
sert,  —  et  seigneur  bien  armé,  —  non  de  défenses  comme 
rélépbant,  ou  de  coi'nes  comme  le  buffle,  le  bison,  mais 
de  dents  aiguës,  que  renforce,  au  lesle,  une  langue  en 
forme  de  njp(\  assez  rude  pour  écorcher  la  peau  et  la 
faire  saigner  en  léchant  ;  aussi,  rie  plus,  au  bout  des 
pattes,  de  griffes  ca|)alïles  do  faire  à  beaucoup  d'animaux, 
comme  à  Lbomnie,  de  morlelles  l)lessures.  Ajoutez  une 


(1)  Faideaü  i‘t  Ronjx,  Zoologie  éiémetiiütre.  d.aroiis^e.) 
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queue  qui,  d’iiii  coup,  peul  vous  renverser,  et  dont  le 
lion  se  seit,  aussi,  comme  de  chassc-mouclies. 


Mais  Je  noble  félin  n’abuse  pas  de  ces  armes  que  la 
-Nature  lui  a  concédées  ;  c’est  une  «  béte  fauve  »  (étymo¬ 
logiquement,  d’ajirès  la  teinte  de  son  pelage),  mais  ce 


n’esi  pas  ce  qu’on  peut  appeler  une  « 


bête  féroce  >1...  En 


général,  —  nous  avons  süu\eiit  insisté  là-dessus,  —  on 
a  bien  toi  t  <lc  disi|ualificr  par  des  épithètes  «  indignées  » 
des  êtres  iiresponsables,  qui  ne  tuent  que  pour  se  nour¬ 
rir,  et  ne  sont  pas  plus  cou])ables,  en  définitive,  que  les 


chasseurs  (an  moins  ceux  <ratitrefois)  qui  seraient  autre¬ 
ment  morts  de  faim,  en  des  })ays  où  ne  foisonnaient 


pas  fruits  et  légumes.  Certes,  cela  nou.s  peine  de  voir  dé¬ 
vorer  par  Je  lion  celte  bête  inoffensive  et  gracieuse  qu’est 
une  gazelle  ;  mais  c’est  la.  loi  du  monde  :  les  hei'bivores 


doivent  servir  de  pâture  aux  carnivores  ;  et  même  ceux-ci, 
pour  pouvoir  subsi.sler,  se  mangent,  nécessairement,  en¬ 
tre  eux.  Ce  qui  nous  désarme,  en  nous  rassurant,  chez  le 
lion,  c’est  l’absence  de  celle  «  frénésie  famélique  »  qui 
nous  fait  horreur  dans  le  tigre,  et  que,  par  tendance  an- 
thropoinorphique,  nous  décorons  du  nom  de  magnani- 
niilé. 


S 

a 


Du  a  rajiporlé  (|uanlité  d’exemples  de  celte  tendance 
la  pitié  que  paraît  montrer  te  prince  des  félins,  —  ma- 
slé  qui  ne  tolère  aucune  offense,  mais  ne  se  permet, 


par  contre,  aucune  violence  inutile.  En  faisant  lu  pari  de 
I  exagération  et  du  fabuleux,  il  est  permis  de  croire  que 
le  lion  n’atlaque  pas  J’iiomme  sans  provocation,  et  qu’il 
lui  fait  parfois  grâce  do  la  vie,  devant  un  geste  implo- 
rateiir  (V,  Pline...).  Mais  [Mvnr  ma  part,  je  ne  m’y  fierais 


pas  trop. 

Détail  curieux  :  le  lion  boit  en  lapant,  comme  le  chien, 
mais,  au  contraire  tie  ce  dernier,  il  ne  recourbe  pas  sa 
langue  en-dessus,  mais  en-dessoiis,  ce  qui  lui  fait  perdre 
du  temps,  et  beaucoup  d'eau...  Il  doit  y  avoir  une  raison 
à  cela. 

L’entretien  d’un  lion  captif,  au  Muséum,  est  e.xcessi- 
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vement  coûteux  :  il  faut,  à  ce  puissant  personnage,  envi¬ 
ron  15  livres  de  viande  crue  tous  les  jours  (1). 

I,a  femelle  du  lion,  la  lionne,  est  de  plus  petite  taille 
que  son  seigneur  et  maître,  et  sa  tète  est  dépourvue  de 
crinière.  Il  en  est  toujours  ainsi  dans  la  faune  :  le  «  ùeau 
sexe  »,  — au  moins  le  sexe  coquet,  est  le  sexe  fort...  L'es¬ 
pèce  humaine  (en  nos  temps  modernes)  a  renversé  le  sens 
de  cette  loi. 


Ij’espèce  du  lion  est  de  celles  qui,  fatalement,  sont  ap¬ 
pelées  à  dispai’aître. ..  Lt  c’est  dommage,  au  moins  pour 
l’esthétique.  Mais  l’homme  s'est  acharné  à  sa  perte,  — 
justifié  sans  doute  en  cela  par  le  besoin  de  sécurité  de 
ceux  qui  fondent  les  [iremières  cités  en  marge  du  désert. 
Jules  Gérard  est  devenu,  comme  «  lueur  de  lions  »,  une 


célébrité.  Au  fait.  Hercule  —  et  tous  les  héros  plus  ou 
moins  divinisés,  dans  le  inonde  antique,  pouvaient  bien 


être,  simplement,  des  Jules  Gérard. 

La  chasse  au  lion  exige  une  grande  intiépidité  et  beau¬ 
coup  d’adresse  ;  car,  s’il  manque  ranimai,  le  tireur  est 
perdu.  Beaucoup  d’Anglais,  en  particulier,  ont  tâté  de  la 
griffe  et  de  la  dent  de  ce  fauve  ;  et,  à  ce  propos,  je  recoin- 
mande  la  lecture  d’un  tout  petit  livre,  très  curieux,  d’un 
auteur  anglais,  .1.  Growtliev  Ilirst  ;  «  /s  Nature  cruel  ?  » 
On  y  trouvera  de  nombreux  exemples  qui  semblent  prou¬ 


ver  ce  fait,  assez  inattendu,  que  les  victimes  des  grands 
fauves  ne  souffrent  pas,  — ou  ne  souffrent  pas,  du  moins, 


autant  qu’on  l'imagine,  —  soit  que  le  premier  coup  porté 
par  l’animal  suffise  à  les  paralyser,  soit  ipie  l’extrême 
frayeur  (]u’iis  éprouvent  anesthésie  leur  stmsibilité. 


(1)  «  En  caplivilé,  Ig  lion  (.iGvienl  relui îvciiienl  iloiix,  et  ne  fernîl 
pas  grand  mal  aux  dompteurs ,  si  ceux-ci  n'cxigcaienl  de  hn  dos 
exercices  qui  font  souffrir  sa  fierté.  »  (Faidkau  et  Robin^  ZooL  êlé- 
nicntairCi  p.  3(i),  Je  remarque*  en  généraî,  avec  plaisir,  les  senti- 
nienls  gonérciix  de  compassion  pour  les  animaux,  cl  d'indignalion 
contre  leurs  bourreaux  ou  leurs  Pxj>loîteurs,  que  respire  cet  exee lient 
ouvrage. 

Comparez  :  «  L^Eglise  et  h  pitié  envers  /es  fïnimauj*  w  (Lecoffre, 
et  Londres,  Burns  et  Oales,  1903). 
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On  conçoit,  par  tout  ce  rjvii  vient  «t’èli'e  dit  sur  !e  lion, 
quel  rôle  considérable  cet  animal  jonc  dans  l’Art,  où, 
plus  on  moins  stylisé,  traduit  dans  la  pierre  où  le  bronze, 
rejn’odnil  en  couleur  sur  la  toile,  le  papier,  le  bois  des 


écussons  ou  l’étoffe  des  pavillons,  il  cesse  d’être  Je  car¬ 
nassier  redonlable  et  se  (lansfi^ure  en  décor, 

bl  c’est  ainsi  que  l'aniniat  périssable  jouit,  sans  le  sa¬ 
voir,  —  coniine  déjà  \ous  l’avez  vn  poui-  la 


d’une  sorte  de  seconde  vie,  paisible  et  glorieuse.  Nous  ne 
nous  attarderons  pas  à  faire  ici  inenlion  des  monuments 
de  tout  (lays  et  de  toute  époque  où  la  majesté  léonine  est 
re[>résciitée,  ni  des  poésies  ou  morceaux  en  prose  rpi’elh: 
inspira  ;  il  y  faudrait  un  volume  entier.  Nous  rappelle- 

A 

seiïleîïieni  que  La  Fonhiine  a  mis  le  lîon  eu  scene 
(taus  une  (|uînzaîne  de  fables.  Dans  celle  intitulée  :  h  Le 
lion  ci  le  inoiiclieron  n,  le  fabuliste  fait  un  [jorirail  concis, 
mais  parfait,  du  fauve  exas])été  par  les  pi()ures  d'un  ad- 
sci  vaire  insaisissable  : 


l.e  (k'UMic,  el  î^on  a*il  élincclle  ; 

M  rii^iL  Oii  sf  rurtie,  oi\  treniJale  h  rejiviron. 

mnllipiiri'ux  lion  se  décliire  lui-riienie, 

Viûi  résolu  11' r  (pieue  à  Cctilour  de  ses  lianes. 

Bal  l’air,  (jiii  ii'eii  iwu\  niais... 


I>an.s  «  /.(*  lion  cl  te  ral  »>,  l.a  Fontaine  fait  lionnevii-  au 


loi  des  aninifinx  de  son  caractère 


généreux  ;  on 


Je  rat  étoindirnent  tombé  sous  sa  patte, 


Mollira  ce  qu’il  était,  et  lui  donna  la  lie. 


lùitin,  en  cet  ingénieux  apologue  du 
rhoinme  »,  itric  leçon  de  niodeslie  est 
nier  qui  s'est  rcpiésenté  vaimpicur  du 


(t  ùion  abaltii  par 
donnée  à  ce  der- 
fauve  : 


Avec  pins  de  raison  nous  aurions  le  dessus, 
Si  nos  entirii'i'cs  siivaicni  peindre... 


•$ 

Le  Tigre  (â-Z/s  ZigmV 

lînlïon  dépciut  le  ligi'c  t<  tro[>  long  de  corjis,  trop  bas 
sur  jambes,  la  tête  nue,  les  yeux  liagards,  la  langue.,. 
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<(  ttuijours  hors  de  la  gueule.,.  II  n*a,  dil-il,  que  le  ca- 
«  ractèrc  de  la  basse  niéclianceté  et  tic  l’insatiable 
»  c  rua  U  lé  ». 


Ce  portrait  mêle  deux  soites  de  caractères  ;  ceux  do  ta 
forme  et  ceux  de  la  physiononiie.  Or,  il  faudrait  ici  dis¬ 
tinguer...  Au  point  de  vue  pliysionomique,  l’appréciation 
est  assez  juste,  car  la  face  du  tigre  exprime  la  férocité  ; 
mais  je  répète  à  cette  occasion  ce  tpie  j’ai  déjà  dit  tant 
de  fuis,  c’est  (|ue  ce  lernie  de  jéfocilé  ne  doit  pas  être 
pris  au  sens  moral,  comme  s’il  s’agissait  d’un  être  respon¬ 
sable.  Un  devrait  s’ex|>rimer  autrement,  et  dire,  par  exem¬ 
ple,  «  que  le  tigi'e  offre,  dans  scs  Iraits,  rima^e  de  ta 
férocité.  »  Kl  c’est  ainsi  qu’un  pareil  animal,  en  nous  fai¬ 
sant  Iiorrem,  peut,  dans  les  desseins  du  Créateur,  servir 


de  <(  repoussoir  »,  à  la  lettre,  au.x  espèces  inolïensives  et 
sympalliiques,  telles  que  la  gazelle  ou  la  brebis,  qui  se 
proposent,  en  quelque  sorte,  coinrne  symboles  d’inno¬ 
cence  et  inodcles  de  douceur. 


Autrement,  pour  ce  qui  regarde  la  forme  corporelle 
pro(uemenl  dite,  le  jugement  de  Bnffon,  à  mon  senti¬ 
ment,  n’est  pas  juste  :  l’allongement  du  corps,  qui  nous 
agrée  dans  le  chat,  n’esl  pas  un  défaut,  et  les  pattes  du 
tigre,  conune  celles  du  chat,  ne  paraissetU  pas  dispropor¬ 
tionnées  avec  le  corps.  Il  est  vrai  que  <(  /ü  tête  nue  »  du 
lerriljle  félin  a  quelcpie  chose  de  déplaisant,  —  mais  c’est 
snrtont  par  comp.'n'aison  avec  te  fion  (du  moins  le  lion 
inàle),  et  lorsqu’on  voit  le  tigre  après  ce  dernier,  on  re¬ 
grette  cette  luxuriante  crinière  qui  donne  à  son  posses¬ 
seur  un  caractère  à  la  fois  plus  majestueux  —  et  plus  dé¬ 
bonnaire...  —  plus  débonnaire,  je  dis  bien,  car,  si  sur¬ 
prenant  ipie  cela  puisse  paraître  de  prime  abord,  l’abon¬ 
dance  de  poil,  autour  de  la  tête  ou  sous  le  numton.  admi- 
cil  ce  que  les  traits  [icnvent  a\oir  d’anguleux,  de  .sec  et 


de  dur.  Observez  connue  le  visage  féminin  gagne  à  [lor- 

■ 

1er  d’éjiais  cheveux,  et  tpiel  air  de  sécheresse  confère  la 
cahiiie  i  et  quant  à  la  barhe,  chez  l'homme,  bien  qu'elle 

.soit  signe  de  virilité,  et  qu’elle  ail  engendré  celte  expres- 
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sioii  d’ail’  <(  rébarbüli}  i»,  son  absence  m’a  toujours  causé 
une  impression  désagréable;  la  moile  —  au  moins  bizarre, 
irralionnelJe  et,  quoiqu’on  dise,  peu  liygiénique,  des 
ineidons  rasés,  ;i  la  l■ulnaine  o,  et  qui  dénude,  même, 
les  joues  et  les  lèvres  niasculines,  accuse  t'àclieusement 
la  saillie  des  contours;  elle  t'ait  des  visages  arides  et  sé¬ 
vères. 

Peut-être,  aussi,  l'absence  de  crinière  cliez  le  tigre 
conconle-t-elle  avec  d'autres  caractères  dont  elle  aug¬ 
mente  la  dureté,  comme  la  taille,  la  direction  des  yeux, 
—  car  chez  le  chai,  île  mignonne  stature,  et  pourvu 
d’yeux  très  doux,  elle  ne  choque  point...  Que  l’Esllié- 
lique  est  donc  cliosc  délicate  ! 

Les  yeux  du  tigre  .sont  i<  hagards  »,  ainsi  ([ne  Ünffon 
l'écrit,  justement  cette  lois,  et  sa  langue  lui  pend  hors 
de  la  gueule  toujoius  béante,  —  contraste  notable  avec 
les  mêiiies  traits  cbez  le  lion,  liont  le  mufle  est  plus 
re[)Osé.  et  le  regard  plus  calme, même  ({uelipie  peu  mé- 
lancolitpie. 

Mais,  ce  «jui  fait  la  beauté  dii  tigre,  ou  plutôt,  à  mon 
sentiment,  son  curuclève  luxueux,  c’est  son  jjclage,  c'est 
sa  robe....  A  ce  propos,  signalons  l’abus  de  langage  qui 
qualiflfr’  de  «  tigrées  »  les  [reaiix  de  paiitlièrc  et  de  jaguar, 
Icsrjuelles  sont,  —  ce  qui  ii’est  pas  la  même  cliosc, 
tueiietées,  tandis  que  la  peau  du  tigre  est  rayée;  Je  corps, 
la  tête,  les  membres  et  fa  queue  sont  traversés,  sur  fond 
roux  (et  blanchissant  an  ventre)  de  bandes  noires,  assez 
analogues  à  celles  du  zèbre,  mais  qui  s’en  différencient 
par  ce  fait  tpi’au  lieu  d’être  parfaitement  conlinues. 
elles  s’iiilerroiiqient  [lar  endroits,  comme  si  ranimai  avait 
été  flambé,  (l) 

Le  même  problème  biologique  qui  se  posait  pour  la 
robe  du  zèbre,  se  pose  encore  pour  celle  du  tigre,  — 
comme,  au  reste,  pour  tous  les  pelages,  plumages  et  feuil- 


(1)  Coitijiarez  cc(ie  espèce  de  papîMoii  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  H  fhm  bé  v. 


r.iiAMïs  r\uvi£s 


iages  on  le  pignienl  se  ré|jürlit  régLilièrenient  dans  !e 
sysleme  légunieiüaii‘t%  en  produisant  des  dessins  on  pein¬ 
tures  d'ei'fcl  décora! if.  3«ous  laissons  aux  savants  sjïé- 
ciauA  Je  |>laisir  de  chercher  la  cause  du  pliénoinenie; 
rap|>elons  lonlefois  noire  idée  d/inlerrui>(ion  périodique 
dans  raction  [>roi>al>lenient  ondulatoire  du  svslènie  ner¬ 
veux  tropilia)  ne. 

Kn  résuruéj  c’est  renseinljle  de  ces  dilïcrenls  carac¬ 
tères  :  al^seiice  «le  crinière,  innflle  bâillant,  écartant  les 
nionslaclies  et  déconvranl  les  dtnds,  veux  relevés  a  la 
chinoise,  queue  serjjcntine  (on  i)onrrail  dire  presque 
t.  vipérine  »  :  enlin,  jar-de<sus  tout,  —  c'esi  le  cas  de  le 
dire,  —  j)elage  flainhé  connne  an  feu,  —  c’esi  la  com- 
hinaison  de  Ions  ces  h'aiU,  s’assemblant  liarnionique- 
menl,,  à  la  fat^'on  dhni  accord  musical,  (jni  réalise  ce 
ty|>t?  de  félin  ([n’on  iioinnie  le  ti(jre.  —  Est  il  I>ean  ? 
l\st-il  laid  ?...  -le  ne  sais  guère  ;  mais,  pour  être  précis 
cl  JX'sler  en  dehors  de  tunle  a[q»récialion  seiitiiuentale, 
je  dir’ai  (jidil  es!  ex{>i‘essif  au  [>lus  Iran!  degré,  et  que 
son  expressitui  est  complexe;  sans  diffornuté  d’auenn 
genre  <jui  puisse  nous  dégoiiter,  il  inspire  la  leiieur  et 
rarili|>athie  par  son  asjïecl  lei’oce  ;  et  dans  le  liehe  cos¬ 
tume  dont  la  iSalinx'  f’a  doté,  il  ap|>araît,  le  tigre,  eoniine 
un  prince  sanguinaire  et  jnagnilir|uement^  vêtu  ;  tels  ces 
l\i'aiis  d’Asie  qui  joignaient  au.\  inœuï‘s  les  plus  cruelles 
un  luxe  tout  orienlal. 

Il  a|>partientj  air  j'estr\  à  ntrieut,  et  reste  localisé  en 
Asie,  où  il  Itabitc,  indilïéremment,  les  Idrvls,  les  déserts, 
et  le  bord  des  (lenves:  la,  i!  se  cache  dans  ré|nnssenr‘  des 
l>arnhr>us,  d’oii,  en  qnehjnes  hoitds  prodigieux,  il  loiiibe 
n  riniprovisle  sm^  sa  jn'oie,  sans  en  e.xeepler  riionime  ; 
eî,  dans  le  rdritfr'e  de  mortalité  des  llindous,  les  victimes 
de  sa  dent  et  de  sa  grilTe  comptent  [>orîr  des  inilliei^s. 

(^est  donc  un  des  animaux  les  [dus  dangereux  et  par'- 
railcinent  nuisibles,  auxquels  riiomme,  pour  sa  sûreté, 
dort  faiix^  la  cirasse.  Et  cependant,  si  jïeu  intéressant  i{ue 
puisse  être  ce  fauve,  on  est  ému  d’une  certaine  coin|>as- 
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sien  cl  regard  de  la  femelle  à  qui  l'on  enlève  ses  petits 
pour  les  enfermer  dans  quelque  muséum  ;  car  celle  bêle 
féiTjce^  en  sninme,  elle  aussi,  os\  um*  mèr(\ 


La  Panthère  (ou  le  Léopard),  rV/b  pnrdiis, 

« 

La  pantlièi'c  (ou  le  léoj>ai’d,  car  on  peut  confondï^e 
dans  la  même  description  ces  deux  es[jèces  très  voisines) 
est  beaucoup  plus  [ïetite  que  le  tigre,  et  s*en  distingue 
surtout  par  le  dessin  de  son  pelage,  qui  n‘est  pas  compose 
de  raies  ou  Landes  plus  ou  moins  allongées  et  parallèles, 
mais  de  taches,  en  forrne  de  loses,  et  bien  séjiarées  les 
unes  des  autres*  Dans  sa  fable  «  fiu  singe  et  du  léopard 
La  Fontaine  s’étend  sur  celte  i>eau,  dont  le  roi  «  veui 

{<  Avoir  un  mnnclioii.*,,  Innt  eÜc  est  bicarrée, 

F'ieine  tic  taches,  marquetée, 

Ivt  veigetée  et  mouchetée...  )> 


Cette  abondance  d’épiUièles  est  assez  fortement  repré- 
senlalive,  la  bigarrure  faisant  allusion  au  conlrasle  de 
coloris,  —  le  inarquetage,  à  la  répartition  du  pigment, 
—  et  la  nioncbeture  évoijuanl  l’idée  d’un  essaim  tjiii  se 
serait  abattu  sur  le  fond  clair.  Mais  la  vergeture  est  de 
trop,  comme  s’appliquant  plutôt  au  pelage  du  tigre,  qui 
est  (Vive,  tandis  que  celui  du  léopard  (ou  de  la  panthère) 


est  tacheté. 

Dans  la  morale  —  on  plutôt,  ici,  l'e.'î/fiéfif/ue  de  cette 


fable  (1),  l.a  Fontaine,  mettant  en  parallèle  la  somptuosité 
du  léopard  et  ragifité  du  singe,  fait  dire  à  ce  dernier  : 


*  «  Celle  divorsilé  il  fuit  oii  vous  parle  tatji 
Mon  voî&in  léopurd  l':i  sur  soi  seiilemenl  ; 
Moi,  je  Vm  (îans  l'es}(iii,,,  >3 


l*j|,  paidant  lui-mèine  à  son  loin,  le  fabuliste  ajoute  : 


(1)  Cel.e  fabi  e,  sans  en  avoir  rair.  est  tiiic  des  plus  profondes  de 
I.D  ronlainc'  et  c*est  sans  doiile  pour  ppIïi  qiiVlle  est  moins  popvi- 
îaîre. 
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G15VM)S  h'AUVîiS  I  VJ  ( 

<1  1-c  singe  a’i ait  tnisoii.  Ce  n’est  f>as  sur  Thabil  ([ue  la 
diversité  me  plaît;  c’est  dans  l’esprit  : 

L'une  fournil  toujours  de$  choses  agréables; 

L’aulrc  en  moins  d'un  moment  lasse  les  regardanU,  » 

Et  il  conclut,  en  lançant  cc  Irait  : 

H  Oh  1  que  de  gnnds  seigneurs,  au  iéopard  semblables, 

N’unl  qtie  riiabît  junir  tout  talejit..* 


k 

$ 


\  % 

i 


K  . 


(*c  noni  de  a  pour  origine  un  préjugé  :  il  est, 

en  effet,  formé  dn  mol  itoft  el  du  nint  «  partius  n,  qui 
signifie  paft(tu)re,  en  laliii  ;  car  les  anciens  croyaient  que 
cet  animal  était  le  pjmluît  des  deuv  especes  qiToii  vient 

I- 

de  nommer.  Cinier  cl,  avec  lui,  lîuffon,  ont  bien  dé- 
ïiionli'é  l^en'iMir  :  le  léopard  n'est  pas  le  résultat  d'un 
croisement  (au  moins  on  le  [ïense?);  ce  n'esl  pas  un  métis; 
mais,  encore  une  fois,  sa  ressemblance  avec  la  i^uïitliere 
nous  a  permis  de  le  confondre  avec  elle  dans  la  descrip- 


Ea  pantbeï‘e  (poiii-  lui  ganler  son  iiom  usuel),  a, 
comme  le  tigre,  un  air  de  férocité;  el,  suivant  les  ex¬ 
pressions  de  Biiffon,  k  l'œil  inqnîet,  le  regaid  cruel  ». 
Je  note  ces  deux  traits  de  pbYsionoiiije  cliez  les  u  bêles 
ftrnces  »  (liors  le  lion),  remarqua  ni  leur  corrélation,  — 
(pii,  je  crois,  n' avait  pas  encore  été  observ'ée  :  rin([iîié- 
tiide,  en  effet,  comme  opposé  du  cabnc,  est,  {>riniitive’ 
menl.  synonyme  tWigitalion  :  or,  ragilalion  [>eiil  [>iove- 
nir  —  ou  de  la  crainte,  —  ou  île  la  fureur...  ('liez  le 
fauve  dont  il  s'agit,  ce  ri'csl  pas  la  crainfe,  assiirémenl, 
fini  fait  son  o?il  inquiet,  mais  plutôt  ta  soif  de  sang. 

F'auve  des  pins  dangei'cux,  avec  le  tigre,  la  panthère 
justifie  la  chasse  oiïslinée  qu'on  lui  fait.  Il  est  vrai  ipie 
le  besoin  de  sécmilé  n*en  est  jms  le  seul  ninlif,  el  (pie 
Eappàl  (Eune  pelleterie  précieuse  est  pour'  Ireaucoiip  dans 
cette  poursuite.  On  sait  que  Boni!)onnel  en  a  délrnit  un 


s 

!■ 
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y^raïul  nombre^  et  s’cst  illustré,  après  Jules  Gérard,  le 
lueur  de  lion,^  »,  comme  h  lueur  de  pafithères.  » 
l>(î  iiiénie  (]iie  la  tigresse  eï  que  la  lionne,  la  pantlière 
fc^rnellc  es(  douée  de  la  leudresse  iiiafernellCj  et  ce  senti¬ 
ment  însfinctif  la  jiorte,  sHivanl  les  cas,  à  ta  fureur 
coiitie  riiomine  ,  —  ou  bien,  au  contraire,  à  la  symjia- 
tliie...  Je  ne  [>cux  résister  a  t’envie  de  cilci'  un  trait  de 
mœurs,  cliez  ce  fauve,  assez  touchant,  —  bien  rpi’il  ne 
s<h(  pas  bien  autlientic|ue,  peut-être.  D’après  Pline  T  An¬ 
cien,  Dcincfrius  le  naturaliste,  rapporte  ([ue  te  père  du 
philosophe  IMulinns  travers  un  déserl,  loul  a  cou|v, 
U  il  aperçoit  une  pantlière  couchée  au  milieu  du  cliernin  ; 
H  elle  alteudait  f[nel(]ue  vo\ageiu‘:  saisi  crolfiui,  il  veut 
H  retou t'ner  sur  ses  pas;  mais  ranimai  se  roule  autour  de 
lui,  joignant  aux  caresses  les  plus  pressantes,  des  signes 
i{  de  Iiistcsse  et  de  douleur,  auxquels  on  ne  pouvait  se 
mé[*rendre,  même  dans  une  panlhèî'C.  Fdle  élail  mère, 
a  et  ses  [letils  étaient  tombés  dans  une  fosse,  a  quelques 
distance.  —  he  premier  effet  de  la  compassion  fut  de 
ne  [dus  craiiulie,  el  le  second,  d’exarnîuer  ce  qu’elle 
((  denuindait  ;  elle  lui  lirait  doucenuMit  T  habit  avec*  ses 
f  gi'îffes  :  il  se  laisse  conduire  ;  et,  dès  tpi’il  a  compris  la 
U  cause  de  sa  douleur..,,  il  retire  les  petits.  La  mère  avec 
il  eux  accompagne  son  hientaiteur  jus([y'au-delà  des  dé- 
<i  sei’ts.  n  était  aisé  ch'  voir  (péeJle  e\[)rimait  sa  recorv 
U  naissance.  » 

Ce  tableau,  - —  quMI  peigne  ou  non  la  réalité,  n*esl-il 
[.as  délicieux  ? 


L’Hyène  {hyefia). 


It  y  a  des  fauves  imiii'essionnauts  et  majeslucux,  tel 
le  lion,  —  crautres  terrilianls.  lels  le  tigre,  ta  panthère; 
d’autres,  enfin,  repoussants,  et,  [lour  trouver  une  épi¬ 
thète  (jui  s’oppose  à  la  ruïljlesse  de  rallure,  «  ignobles  »; 
telle  nous  apparaît  riiyène  :  par  sa  figure,  et  priucit>ale- 
menl  [>ar‘  son  mufle,  elle  se  lapjiiwhe  du  loup,  du  chacal 
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du  chien.  Ses  oreilles  sont  larges,  l)éantes,  en  cornets 
pf)iiitiis;  ses  veux,  qu'ils  soient  bridés  ou  saillciiits,  siii- 
van!  res[iècc,  oui  une  expressiofi  plutôt  farouche  que 
IVroce;  elle  a  le  cou  raide  (il  est  frangé  d*une  crinière); 
elle  porle  la  fête  i)asse,  et  son  coi'i^s,  incliné  d’avant  en 
aîcîère,  offre  une  ligne  en  dos  d’ane  désagréablernenl 
anguleuse  :  il  est  baiil  juché  sur  |>attes  (1)  et  revêtu  d'un 
pelage  dont  le  dessin  varie  suivanl  les  t'spèces  :  la  hyène 
dite  niyee  »  est,  pour  la  rnhe,  pareille  au  tigre,  et  la 
liyène  «  lacJietée  n,  seniblatde  à  la  fïanllière. 

(/aspect  exiérieui-  de  cet  animal  est  bien  le  reflet  de 
sou  leni|>éran)ent  el  de  ses  hahîliides  :  laclie  et  sournoise 
l)cte,  il  ne  vit  guère  que  des  restes  de  fauves  nobles 
el  <[ui  eliasseiit  pour  Jeui'  pro|U‘e  coin|de:  et,  ce  (jui  est 
plus  lerrible,  plus  réfuignant  encore,  ce  mangeur  de 
charognes  se  fait  dett^Misseur  de  cada\res,..  Malgré  (ont, 
il  s’est  trouvé  quelque  amateur  nour  tenter  son  éduca¬ 
tion:  et,  SJ  l'on  eu  croit  lînffon,  J  réussit  si  l>ieTr  ipie  le 
fauve,  di'essé  par  le  balon  à  rele\er  sa  crinière,  ne  regim¬ 
bait  [>as,  et  même  jouait  comme  un  cbal  avec  son  maître, 
qui  lui  menait  im|mnéinenl  sa  main  dans  la  gueule,.. 
Tant  rboinme  a  de  pouvoir  sur  les  aniniaux  ! 

La  hyène  rayée,  l'eciilanl  devant  les  colons,  a  dispain 
du  sol  de  r  \lgérie;  on  la  trouve  encore  dans  les  régions 
cliaiides  tic  TAsie:  rpiaid  h  sa  congénère,  la  hyène  ta- 
clielée,  elle  reste  confinée  dans  le  Sud  de  T  Afrique. 


Le  Xouvean-.Mondt'  a  li'ois  granrls  félins  qui  correspou- 
denl  res[)ecti  veinent  a  ceux  de  T  Ancien  :  ce  sont  :  le 
(.onfjunr  (ou  Puma),  lion  de  T  Amérique,  — ^  le  Jagaar, 
qui  en  est  le  ligre,  —  et  VOcelol,  —  la  paiitbère, 

ï\)ui‘  se  faire  une  idée  du  Couguar,  Ü  faut  se  représen-. 
ter  la  lionne;  c’esi  effectivement,  un  lion  sans  d’inière; 

di  Ce  fîiiive  a,  comme  airnclère  pxcepïioiuiel,  4  doîgls  senle- 
meiit  aux  pieds  de  devaiil  comme  lï  ceux  de  derrière. 
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la  f(3melle,  icij  a  donné  le  Ion  au  mâle,  Otle  espèce  a 
de  très  beaux  vtMix,  et  la  jieau  si  lendie,  qu'elle  se  laisse 
entamer  par  (a  sarbacane  des  Indiens;  son  teinpéranient 
est  doux  ;  c’est  un  lion  dégénéré,  —  ou,  si  Ton  préiere, 
«  civilisé 

Le  Jaguar  (Jelis  uticü),  qiLon  appelle  aussi  LOnce,  est 
au  tigre  ce  (|ue  le  Couguar  est  au  lion  ;  mais  il  faut 
observer  ((ue  sa  robe  n*esl  pas  rayée,  comme  T  est  celle 
du  tigje,  mais  laclictée,  sur  le  moclèle  de  la  panthère  ; 
c’est,  d'ailleurs,  un  tigre  adouci. 

Eiihn,  VOceiot  (felis  pardalis),  pantlière  du  Nouveau 
ronliiienL  de  taille  (dus  petite,  (ainsi  que  tes  (jrécédentsV 
Son  pelage  est  particulièrement  remarquable,  dit  Buffon, 
n  j)ar  la  vivacité  des  couleurs  et  la  régularité  du  dessin  ». 
Celui'Ià  n'est  jjas  doux  connue  les  deux  [ireuiters,  mais 
féi'oce  ;  des  jeunes,  âgés  seulemcTit  de  Irois  mois,  dévo- 
rèi'cnl  une  chienne  qu’on  leui’  a\aill  donnée  comme 

—  ou,  si  Ton  veut, 
d’api)étît.  Cette  esiîèce  peut-être  classée  parmi  les  a  cai- 
nassiers  sanguinaires  »  ;  plus  altérés  de  sang  qu’affamés 
de  chair,  ils  se  conlenlent  de  saigner  leur  proie;  c'est 
ce  rpie  j'appellerais  <(  un  gaspillage  de  viande  par  appélit 
de  jus  ». 


non  cri  ce . . ,  Corn  h  le  d  '  i  n  gra  t  i  lue  te 


Le  Chat  (Jelh  cafiia), 

tl’esl  avec  gtand  (vlaisir,  et  soulagement,  que  nous 
laissons  la  les  félins  terrildes  pour  le  Chat^  ce  membre 
d’une  faniiilc  si  redoutable,  et  qui  nous  est  si  familier, 
ce  cousin  du  tigre  el  de  la  (janthère  devenu  notre  com¬ 
mensal  et  qui,  Ij'anquilie  au  coin  de  Tâtre,  nous  berce  de 
son  roiironiienieut,  avec  lequel  les  enfants  jouent,  sans 
autre  danger  qirun  coup  de  griffe,  quand  on  le  pousse 

a  bout,  et  auqueL  en  y  metlanl  du  sieu,  on  fait  faire 

« 

K  fuit  te  tie  velours  ». 

Sa  physionomie,  taniiis  qu’il  dort  - —  ou  fait  semblant 
lie  dormir,  là,  tout  auprès  de  moi,  tapî  sur  ma  table  de 


t  •  . 


r-  . 
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tiavai),  entre  mes  livres  et  mes  papiers,  qu’il  ne  dé¬ 
range  pas,  sa  pliysionomie  me  repose  de  toutes  ces  figures 
de  fauves,  si  peu  rassurantes,  .le  reuiarque  qu’au  con¬ 
traire  de  ceux-là,  sa  tète  ramassée,  toute  ronde.  offi'C, 


par  devant,  une  /ace  véritable,  se  rapprochant  un  peu  tie 
la  face  humaine,  et  contenant,  connue  elle,  les  veux, 
les  naseaux  et  les  lèvres  dans  un  même  plan  vei  tical;  et 
que  ces  yeux,  fendus  oliliqucnieiil,  mais  giands  et  liien 
ouverts,  avec  leur  iris  clair,  lumineux,  sont  pareils  à 
certains  yeux  iminaius  qu'on  appelle  justement  «  yeux 
de  chat  )>.  Il  est  vrai  qu’au  grand  jour,  la  pupille  se 
rétrécît,  au  point  de  se  réduire  à  une  ligne  (ce  qui  se 
produit  chez  les  sujets  sur  lesquels  on  a  jiratiqué  l’iri- 
decloniie.  l-)’autrc  part,  chez  cet  animal  «  nyctalope  », 
les  yeux  brillent  dans  les  ténèbres,  ((  à  peu  près,  dit 
«  Buffon,  comme  les  diamants  ([iiL  rédéchissent  au 
<'  dcliors,  pendant  la  nuit,  la  limiière  dont  ils  se  sont 


<'  pour  ainsi  dire*,  imbibés  pendant  le  jour.  » 

C.otte  parliculai'ité  lui  est  commune  avec  le  hibou 

appelé  «  Chat-huant  »,  qui  lui  aussi  présente  une  face 

♦ 

où  les  yeux,  au  lieu  d’ètre  sé|)arés,  d’èlre  placés  laté¬ 
ralement,  sont  géminés,  et  réunis  .sm*  un  même  plan. 
-Mais,  malgré  cette  analogie  de  structure,  le  regard  est 
si  différent  ! 


Chez  le  Chat,  le  corps  est  sensiblement  allongé,  d’une 
longueur  qui  s'accentuera  davantage  encore  chez  les 
U  Mtt.s/i’fiens  »,  surnommés  «  veianiformes  »  ;  déjà,  le 
cor|)s  du  Chat,  quand  il  marche,  ondule  à  la  façon  d’un 


ver,  d’nn  annelé.  I.c.s  pattes  sont  couites,  bien  fourrées, 
années  de  griffes  (pii  peuvent  rentrer,  au  gré  de  rani¬ 
mai,  dans  les  chairs,  ipii  sont,  comme  disent  les  savants, 
U  rétiacliles  »  ;  le  Clial  fait,  quand  il  veut,  «  pafle  de 
ee/ours  »,  —  ainsi  s’exprime,  poétiquement,  la  langue 


populaire. 

(tuant  au  pelage,  il  présente  beaucoup  de  variété,  sur¬ 
tout  comme  teinte  :  ])armi  les  clials  <]ue  nous  jiouvoiis 
voir -10111  autour  ilo  nous,  il  en  est  de  marquetés,  à  diffé- 
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renk's  couleurs, 


d’autres  |>eiiils  lotit  enliers  d'une  scuh* 


couleur, 
Siiitn  se 


rousse,  grise,  blanche  ou  noire.  I.a  race  de 
fail  reuian|uer  par  son  iielage,  jtareil  à  celui 


«  Eilulo  de  (d)îii  »* 


{n'f}pn\^  li/i 


sujet  sruififé  sur  îe  rf/  [hu  le  slntuftire  E,  ytiveliier.) 


du  lièvre,  avec  du  noir  au  museau,  au  bout  des  oreilles 
ef  des  patte.s.  DcTiis  la  laco  dite  •<  nn(ior<t  »,  le  [loil  est 
ti'ès  long,  ciievclu;  mais,  chez  fous  les  chats,  surtout 
bien  soignés,  il  est  soN'eii\,  lustré,  doux  au  loucher;  et, 
de  plus,  éleclrif|uc,  car  il  suffit  de  caresser  leur’  dos 


TTTir 
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dans  [’Dltscnritr  [►nur  en  voir  Jaillir  des  élincelles  (l). 
I,;>  (|neiie  esl  longue,  bien  fournie,  très  niül>ile,  et,  coniine 
eu  l)eaiic()ii[»  <i’antres  animaux,  remplace,  [(ar  sa  inimi- 
(|uc,  les  niêiiibres  anlériems,  s[)Ceialisés  pour  ta  loco¬ 
motion. 

'l’ellc  est  ta  figure  du  (ilud.  sa  eonfoiaiialion  e.xlérieure  : 
la  souplesse  et  l’agililé  ilc  ses  mouveinenis,  bien  mesu¬ 
rés  d’ailleurs  el  jirécautionncux,  sont  connues  de  tons. 
ire.sl  l’animal  prudent  par  excellence...  One  si  vous  le 
rencontrez  en  clseinin,  il  attend,  iintnobile,  et  les  yeux 
fixes,  que  vous  le  dcj>assiez;  puis,  à  demi  rassuré,  il 
rejiart  en  flèche  se  mettre  en  lieu  sur. 

l'ùi  résumé,  le  (’liat  esl  un  félin  réduit  de  taille  el  [*er- 
feclionné,  nu  félin  mignon,  minnlicnx,  qui,  féroce  encore 
à  l’état  sauvage,  comme  un  tigre  en  miniature,  se  mori- 
Ire,  en  domtîsticitc,  doux.  [>acili(jue  et  sociable,  qui  ré¬ 
jouit  nos  regards  par  sa  joliesse,  et  notre  esprit  jtar  sa 
gentillesse. 

Ions  ceux  t[iii  ont  vii  numger  un  cliat  ont  reinar(|né 
la  peine  qu’éprouve  cctlc  esj)èce  à  màciier;  et  cela  tient 
à  la  lu  ieveté  de  leur  dentition  ;  ces  <<  qf/euo//e.v  .1  de  chat 
ne  sont  habili's  (pi’à  déchi(]ucler  la  eliaii-,  et  sont,  à  la 
broyer,  assez  iiiliabiles.  Ils  boivent  en  lapant,  et  très 
fréquemment,  et  sont  aussi  avides  de  lait  que  de  poisson. 
<]e  fait,  (pi’ils  jouent  longtemps  avec  une  souris,  el  la 
tuent,  à  l’occasion,  sans  en  faire  leur  proie,  semble  [u'ou- 
ver  que,  bien  repus  d’ailleurs,  ce  rpii  est  néce.s.silé  de 
clias.se  à  l’étal  libre,  devient  un  jeii.  I.cs  oiseaux  que 
l’on  conserve  en  cage  paraissent  les  tenter  plus  encore 
que  les  souris. 

La  geslalion  de  !a  cbatle  est  de  G  semaines  environ; 
elle  met  lias  4  à  G  petits,  dont  beanenup,  hélas  !  sont 
bouches,  inutiles,  destinées,  dès  leur  naissance,  à  la 
noyade.  Il  faut  ajouter,  d'ailleurs,  ce  Irait  déconcertant, 


1^1)  MiVnic,  citez  l'anitii,')]  niorl,  la  jieaii  jniiil  de  celte  propriété, 
fjiroii  utilise  tîans  IVftîcfrüphore. 
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(pie  le  père  étant  sujet  à  dévorer,  comme  I  golin,  sa 
progéniture,  la  more  est  contrainte  de  la  cacher  à  scs 
yeux,  ■ —  et  (|ue...  celte  tendre  mère  elle-même,  au  liesoiiT, 
n’hésite  pas  à  cio<]uei'  ceux  ([u’elle  vient  de  mettre  an 
inonde...  La  cause  de  cette  perversion  bizarre  de  l’ins¬ 
tinct  maternel,  si  développé  dans  le  règne  animal  On 
ne  là  connaît  pas. 

Le  sommeil  du  chat  ;*  —  Il  est  souvent  feint,  simulé; 
lorscpie  ce  doux  félin,  quelque  jieu  hypocrite,  ferme  les 
yeux  comme  pour  doiniir,  l’obliquité  de  ceux-ci  s’accen¬ 
tue;  ce  (jui,  joint  à  la  liouche  close,  au  redressement  des 
lines  moustaches,  lui  jirèle  un  air  patelin  très  divertis¬ 
sant.  —  Mais,  d’ajii'ès  Lasumot  (un  correspondant  de 
Buffon),  si  le  cliat  dort  rarement  (pour  de  vrai),  son 
sommeil  est  si  jirol'ond  ([u’il  confine  à  la  léthargie. 


.l’en  viens  maintenant  au  leniijérntiienl  p.s_vc/?(V/ue,  le 
plus  inléressant  pour  nous,  —  à  la  psychologie  du  chat, 
Le  poitrail  qu’en  a  fait  Buffon  est  peu  tlalté...  «  Le  chat, 
a-l-if  écrit,  mu  par  niic  antipathie  que  peu,  je  le  présume, 
partageront,  —  ,«  le  chat  est  un  domestique  infidèle 
«  qu’on  ne  garde  que  jiar  nécessité,  pour  rofjposer  à 
H  un  antre  ennemi  domestique  êncoie  pins  incommode 
Cl  et  qu’on  ne  peut  chasser  »... 

Mais,  —  j’en  demande  excuse  à  Monsieur  de  Buffon, 
—  c’est  doublement  faux,  cela  :  d’abord,  parce  que  le 
chat  n’ost  domestique  ipi’en  tant  qu’il  fait  partie  de  la 
maison  {domiisi;  car  autrement,  on  n’exige  de  lui  au¬ 
cun  service  réguliei',  comme  on  fait  du  chien,  par  exem¬ 
ples  ;  —  puis,  [larce  que  (|uantité  de  gens  gardent 
chez  eux  et  auprès  d'eux  ces  charmants  animaux,  sim- 
plemcnt  pour  en  jfuiir,  et  sans  nécessité  de  cliasser  rats 
et  souris.  Cl’est  donc,  le  plus  souvent,  un  animal  de 
luxe,  qu’on  ne  <c  tolèi-c  »  pas,  comme  avance  Buffon, 
mais  (ju’oii  aime  pour  lui-même,  cl  sans  dessein  utili- 
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tairr  ;  c’est,  en  un  mol,  dans  la  maison,  un 

«  eslhi’tkjue  ». 

liiitïon  n’a  pas  compris  cela  ;  il  n’a  lias  compris  le 
cliat  ;  (in  chai,  en  elTcl,  son  mépris  s’éleiid  sur  ses  par- 
I isatis.  Car,  dil-il,  nous' ne  comptons  pas  tes  gens  qui, 
(c  ayani  du  goùl  pour  toutes  les  licles,  n’élèvent  les  chats 
<i  (jue  pour  s’en  amuseiv. ..  »  Cette  seule  incidente,  «  ayant 
du  goût  {tour  toutes  les  hètes  »,  confirme  notre  opinion, 
en  niellant  le  ciiat,  —  animal  à  part  et  exquis,  de  pair 
avec,  les  autres...  accusation  d’éclectisme  à  quoi  s’op¬ 
pose.  Justement,  la  préférence  des  amateurs. 

Iluffon  nous  concède,  toutefois,  que  ces  animaux, 

■  surtout  (juand  ils  sont  jeunes,  ont  de  la  gentillesse  »: 
il  admet,  même,  un  [»eii  plus  loin,  que  «  le  chat  est  joli, 
léger,  adroit,  et  (pi’<(  il  est  jiropre  )>.  —  Ne  voilà-t-îl  j>as 
de' précieuses  qualités  .^...  liuffon  s’y  arrête  peu,  et  insiste 
sui'  les  défauts.  «  Les  jeunes  chats,  pouisiiit-il,  sont  gais, 
<t  vifs,  jolis,  et  seraient  aussi  très  propies  à  amuser  les 
«  enfants,  si  les  coups  de  pialte  n’étaient  pas  à  craindre.  » 
Rien  petit  danger,  n’est-ce  pas  ?...  Kl  puis  le  chat,  à 
l’occasion,  sait  faiie  «  patte  de  velours  ».  —  Mais  pour¬ 
suivons  le  réf|uisiloire  :  «  Ils  ont,  écrit  l’auteur,  une  ma- 
lice  innée,  un  caraclèie  faux,  un  naturel  [lervei's  ; 
('  soujjles  et  llatlcuis,  comme  les  fripons,  ils  ont  la  mênie 
adresse,  la  même  subtilité,  le  même  goùl  ])Oin‘  faire 
n  le  mal...;  ils  savent  coiivrii'  leur  marche,  dissimuler. 
«  épier  les  occasions,  attendre,  choisir  l’instant  de  faire 
«  le  coup,  se  dérober  ensnile  an  châliment  ;  leurs  mou- 
<  venienls  sont  obliques,  leui's  yeux  équivoques  ;  ils  ne 
('  regardent  jamais  en  face  ».  (i) 

Que  tout  cela  est  ilonc,  pour  le  moins,  exagéré  !  Et 
d’ailleurs,  ap|>artient-il  à  un  hoininc  de  science,  à  un 
naturaliste  de  profession,  de  juger  l’être  irresponsable, 
comme  s’il  .s’agissait  d’une  créature  humaine  ?  Il  ne  peut 


(l)  Ceci  11  est  p<is  iilisolumcnl  vrai,  cl,  pour  ma  pari,  j’ai  été  bien 
souvent  fixé  par  l'«ci]  des  ctials,  et  leur  regard  plutôt  mBÿ«e(ô/He 
que  dissimule,  ^ 
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être  (juestion,  ici,  de  morale,  et  les  Jiiols  de  eo/,  de  r«- 
iniie,  comme  ceux  d’/rypocrisie  el  d’é(/oïs/ue,  appliqués 
à  im  chai,  sont  absolument  <i  déplacés  »,  —  aulani  «pie 
le  terme  de  cntniilé  qu’on  applique  au  ligi'e  ;  la  faune 


n’u  pas  les  vices  de  l’humanité,  non  plus,  d’ailleurs, 
(J ne  vertus;  elfe  n’cii  a  que  la  figure,  (1) 

tjuarit  a  rindepcndancc  dont  le  chai  fail  piTuve,  c'est 

I 

une  question  de  savoir  si  c’est  un  mal,  en  soi,  ou  un  bien. 
Huffon,  avec  bien  d’autres,  admire  la  soumission  du 


chien  ;  mais,  dans 
tjuelque  servilité  (du 


celte  soumission,  n’enlre-t-il  point 
moins,  dois-je  dire  pour  êtje  con¬ 


séquent  avec  luüi-uième,  son  image) 


il  reconnaît 


que  »  les  chats,  qiioiipie  hahitants  de  nos  inaisoiis,  ue 
rf  sont  pas  des  animaux  entièreuienl  doinesliqiies 
<i  Ceux,  dit-il  (jiii  sont  le  niieux  apprivoisés  n’eu  sont 
«  [las  idus  asservis...  )>  belenejî  ce  dernier  ijualificatif; 
il  est  de  sens  péjoratif,  luen  nettement,  et  sa  négation 
n’implique  aucun  bhînie.  Disons  donc,  ])Our  être  éqnila- 
hle,  que  le  cliicii  est  dévoué,  mais  servile,  —  et  que  le 
chat  est  [jeisonnel,  mais  fier. 

Des  défauts  les  plus  graves  du  chat,  dont  Huffon  ne 
pai'le  guère  eti  .s<ju  réijuisitoire,  el  que  nous  ne  dissimu¬ 
lerons  pas,  nous,  dans  noire  plaidoyer,  sont,  d'abord, 
l’habitude  qu'il  a  de  prolonger,  eu  se  jouant,  les  affres 
de  sa  vdctinie,  <10  la  pauvre  souris  qu’il  dédaigne,  à  l’oc¬ 


casion,  comme  proie,  —  puis  cet  instinct  dénaturé  qui 
le  porte,  trop  fréquemment,  à  se  repaître  de  sa  progé¬ 
niture...  (2).  -Mais  loni  cela,  [lar  (|ncl  secret  mobile,  et 
dans  ({iiel  bid  i^... 

(jnoiqu’il  eu  .soit,  j’ai  jugé  [licjuant  de  rapjirocher  de 


(1)  Alhîhucr,  :iu  surphis,  ii  rariinîül^  une  anie  respoiiSfible,  déjii, 
ne  seruiï-cc  point  iidljérer  à  la  docliiiie  anliscien* ifiqiie  diî  tninsfor- 
irtisnic  înlégral,  d'après  laquelle  l'iiomme,  même  d\i  point  tle  vue 
des  iiisliucls  siij^t-neurs,  ne  scniil  sépaiv  de  lu  bète  tpie  pur  iiri  sim¬ 
ple  tlegré  d'évolution  ? 

(2)  Oii  se  rappelle  le  trait  sinistreiuent  ironique  du  comte  Ligoliii 
e  dévorunt  ses  eiifants  pour  leur  conserver  uti  père,. ,>5- 
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l’acle  d’acciisatiott  WiiÉïonici»  l’élo^e  —  un  peu  dilhy- 


niinbiqiie  que  je  trouve  dans  le  petit  traité  de  zoologie 
élémentaire  de  l’aideau  cl  lîobin,  <•  !.e  chat  domestique, 
disent  ces  auteurs,  est  run  des  animaux  les  plus  caloiu- 
niés.  De  tout  teinps  l'Iionnne  u  s’est  acharné  sur  ce  joli 
félin  (1)  et  a  trouvé  bon  de  lui  alLribucr  une  partie  de 


((  ses  propres  défauts.  (’’est  que  le  chat,  si  doux  et  si 
H  capable  d’attacheinent  lorsqu’il  est  bien  ll■ailé,  ne  sera 
«  jamais  un  esclave  cnniine  le  chien  ;  il  est  très  lier  et 
ti  très  indépendant,  ce  qui  ne  constitue  pas  des  défauts. 


«  Par  sa  grâce,  sa  gaîté, 
0  est  le  plaisir  des  yeux 
<c  lui.  )) 


son  extrême  propreté,  le  cliat 
;  il  ne  faut  pas  exiger  plus  de 


Un  trait  de  caractère  dont  je  ii’ai  pas  jusqu’ici  fait 
mention,  bien  ([u'il  soit  peut-être  le  plus  remarquable, 
c’est  son  syharilisme.  Buffon  le  dit  «  voluptueux  »  ; 
mais  je  le  dirai  plutôt  <i  sybarite  »,  terme  i]ui  implique 
moins  l’ardeur  amoureuse  tjue  la  passion  tlu  confortable  ; 
et  c’est  cette  [)assion-là  (|ul  lui  fait  choisir  la  nieilieure 
place,  au  coin  de  l’àlre  et  les  tissus  les  plus  moelleux 
pour  s’y  laj)ir.  Kn  tout  cas,  qu’on  le  loue,  qu’on  le 
blâme,  le  Chat  icstc  le  couqiagnon  préféré  de  ridéalisle, 

t;* 

(jii’il  soit  artiste,  liltératéVir  ou  penseur,  car  il  est  discret, 
silencieux,  ne  dérange  rien,  et,  paraissant  rélléchir,  aide 
à  lever,  à  inédüei’  idutôt  ;  c’est,  en  un  mot,  un  comiiien- 
sal  éniinemment  esthétique. 


Après  avoir  décrit  le  Chat,  en  général,  il  convient  de 
parler  des  chats,  car  il  y  a,  comme  dit  le  proverbe,  citais 
et  ciiats.,.;  on  cojiuaît  diverses  races  de  ces  félins  ;  mats 
cos  races  sont  peu  nombre.ii.ses,  et  leur  énumération  sera 
vite  faite  ;  en  effet,  l’espèce  tlu  Chat  est  bien  moins  sujette 
à  varier  que  celle  du  Cliien,  par  exemple,  peut-être  par 


(1)  Piis  :ui  IciDps  des  F^yplieiis,  en  tout  Cîts. 
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ce  fait  qu’elle  est  <lemeufce  plus  libre,  qu’elle  n’a  pas 
subi  le  inenic  <iegié  de  domestication.  C’est,  effective¬ 
ment  une  renioi'(pie  intéressante  à  faire,  que  les  animaux 
domestiques  offrent  une  bien  plus  grande  variété,  sur¬ 
tout  dans  la  cüuleur  du  poil,  que  les  animaux  dits  »  sau¬ 


vages  «. 

Voici  les  seules  races  de  Cliat,  sauvages  ou  privés,  que 
l’on  connaisse  : 


Le  Chat  sauvage  de  nos  pays,  dont  une  variante,  re¬ 
marquable  de  coloris,  est  particulière  à  l’Espagne  (1). 

Le  Chat  <lit  des  Chavli'eux,  d’un  beau  gris  uniforme. 

T.e  Chat  ganté  (plutôt  Cbal  «  à  niancheltcs  n  (Felis 
tnunîcutata) ,  habitant  l’Egypte  et  la  Palestine,  et  en  ipii 
l’on  pense  voir  la  souche  de  notre  Chat  domestique.  Il 
taisait  partie,  chez  les  Egyptiens,  de  la  faune  sacrée,  à 


qui  il  était  interdit  de  toucher,  sous  peine  de  mort.  Il  eut, 
tout  comme  les  pei'sonnes  humaines,  l’honneur  d’être 
niomilié.  D’autre  ]unt,  il  servait  à  la  chasse  du  gros 
gibier,  ainsi  (jue  l’atteste  une  peinture  ancienne,  conser¬ 
vée  an  Uritisli  .Muséum. 


Puis  le  Chai  angora,  célèbre  par  rabondance  et  la  dou¬ 
ceur  de  son  poil  (coniparez  le  lapin  et  la  chèvre  angora). 
Le  Cliat  hieu  (c’est-à-dire  ardoisé),  natif  de  Perse,  et 
se  trouvant  aussi  au  Cap  de  lionne-Espérance  ;  il  est  aux 
chats  ce  ejuc  te  «  hai'het  »  est  aux  chiens,  dit  Buffon. 

I.e  Chat  siamois,  au  pelage  de  lièvre,  avec  du  noir  aux 


yeux,  au  lioul  des  pattes,  à  la  «pieue,  remarquable  par 


ses  prunelles  d’un  liel  az-ur.  et 
incidence,  paraissent  rouges  ; 
offre  ce  liait  curieux  d’avoir  le 


qui,  sons  une  certaine 
ta  race  dite  (•■  royale  » 
bout  de  la  queue  bifur- 


(|ué,  ce  qui  ne  sc  perçoit  extérieurement  que  comme  une 
luxation,  au  toucher.  Celte  variété,  lancée  par  le  .lardin 
d’acclimatation,  il  y  a  quelques  années,  jouit,  chez  les 


i’ai'isiens, 
Le  Chai 


d’une  grande  faveur, 

,  li'ès  rare,  du  Thihet.  dit 


de  Pallas 


en 


(1)  Ce  Ctial  porte  au  bout  des  oreilles  une  touffe  de  poils  en  pin¬ 
ceau,  ce  qui  fait  le  passage  au  lynx. 
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souvenir  du  naturaliste,  ou  «  C’.hat  Manul  »,  à  tête  exces¬ 
sivement  large  et  fronl  bas. 

Knfin,  le  Chat  chinois  (de  la  province  de  Pé-chi-ly),  à 
long  poil,  jaune  ou  noir,  est  très  reclierché  des  dames  de 
ce  |>ays  ;  il  présente  ce  caractère,  tout  exceptionnel  en 
l’espèee,  il’avoii’  les  oreilles  [tendantes,  ce  tpii  témoigne, 
jtaraîl-il,  d’un  étal  de  domestication  prolongé. 

Ajoutons  à  la  liste  le  Chaf-ti<jre.  ou  «  Margay  »,  de 
l'Ainéiiquc  du  Sud,  qui  a  [tlutot  le  [telage  de  la  panthère. 


Bien  <|ue  ceci  soit  une  iiisloire  de  la  jVature,  le  terme 
d’<c  esthétique  »  qui  vient  s’ajouter  m’autorise  à  quel¬ 
ques  incursions  dans  le  domaine  des  Arts.  En  effet,  il 
existe  un  certain  nombre  d’animaux  dont  la  physionomie 
[tillore.sque  —  ou  le  rôle  social  important  — ■  a  excité 
dans  tous  les  temps  rintérét  des  artistes  et  stimulé  le 
génie  d’interprétation,  .Suivant  la  loi  qui  veut  l’adapta¬ 
tion  de  la  forme  au  genre  de  matière,  ils  ont  sculpté  le 
Chat,  comme  le  l.ion,  dans  la  pierre,  ou  fondu  dans  le 
bronze  ;  ils  l’ont  peint  en  des  fresques,  «les  tableaux,  en 
ont  fait  le  décor  d’objets  ou  d’ustensiles  de  toute  sorte, 
et  de  telle  manière  que  ses  traits  essentiels  seuls  soient 
traduits,  ce  qui  s’appelle  styliser.  Mais  le  Chat  n’a  pas 
inspiré  que  les  Arts  plastiques  :  la  Musique,  à  son  tour, 
l’a  pris  comme  tlième,  et  seulement  de  ce  qu’elle  pou¬ 
vait  traduire  de  lui  :  du  mouvement  ;  la  valse  en  ré  bémol 
de  Chopin,  intitulée  du  Chat  qui  pelote,  en  est  un  exemple 
très  réussi  ;  les  inflexions  sonores  tournoyantes  expri¬ 
ment  avec  bonheur  le  jeu  des  pattes  roulant  et  déroulant 
une  bobine.  Enfin,  dans  la  Littérature  (et  déjà  dans  le 
langage  ordinaire),  le  séduisant  félin  devenn,  d’animal 
sacré,  animal  érocaleur,  a  suggéré  quantité  de  figures 
métaphoriques  et  de  locutions  proverbiales  ou  pitto¬ 
resques  :  la  <(  Dent  dn  chai  »  (montagne),  I’«  C^il  de 
cliat  >1  (pierre  [)récieuse),  les  »  chatteries  »,  faire  «t  la 
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chaltclilille  »,  jouer  «  au  chai  pei’ché  »  ;  [mis  «  c'esl  le 
chat  1),  expression  de  scepticisme  ironique  à  l’adresse  de 
ceux  ([iii  dissimulent  quelque  délit  ;  «  acheter  ciiat  en 
poche  !>  (un  objet  sans  l’avoir  vu),  et  cel  avis  pi'écieux 
de  ((  ne  [las  réveiller  le  chat  qui  doi’l  »...  On  n’admire 
}>as  assez  cel  inslincl  si  promjit  et  si  juste  d’analogie  (jui 
a  fail,  en  dehors  des  grammairiens,  ces  jolies  trouvailles. 
Mais  CCS  inventions  populaires  sont  encore  dépassées 
par  le  génie  de  La  Fontaine,  Ce  dernier  met  souvent  le 
Chat  en  scène,  dans  ses  fables,  et  il  faut  avouer  qu’il  ne 
lui  donne  pas  souvent  le  beau  rôle  :  les  surnoms  et  sobri¬ 
quets  sons  lesquels  il  désigne  le  félin  font  allusion  à  ses 
rajûnes  {Uodilardiis  ou  llonge-lard,  Grippe-fromage),  ou 
bien  à  sa  mine  hypocrite  (Mitis,  'l'artuf,  Archipalelin), 
aussi  liamiiiagrobis  et  Crippeminaud,  empruntés  à  Ilabc- 
lais.  I,a  Fontaine  l’aiipelle,  en  certain  emlioit,  «  Majesté 
füui’rée  i>  ;  il  le  niagiiilie  comiiie  1’  «  Alexandre  des 
Chats,  »,  r»  Attila,  Je  lléau  des  rats  ».  Des  fables  dont  il 
est  le  sujet,  ou  a  tiré  certaines  expressions  proverbiales, 
par  exemple  ;  «  attacher  le  grelot  »,  ((tirer  les  marrons 
du  feu  »,  dont  le  langage  courant,  ennemi  de  l’abstrail, 
vivifie  son  vocabulaire.,  A  propos  de  cette  dernière  locu¬ 
tion,  je  ne  puis  m’empèciicr  d’arrcler  l’esprit  ibi  lec¬ 
teur  sur  l’art  merveilleux,  dans  sa  concision,  avec  le(]uel 
sont  dépeints  les  gestes  de  Halon,  lequel, 

Avec  Sti  pâlie. 

D'une  manière  déiicale, 

Ecarte  un  peu  la  cendre  et  relire  les  doigts, 

Puis  les  reporte  à  plusieurâ  fols  ; 

Tire  un  marron,  puis  deux,  cl  puis  trois  en  escroque 
(Et  ccpeiidüiit,  Bertrand  les  croque).*. 

Telle  est  rhistoire  do  ce  félin  si  atlaclianï  el  d'éliide 

facile,  sur  lequel  nous  nous  sommes  laissés  attarder, 
cei  tains  (pi’on  ne  nous  en  fera  pas  le  reproche.  Les  ([uel- 
ques  variétés  que  comporte  son  espèce  ont  été  signalées 
tout  à  riieure.  Il  faut  mentionner  à  présent  trois  types 
assez  voisins  et  que,  sans  préjuger  de  leur  généalogie 
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nielle,  on  peut  jriniipef  sous  ce  Mire  :  les  comjénères  du 
Chai.  Ce  soni  :  le  CuépanI,  le  Serval  el  Ie.C_vn.r. 


Le  Guépard. 

Ce  nom  de  ('luépanl  serait  une  corniplion  de  lêpard, 
venu  lui-mènie  de  léopard.  L’animal  est,  en  effet,  tacheté 
comme  la  panthère  (I)  :  mais,  ])ar  la  conformation  de 
son  corps,  jilns  efflanijué,  il  fait  penser  plutôt  au  chacal  ; 
sa  tète  est,  cependant,  assez  semhial)Ie  à  celle  du  Chat  ; 
son  échine  porle  une  crinière,  d’où  son  nom  latin  de 
Felis  juhata  ;  je  le  mettrais  volontiers  avec  le  Chat-'l  igi’e 
et  d’autres  jiai-eils,  dans  la  catégorie  des  «  félins  soinp- 
liieii.v  )).  Coiiitne  U  n’est  jjas  dangereux  pour  l’homme, 
les  Arabes  le  dressent,  couiiiie  un  chien,  à  chasser  la 
razellc.  Pauvre  Jolie  gazelle  !  Elle  n’a  pas  (|ue  des  enne¬ 
mis  dans  la  fiume  sauvage  ;  il  faut  encore  <(ue  l’homme 
lui  eu  suscite  en  celle  des  animaux  domestitjues,.. 


f 

r* 


Le  Serval. 

LiiCüt'C  un  l^eau  félin,  t>ien  coshnné  par  la  Natiiro,  el 
(]iu^  lui  aussi,  s’esl  iiiis  à  la  jiiiKlc  du  lén{Jtud  ;  mais  ceint- 
ci  reste  iiidoinplable  el  féroce.  IJ  esl  haut  sur  pattes, 
coinnie  le  jfuéj)ard  ;  mais,  d'ajiiès  la  figure  que  j*ai  sous 
les  yeux,  il  ]>ai‘aît,  vu  fie  lace,  plus  régulier  de  traits  ;  son 
ftoiil  Ires  tuuil  laisse,  entre  deux  oreilles  dilatées,  dn>iles 
et  de  foi  141c  triangulaire,  uii  espace  (jui  fait  nu  triangle 
iinersc  ;  ainsi  les  deux  yeux,  géminés  coniiiie  clicï  le 
fJial,  avec  fa  même  obliquité,  paraissent  ]>lacés  plus  bas 
el  cet  arrangement  des  lignes  du  visage  donne  à  raiiiinal 
un  air  intellîgenl  el  \oloiitaire  assez  accusé.  Quelques 
liai  lira  listes  lui  ont  donné  le  nom  de  Chal-pard,  ce  qui 
siguilie  «  clial-panlliére  n  et  rexpix^ssion  de  c/itipardcur 
vient  sans  doute  de  là,  rappoitée  par  les  lirailleuis  séné¬ 
galais  à  noire  service. 


fl  I  \oiis  nippeloiis  ici  que  parti  hère  et  léopard  sont  à  peu  pièa 
SA  tKiiivincs. 

»  k- 
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Le  Lynx. 

On  connaît  l’expression  ;  r<  i|  a  des  yeux  de  lynx  ». 
poin-  désigner  (|iielf|u’nn  doué  d'une  vue  perçante... 
C’est  là  tout  ce  qui  nous  reste  d’une  légende  très  en 
faveur  chez  les  Anciens.  Non  seuleinent  on  croyait  que 
le  regai'd  de  cet  animal  transperçait  les  miir.s,  niais  on 
avait  l’idée  ([ue  son  urine  se  ooncrétait  en  pierres  pré¬ 
cieuses  ;  les  médecin.s  d’aujourd’hui  diraient  que  c’est 
un  cas  de  lithiase  (leminaire...  (’-e  lynx  portait  aussi  le 
nom  de  /on/J-cercier  ;  et  pourtpioi  .•>  Sans  doute  parce 
ipie,  d’une  part,  il  était  pris,  de  loin,  pour  un  loup,  à 
cause  de  son  hurleiuent  — ’  et  que,  d’autre  part,  il  atta¬ 
quait  les  cerfs,  ou  plutôt  i|ue  son  pelage  est  ponctué,  à 
la  manière  des  faons,  lorsque  ceux-ci  revêtent,  en  ternies 
de  chasse,  la  «  livrée  ». 

Aujoui'd’hui,  l’on  connaît  le  lynx  comme  un  fauve, 
parent  du  Chat,  un  félin  sauvage,  mais  au  regard  doux, 
aux  prunelles  luisantes,  dont  la  robe  est  mouchetée,  plu¬ 
tôt  que  tachetée,  et  qui  présente  ce  trait  singulier  d’avoir 
les  oreilles  (analogues,  d’ailleurs,  à  celles  du  Serval) 
surmontées  d'un  pinceau  de  poils,  caractère  qui  se  trou- 
\ait  déjà,  au  reste,  en  le  Chat  d’Espagne.  En  outre,  il 
ne  porte  pas  de  luoustaclies,  mais  seulement  des 
favoris  l,l)* 

Il  existe  une  autre  race  de  lynx,  dont  le  pelage  est  tout 
uni,  sans  compter  le  Cnracal,  qui  n’est  autre,  probable¬ 
ment,  que  le  Lynx  de  Ferse. 

Le  Lynx  figure  dans  l'iconograpliie  antique,  avec  le 
tigre  et  la  panthère  et  autres  fauves  tachetés,  comme  atte¬ 
lage  au  chai'  de  Hacchus.  .Ainsi  la  nébnde,  ou  peau  de 
panthère,  était  le  vêlement  rituel  aux  fêtes  de  ce  dieu. 
Le  marquelage  de  la  peau  était  donc,  pour  les  païens, 
symbole  dyonisiaque  ?... 


(1)  Ciicn  la  panthère,  on  a  vu  cju'il  y  avait  à  la  Tais  moustaches 
et  favoris.  Quelle  cliose  étrange  que  nos  modes,  et  nos  divers  ports 
de  barbe,  si  artificiels,  se  trouvent  déjà  dans  la  Nature  toute  naïve  I 
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Les  Canins 

Bien  qu’assez  peu  éloignés,  en  somme,  des  félins,  le 
t-i'oiipe  des  Canins  présente  avec  eux  un  contraste  sen¬ 
sible  :  le  corps  est  plus  maigre  et  la  panse  moins  rebon¬ 
die  ;  le  pelage  est.  uni  et  forme  à  l'animal  un  vêtement 
simple,  non  galonné  ;  le  poil  en  est  plus  rude  et  fait 
d'étoffe  moins  rase,  pour  ainsi  dire,  d’étoffe  velue  qui 
tend  à  s’émécher,  plutôt  fourrure  que  pelleterie.  La  tête 
n’offre  pas  une  forme  ari'ondie,  à  joues  épaisses,  mais 
s'allonge  en  museau  pointu,  dépourvu  de  moustaches  ; 
elle  exprime  la  finesse  plutôt  que  la  force  ;  les  pattes  sont 
heaucoup  plus  minces,  armées  de  griffes  aussi,  mais  qui 
ne  sont  pas  rétractiles.  Ces  animaux,  au  reste,  sont, 
ainsi  que  les  ijrécédents,  digitûjrades,  c’est-à-dire  qu'ils 
marchent  sur  la  pointe  du  pied  ;  seulement,  leurs  ongles, 
ne  pouvant  pas  rentrer  dans  la  cliair,  s'émoussent  et 
s’usent  au  contact  du  sol.  ).a  qvieue  est  touffue,  formant, 
cliez  le  renard  en  particulier,  un  somptueux  panache. 
Il  est  à  remarquer  que  la  [>lupart  de  ces  caractères  ne 
sont  rien  moins  qu’absolus  chez  le  ChtV/j,  dont  les  races, 
multipliées  à  l’extrême,  réalisent  des  types  aussi  diffé¬ 
rents  du  type  primitif  cjue  différant  entre  eux  :  sous  cc 
rapport,  le  bouledogue  est  aussi  peu  semblable  au  lévrier 
que  celui-ci  l’est  au  Chai,  par  exemple.  Ainsi  la  domes¬ 
ticité  îend  à  brouiller  l'ordre  naturel  des  groupes  ani¬ 
maux  par  une  variabilité  qu’on  peut  qualifier,  avec 
Darwin,  de  désordonnée. 

Toutes  exceptions  mises  à  part,  Jes  fauves  du  groupe 
canin,  plus  effilés  qu’affinés,  n’ont  point  l’air  de  no¬ 
blesse  qui  distingue  ceux  du  groupe  félin  ;  le  loup  et  le 
renard  sont  au  tigre,  au  léopard,  ce  que  le  «  manant  » 
finaud  et  rapace  est  au  seigneur  violent  et  tyrannique. 

Si  le  groupe  félin  nous  a  donné  le  Chat,  le  groupe 
canin,  son  opposé  dans  tout,  nous  a  dotés  du  Ch(c/i 
vraie  syméirie  de  complémentaires. 
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Le  Loup  (Conts  lupus) 


J.; 


•'E-r., 


\’a  |>as  Je  caraclère  bien  jiatlinilier  en  Jeliors  de  ceux 
<]uî  viennent  d’ètio  décrits  cnnime  caractères  généraux 
du  groupe  canin  ;  et,  bien  que  ce  dernier  tire  son  nom 
du  chien  (canisj,  il  est  mieux  représenté  par  le  loup. 
D’aitteui'S,  la  race  dite  du  Chien-loup  peut  en  donner 
l’idée  à  ceux  qui  ne  l’ont  vu  que  dans  les  livres.  Bien 
dressé  sur  .ses  pattes  sveltes  et  nerveuses,  les  antérieures 
droites  comme  des  colonnettes,  les  postérieures  (ainsi,  du 
reste,  ^(iie  chez  tou.s  les  quadrupèdes)  coudées  et  tendues 
en  arrière,  avec  .son  inu.seau  fin,  ses  oreilles  de  moyenne 
taille  et  son  corps  bien  dégagé,  ce  fauve  n’aurait  pas 
figure  déplaisante  si,  de  sa  gueule  largement  fendue,  ne 
pendait  [>as  toujours  une  langue  hatelante  et  comme  alté¬ 


rée 


sang, 


«  l.e  loup,  écrit  Buffoi),  est  l’iin  de  ces  animaux  dont 
l’appétit  pour  la  cbair  est  le  pJns  «  véhément  »,  C’est, 
elTectivcment,  le  type  idéal  <iii  carnivore,  et  même  du 
<(  carnas.sier  »,  et  le  terme  voisin  de  cornage  convient 
parfajtement  aux  cbas.ses  ipi’il  fait  pour  apaiser  cette 
taim  pro\ erbiale. 

Le  leivipéramenl  psychique  du  loup  peut  se  résumer 
en  deux  mois  :  c’est  une  bote  à  la  fois  farouche  et  féroce, 
îe  premier  de  ces  adjectifs  impliquant  une  certaine  pol¬ 
tronnerie...  Peut-être,  isolé,  serait-il  moins  à  craindre 
que  d’autres  animaux  sauvages  ;  mais,  dans  les  contreés 
telles  que  la  Hussie,  d’on  sa  race  n'est  pas  encore  dis- 
[jarue,  il  se  groupe  en  bandes  nombreuses  et  poursuit  le 
voyageur  en  Iraincau  ou  en  Iro'ika.  Oui  n'a  vu  des 
eslam|)es  représentant  cette  scène  di'amatiquc  :  des  .Mosco¬ 
vites  traversant  la  steppe  au  long  tajus  blanc  dans  leur 
léger  vébicute  attelé  de  chevaux  fringants  :  les  loups,  en 
troupe  serrée,  courant  derrière  eux...  et  l’isùolc/iik  qui 
presse  l’attelage  dans  un  galop  et  lutle  de  vitesse,  pen¬ 
dant  que  les  voyageurs,  à  coups  de  carabine,  en  font 
rouler  trois  à  (juatre  .sur  la  neige...  Mais  il  en  reste  trente 
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L  cinqiianle,  toujours  courants  et  menaçants,  et  si  ces 
«  ciiasseiiis  par  nécessité  »  n’attcifrncnt  pas  hienlùt  un 
vtllajïe,  les  voilà  perdus,  dévorés,  périssant  d’une  mort 
affreuse 


Le  proverhe  connu  ;  «  Les  foiips  ne  se  mangent  pas 
entre  eux  «  n’esl  pa.s  vrai,  du  moins  au  sens  propre  (1). 
<1  La  férocité  ilu  loup,  remarque  nnffon,  s’exerce  sur 


tt  ceux  de  sa  propre  espèce  :  ils  s’entre-dévorent  et  lors- 
<-  (|u’uu  (des  leurs)  est  grièveiuent  Idessé,  les  autres,.. 
«  .s’attroupent  pour  i’acliever.  »  Après  tout,  c’e.st  [teut- 
rtre  une  forme  de  compassion  pour  leui'  éviter  la  souf¬ 


france... 


I.e  Chien  montre,  parait-il,  beaucoup  d’anlipalbie 
pour  le  loup,  qu’il  regarde  sans  doute  comme  un  faux- 
frère.  .l’entprunle  au  célèbre  écrivain  ce  joli  tableau  de 
moeurs  animales  ; 


<(  t’u  jeune  chien  frissonne  au  premier  aspect  du  loup; 
f<  il  fuit  à  l’odeur  seule  ;  elle  lui  répugne  si  fort  qu’il 
I'  vient  en  tremblant  se  l'anger  entre  les  Jambes  de  son 
«  maître  »  (moins  [)ar  dégoût,  il  semble,  que  par  peiu'). 

Mais  certains  dogues  font  preuve  d’un  jjIiis  grand 
courage  et  ne  redoutent  [las  une  lutte  corps  à  corps.  La 
conclusion  linale  de  ce  combat  révèle  bien  la  différence 


de  tempérament  <|ui  sépare  ces  deux  types,  en  somme 
congénères  ;  car,  vaincu,  le  Chien  ne  manque  pas  d’êti'c 
dévoré  par  son- adversaire  —  tandis  que,  vainqueur,  «  il 
«  abandonne  sou  cadavre  aux  corbeaux,  ne  trouvant 


«  pas,  comme  dit  liuffon,  que  «  rôdeur  d’un  ennemi 
<1  mort  soit  agréable.  » 

C’est  que  le  Chien  est  un  parent  civilisé  du  loup.  Pris 
très  jeune,  ce  dernier  [rerd  un  peu  de  sa  sauv'agei'ie  ; 
mais,  avec  t'àge,  lu  nature  rcfuciui  le  dessus  et  sa  tloiiies- 
licalioii  esl  impraticable.  Quelle  distance  morale,  pour 


1  lî  II  "est  nièmç  pas  I  ou  jours  xrai  au  sens  figuré»  comme  en 
tiTuoigrieui  P  histoire  de  la  iVevoluüon  fiançai  se  et  celle  de  lu  Révo¬ 


lu  lion  russe. 


I 
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ainsi  parler,  entre  i’aniinal  rjiri  guette  les  troupeaux  et 
celui  qui  les  garde  ! 

Le  loup  est  une  de  ces  espèces  francliemenl  nuisibles, 
que  rhoinme  a  du  cliasser  partout  où  il  a  voulu  s’établir  ; 
actuellement,  il  a  complètement  disparu  du  sol  de  l’Aii- 
gleterre.  ;  on  en  trouve  encore,  par-ci,  par-là,  en  France, 
pays  plus  l'iche  en  forets  ;  mais,  s’il  existe  encore  des 
<■  lieutenants  de  louvetcrie  i»,  ils  ont  moins  d’occupation 
(jue  sous  Louis  XIV. 


•  * 

Comme  races,  on  peut  citer,  en  deltors  de  notre  Loup 
d’Europe,  répandu  surtout  en  llussie  et  dans  la  péninsule 
Scandinave  —  le  Loup  des  prairies  en  Amérique  (dont  une 
variété  aurait  été  domestiquée  par  les  Indiens  ;  celui  plus 
spécial  au  Mexique.  «  le  plus  beau  des  loups  )i,  dit  Buffon, 
et  le  Loup  noir  du  Canada.  Xous  pouvons  ajouter  le 
Chacal,  intermédiaire  entre  le  loup  et  le  renard  (Canis 
oureus,  ou  Cliien  doré)  et  qui  habite,  en  [larticulier, 
l’Afrique  du  Nord.  On  prétend  qu’il  sert  de  guide  à 
riiyène  dans  sa  recherche  des  charognes.  Bépugnanls 
tous  deux,  CCS  animaux  sont  pourtant  utiles  en  assurant, 
au  désert,  le  service  de  la  voirie.  Mais  le  Chacal  est  peut- 
être  plus  odieux.  11  réunit,  écrit  Buffon,  «  l'impudence 
(t  du  chien  à  la  bassesse  du  loup  et...  semble  n’être  qu’un 
«  odieux  composé  de  toutes  les  mauvaises  qualités  de 
«  l’un  et  de  l’autre,  d 


.Vous  avons  eu  l’occasion,  déjà,  de  mentionner  le 
f^oup-cervier,  qui  n’est  pas  autre  chose  que  le  Lynx  (c'est- 
à-dire  un  «  félin  »).  Quant  au  Loup-Garou,  son  origine 
est  pins  obscure  ;  les  uns  y  voient  le  loup  qui  mange 
les  enfants  et  u  dont  il  faut  se  garer  n  ;  les  autres,  des 
hommes  mélanioridiosés  en  loups,  qui  couraient,  au  dire 
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d«s  gens  superstitieux,-  ta  nuit,  dans  les  campagnes.  Le 
fauve  dont  nous  venons  d’esquisser  Thistoire  naturelle 
est  un  des  animaux  les  plus  pouiaires  ;  le  folli-lore  est 
rempli  de  légendes  à  son  sujet  et  le  langage  usuel  four¬ 
mille  de  locutions  qui  se  rapportent  à  lui,  coinrne  «  avoir 
une  faim  de  loup  »,  «  mardi er  à  pas  de  loup  »,  «  entre 
chien  et  loup  »,  et  d’autres  aussi  jïittoresques.  Tout  le 
monde  s’est  fait,  dans  son  enfance,  raconter  Le  Petil 
Chaperon  rouge  ;  mais  bien  peu  com[)rennent  le  sens 
profond  de  ce  conte  de  fées.  Que  figure-t-il,  ce  loup  qui, 
par  un  subterfuge  [ilutol  digne  d'un  renard,  attire  l’en¬ 
fant  dans  un  guet-apens,  pour  le  croquer  II  faut  ici 
faire  foi  aux  érudits  qui  ont  trouvé  dans  les  livres  sacrés 
de  rinde  cette  chose  incroyable  et  répugnant  à  notre  sens 
eiiro|)éeti  :  le  loti[i,  cet  animal  ténébreux,  malfaisant, 
pris  pour  emblème  de  cet  astre  radieux,  splendide  et  bien¬ 
faisant  :  le  soletJ...  .Mais  le  vrai  peut  souvent,  on  l’a  dit, 
être  peu  vraisemblable.  C’est  que,  sur  le  terrain  de  l’ana¬ 
logie,  les  Anciens  faisaient  d’aventureuses  enjambées. 
D’abord,  le  soleil  d’Orient  est  plus  redouté,  peut-être, 
qu’admiré  ;  ne  l’appelons-nous  pas,  nous-mêmes,  nous, 
les  Occideutaiix,  <i  déMiraut  »  ?...  Il  «  mange  »  les 
nuages  ;  mais  surtout,  dans  la  manière  de  voir  de  nos 
pères,  il  a  l’air,  à  son  lever,  de  poursuivre  l’aurore,  qui 
s’enfuit,  disparaît  à  sa  vue...  Le  Petit  Chaperon  rouge 
serait  ainsi  le  svmhole  enfantin  de  celte  aurore  «  aux 
doigts  de  rose  »,  de  l’aurore  nouvelle  qui  va  rejoindre, 
en  «  mère-grand  »,  les  vieilles  aurores  disparues  ;  elle- 
même  disparaît  à  .son  tour,  engloutie  par  l’astre  ravis- 


■seiir... 


.\près  le  loup  fabuleux,  légendaire,  le  loup  niéta- 
pliorique  et  proverbial,  le  loup  symbolique,  prétexte  à 
féerie,  voici,  dans  les  fables  de  La  Fontaine,  le  loup  qu’on 
pourrait  dire  allégorique.  Celle  intitulée  Le  Loup  et  te 
Chien  montre  l'avantage  de  la  liberté,  supérieur  à  tous 
les  biens  de  l’état  domestique  (»  le  collier  dont  je  suis 
attaché  »);  mais,  parmi  nos  commensaux,  il  en  est  beau- 
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coup,  j  eu  suis  sur,  rju’iin  rclour  à  l’état  sauvage  ne  len 
terait  guère..,  La  fable  du  Loup  ef  de  l'Aqneau  proclame 
—  ironiquement  —  Ja  «  raison  du  plus  fort  «.  Dans  Le 
l.oup  devenu  berger  nous  est  montré  l’insuccès  d’un 
iiypocritc  stralagcme  :  «  Qui  est  loup  agisse  en  loup...  » 
C’est  plus  sur  pour  lui,  pense  le  fabuliste  ;  j’ajoute  que 


c’est,  plus  sur,  surtout,  pour  nous  autre.s,  les  moutons, 
.si  facilemeni  drqies  des  <(  mauvais  bergers  a...  ï.a  fable 
du  Cheval  et  du.  Louj»,  avec  un  scénario  différent,  prêche 
la  même  morale,  utilitaire  toujours.  Ceux  qui  croient 
payer  suflisammcnl  un  service  rendu,  en  s’abstenant  de 


nuire  au  bienfaîteur,  se  reconnaîtront  dans  Le  Loup  et 
la  Cigogne,  et  ceu.s  qui  dessei'vent  un  confrère  vis-à-vis 
de  leur  |)rotecteur,  uiéritenl,  comme  représailles,  de 
subir  !e  sort  du  /ou/>,  dont  ta  peau,  par  une  vengeance 
liu  renard,  est  recommandée  au  lion  malade  comme  cou¬ 


verture.  Ivt  cet  a])ologue,  encore,  du  Loup  et  des  Brebis, 
qui  nous  détourne  de  faire  la  paix  avec  des  ennemis  sans 
foi  ;  celui  du  Loup  et  du.  Chasseur,  qui  nous  apprend  quel 
l»éril  on  court  à  vouloir  —  ou  trop  accumuler  —  ou  trop 
épargnei'  ;  enfin,  celui  du  Loup  et  des  Bergers,  que  Je 
me  plais  surtout  à  citer,  car  il  confnane,  ingénieu.sement. 
la  thèse,  si  souvent  sontenue  par  moi,  de  l’absence  de 


cruauté  cliez  fes  fauves.  Il  est  parfaitement  logique, 
autant  que  réjouissant,  ce  loup  qui,  |>ris  de  scrupule,  se 
convertit  au  régime  végétarien,  et  qui  dépouille  ensuite 
tout  remords,  lorsqu’il  apei'çoit  les  bergers 


Mtingcant  un  ognetiu  cuit  en  broche..* 


Le  faine  est  caiaiassier,  en  définitive,  parce  qu’il  est 
carnivore  ;  et,  tuant  par  nécessité,  comme  le  dit  si  bien 
La  Fontaine,  il  ne  mérite  pas  plus  l’épilliète  de  h  cruel  » 
ou  celle  de  k  féroce  a  que  la  ménagère  assommant  un 
lapin  ou  «  saignant  »  une  volaille,  fl  n’y  a  pas  d’assassin 
dans  la  faune. 


- JT 
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Le  Renard  (t'ARfs  1  u/pes). 

Tout  en  étant  bête  aussi  sauvage  que  le  loup,  le  renard 
a,  dans  sa  figiive  et  dans  son  lempéiaineiit,  plus  de  fi¬ 
nesse  ;  il  est  rusé  plutôt  que  brutal,  et  1*  boni  me  a  l)eau- 
coiip  moins  à  redouter  de  lui.  Sa  tète  est  |>lus  volumi¬ 
neuse  que  celle  du  loup,  mais  son  museau  plus  effilé,  ses 
<lenls  plus  fines.  Il  porte  longues  oreilles,  et  sa  queue, 
bien  fournie,  forme  un  très  beau  panache,  bien  qu’ayant 
tes  pattes  courtes,  il  est  très  léger  à  la  course.  Son  pe¬ 
lage  Aarie  singulièrement,  comme  on  verra,  suivant  les 


race.s, 


très  nombreuses. 


Un  trait  d’intérêt  secondaire, 


mais  assez  curieux,  chez  ce  fauve,  c’est  que  la  pupille 
de  l’œil  est  oblongue  et  verticale,  au  lieu  d’être  ronde 
comme  chez  le  loup,  le  chacal  et  le  cliien.  Certaines 
variétés  de  eelui-ci  i>euvent  donner  f|nel(pie  idée  du  re¬ 


nard  à  ceux  qui  n’ont  (las  vu  ce  dernier 
lois,  s’il  e.xiste  des  «  chiens-loups  »,  il 
«  chiens-renardâ  ». 


animal  ;  toule- 
n’y  a  pas  de 


Le  renard  a  «  dn  flair  »,  et,  avec  cela,  exliale  une  odeur 
très  forte,  répugnante,  et  fort  incommode  pour  ceux  qui 
visitent  un  jardin  zoologique.  Sa  voix  n’est  pas  un  aboie¬ 
ment,  comme  celle  du  chien,  ni  im  hurlement,  comme 
celle  du  loup,  mais  un  r/hpissement.  Autant,  pendant 
Ubiver,  et  quand  il  neige,  il  est  binyant,  autant  il  est 
muet,  l’été. 


L’espèce  du  renard  ne  s’unit  pas  à  celle  du  cliien  ;  si 
ces  deux  espèces,  au  point  de  vue  du  croisement,  ne  sont 
pas  antipalliiques,  au  moins  demeurent-elles  indifférentes 
rime  il  l’antre.  Comme  cliez  le  chien,  les  petits  naissent 
les  yeux  clos.  Il  doit  y  avoir,  à  cette  particularité,  quel¬ 
que  raison  d’être  ;  mais  elle  nous  reste  encore  inconnue. 

»  Le  renard,  dit  liuffon,  avec  une  nuance  d’éloge, 
«  n’est  point  animal  vagabond,  mais  animal  domicilié.  » 
Oui,  sans  doute,  mais  parfois  aux  dépens  d'autrui  ;  car, 
ii’étant  pas  trop  habile  à  creuser  le  sol,  il  profite  du  ter¬ 
rier  construit  par  le  blaireau.  Grâce  à  ses  artifices,  il  par- 
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vient  à  déloger  le  légitime  propriétaire  ;  — 

«  dame  belette  »,  dans  une  fable  de  La  Fontaine 


ainsi  fait 


Du  paliiis  d’un  jeune  Inpiii 

*..6’enipara  ;  c^est  une  rusée  ; 

Elle  portii  cliez  lui  ses  ]>énateSj  un  jour... 


Ce  cas  de  «  pfira^i/isme  pnr  expulsion  »,  plus  violent 
que  celui  du  coucou,  ne  semblerait’ peut-être  pas  si  blâ¬ 
mable  aux  collectivistes,  ennemis  de  la  propriété,  et  dont 
le  mol  d’ordre  est  :  «  Otes-toi  de  là,  que  je  m'y  mette...  » 

Savourez,  à  présent,  le  récit  pittoresque  que  Biiiïon, 
dont  nous  citons  parfois  les  bous  morceaux,  fait  d’une 
'(  sortie  »  du  renard  : 

<(  JI  se  loge  au  bord  des  bois,  à  portée  des  liameaux  ; 
«  il  écoute  le  chant  des  coqs  et  le  cri  des  volailles...,  les 
«  savoure  de  loin  (I),  il  prend  son  temps,..,  se  glisse,  se 
«  traîne  ;  il  ravage  la  basse-cour,  il  y  met  tout  à  mort,  — 
((  se  retire  ensuite  lentement,  en  emportant  sa  proie, 
(t  qu’il...  porte  à  son  terrier  ;  il  revient  quelques  mo- 
«  nients  après  en  cbercher  une  autre,  qu'il  emporte  et 
«  cache  de  même,  mais  dans  un  autre  endroit  (et  ainsi 
H  de  suite)  jusqu’à  ce  que  le  jour,  ou  le  mouvement 
«  de  la  maison,  l’avertisse  qu’il  faut  se  retirer  et  ne  plus 
«  revenir.  » 

Le  tempérament  psychique,  du  renard  est  trop  connu 
pour  qu’on  y  insiste  longtemps  ;  il  se  traduit  par  les 
épithètes  de  rusé,  ui(jfoi.s,  artificieux,  etc.  Mais  La  Fon¬ 
taine  en  a  fait  le  bouc  émissaire  de  toutes  les  roueries 
humaines.  Il  semble  pourtant  en  rabattre  un  peu,  quand 
il  dit,  dans  une  certaine  fable  : 


Mais  d’où  vii-nl  qu’au  rGiiard  Esope  accorde  un  point, 
C’est  d’exceller  en  tours  pleins  de  matoiserie... 


Cos  vers  laissent  percer  un 


doiile  stjr  la  supériorité  de 


maître  Cottpil  en  celle  matière. 


(1)  jügtâr  de  ee  débit  1^  on  croirait  vmiment  qne  Buffon  habitait 
lui- même  le  lerrier  du  renard-».  Mais  Fécrivain,  de  son  cabinel,  voit, 
par  t'imagina  Mon,  beaiieoup  de  choses... 
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Jci  SC  pose  une  question  d’esthétique  et  de  biologie 
tout  à  la  fois,  d’un  bien  grand  intérêt,  sur  la  correspon¬ 
dance  qui  peut  exister  entre  le  développement  des  nr- 
g^anes  des  sens  et  celui  de  telles  ou  telles  qualités  psy¬ 
chiques  chez  les  animaux.  Le  langage  semble  ratlester 


par  ces  expressions  de  iact,  tk*  flair,  de  <ji>ùt,  iVenlende- 
tnent  et  de  coup  d’œil,  lesquelles,  tout  en  s’appliquant 
au  domaine  supérieur  de  l’instinct,  ou  de  la  pensée,  font 
allusion  à  la  sensation  pure  et  simple. 


Or.  l’élude  des  *< 


spécialités  instinctives  », 


au  règne 


animal, 


nous  montre  l’instinct  de  construction,  c’est-à- 


dire  du  travail 


niunuel,  eu  corrélation  avec  la  structure 


de  ce  i]u'on  [leul  <iéjà  qualifier  de  main,  chez  le  castor  ; 
celui  de  pi  iideiice  et  de  circonspection,  en  rapport,  chez 
le  lièvre,  avec  la  longueur  des  oreilles  ;  —  enlin,  les  ten- 
dance.s  astucieuses  du  renard,  en  concordance  avec  la 
finesse  du  museau... 


Mais,  hàtous-nous  de  faii'c  remarquer  qu’une  pareille 
correspondance  entre  l’aplilude  psychi(jue  et  le  mode  de 
conformation  (au  moins  extérieure),  peut  être,  en  cer¬ 
tains  cas,  illusoire,  à  cause  que  le  développement  de  l'ap¬ 
pareil  interne  et  latent  ne  parait  pas  toujours  retentir 
sur  celui  de  l’a  pareil  e.\terne  et  manifeste  :  la  fourmi, 
dont  les  antennes  sont  bien  inférieures  en  longueur  à 


relies  des  longicornes,  a  riVi/c/ifflcnce  taclile  autrement 
développée  ;  et,  en  dépit  de  .ses  longues  oreilles,  Maître 


Aliboron,  <|iii  [leut  avoir  d'autres  défauts,  ne  passe  pas 
])our  un  peureu.x,  à  l’instar  du  lièvre...  Est-il  sûr  que  la 
liardiesse  de  l’aigle  se  raltaehe  directement  à  sa  vue 


per(,‘aule  ? 

D'autre  part,  les  expressions  de  (uct,  de  flair,  de  goût, 
ô’enlendemenl  el  de  coup  d'œil  valent  surtout  pour 
l’homme,  chez  lequel  elles  son!  prises  au  figuré,  comme 
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fjiialitcs  inlolleclftclles  du  itiorales  ;  et  d'ailleurs,  chez 
i’Iiomine  iiii-mènie,  obseive-t-on  loujnms  celle  corréla- 
liüii  enfre  rapUtude  physiologif(ue  et  la  iptalilé  tl’ordre 
psyclu<|ue  ?...  Une  feininc  aux  mains  lines,  experte  à 
palper  des  étofïes,  fait-elle  loiijours  preuve  de  tact  en 
sa  conduite  ?  Ue  güurmct,  (pii  sait  déguster  des  mets 
de  choix  cl  des  vins  (ins,  est-il  doué  pour  cela  de  bon 
goût  ?  Les  sauvages,  qui,  comme  on  le  sait,  ont  les  li'ois 
sens  de  l'odoral,  de  l’ouïe  et  de  la  vue  plus  affinés  (]ue 
nous,  les  civili.sés,  nou.s  dépassent-ils  en  «  itair  »  pour 
juger  les  hommes,  trailer  des  affaires,  et  surtout  en 
«  entendement  »,  en  claire  vision  mentale  .^...  Ainsi, 
railusion  que  fait  le  langage  instinctif,  dans  une  cir- 
conslaiice  toute  morale,  à  la  ca[>acité  des  (î  ciiu]  sens 
de  nature  »,  semhle  devoir  se  rapporter  à  une  autre 
cause,  —  et  c’est  peut-être  tout  simplement,  la  ten¬ 
dance  à  transporter  les  mots  du  sens  propi'e  au  sens 
figuré,  la  tendance  »  mélapiioriipie  ». 

On  rue  demandera,  maintenant,  d’où  elle  vient,  celte 
tendance  à  première  \  ne  singulière...  —  Mais,  proba- 
hlemeiit,  de  l’ impossibilité  où  nous  sommes  d’exprimer 
Vabsinnt  directeinent,  —  l’unique  ressource  que  nous 
ayons  pour  le  trailiiire  en  paroles  étant  dans  ses  sipne.s 
matériels  et  concrets,  c’est-à-dire  dans  les  gestes,  les  jeux 
de  physionomie  et  les  iitilexiuns  de  voi.x  qui  le  manifes¬ 
tent  au  dehors.  La  feininc  qui  fait  preuve,  en  telle  occa¬ 
sion,  de  tact  moral,  aura  tendance  à  faire  certains  moii- 
venicnts  de  tête,  discrets  et  mesurés,  à  remuer  ses  doigts 
délicatement  {comparer  celle  expression  de  «  doigté  »), 
à  «  friser  »  les  yeux  de  telle  façon,  à  parler  avec  pré- 

caitlion,  avec  des  intlexions  de  voix  prudentes  et  mena- 

» 

gées.  Lt  ainsi  pour  le  reste.  —  Ici,  la  Science  doit  se  re- 
connaîlie  spiritualisie  ;  car,  évideinnienl,  le  fait  primor¬ 
dial  n’est  pas  dans  le  corps,  simple  instrument  au  ser¬ 
vice  de  l’intelligence,  an  service  de  l’ômc.  L’âme,  il  est 
vrai,  est  orientée  dans  ses  opérations,  limitée  et  comme 
«  canalisée  »  pai'  la  structure  même  de  riiistriimeiil  lier- 
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veux  (je  n’ai  pas  tJil  «  <iéterminée  »...)  Or,  une  de  ses 
conceplioiis,  la  rfeifeoiesse,  idée  lies  générale  à  son  ori¬ 
gine,  se  particularise  et  se  différencie,  suivant  qu’elle 
suit  la  route  tles  organes  sensoriels  spéciaux  ou  celle  de 
l’organe  central  de  la  pensée,  du  réseau  cérébral.  De  la 
ressort  (jue  le  tact  pliysî([ue  — -  et  le  psycliiqne  —  sont 
deux  dioses  différentes,  et  que  rexcellence  de  l'un  n’en¬ 
traîne  pas  nécessairenienf  l’excellence  de  l’antre,  (tue  si 
noii.ç  Jioiis  servon.s  du  même  mot  pour  les  désigner  tous 


les  deux,  c’est  parce  que,  comme  je  l’ai  dit  uilleiirs  (1), 
notre  «  uppareil  sémaphorique  »  n’a  qu'nn  alphabet  de 
signaux  pour  annoncei’  la  marée  des  sentiments  —  et 
celle  des  sensations.  —  Besle  à  découvrir  le  lien  profond 
et  secret  «pii  rallàclie  telle  réaction  visible,  comme  nn 
geste  des  doigts,  par  exemple,  à  tel  étal  d’âine  déter¬ 


miné... 


Telles  sont  les  réllexions  ipie  nous  a  suggérées  le  mu¬ 
seau  pointu  du  renurti.  —  On  peut  sc  poser  maintenant 
la  question  île  savoir  si  c'est  nn  animal  nuisible,  on  bien 
utile...  Sa  voracité  ne  distingue  pas,  il  es!  vrai,  et  tout 
lui  est  bon,  les  œufs  comme  la  viande,  le  tait  et  le  fro¬ 
mage  comme  les  fruits,  et,  spécialement,  le  raisin.  Ce 
carnivore  tourne  à  l’omnivore  ;  et,  friand  de  miel,  ose 
même  s’attaquer  aux  abeilles,  aux  guêpes,  aux  frelons, 
qui  le  percent  de  mille  dards,  mais  qu’il  écrase  en  se 
roulant  par  terre...  Mais,  tout  compte  fait,  il  paraît 
qu’on  exagère  beanconp  ses  liégùts.  (Vest,  en  quelque 
sorte,  la  rani^-on  du  service  qu’il  nous  rend  en  purgeant 
le  sol  d’une  foule  de  pclils  rongeurs  ;  et  s’il  détruit, 
comme  on  Tassure,  des  bêtes  iinisibles,  il  faut  donc  le 
classer  coinmc  animal  utile,  —  relativement  tout  an 

(1)  DiUis  tiiü  «  dt  beaulc  n  (dioz  Alcan),  au  cliapitrc  du 

Mouvement, 
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moins;  car,  outre  ses  méfails  de  basse-cour  (1),  Goupil 
est  grand  amateur  de  gibier,  —  ce  qui  fait  dire  à  Buffon 
que  «  le  loup  nuit  plus  au  paysan,  —  le  renard,  plus  au 
c<  gentilhomme.  » 

Un  trait  de  l’espèce  que  nous  décrivons,  c’est  que,  par 
une  curieuse  exception  aux  lois  générales,  elle  comporte 
presque  autant  de  variétés  que  celles  des  animaux  do¬ 
mestiques  ;  cela  lient  sans  doute  à  ce  qu’elle  est  plus 
sensible  que  d’autres  espèces  sauvages  aux  intluences  de 
climat,  et,  doit-on  ajouter,  plus  «  plastique  ».  On  con¬ 
naît  des  renards  de  tout  pelage,  «  de  toute  robe  »  :  il  en 
est  de  roux,  de  bleus,  de  gris,  de  noirs,  de  blancs  et 
d’argentés,  sans  compter  les  combinaisons  de  couleurs. 
Ceux  de  Bourgogne  sont  appelés  «  charbonniers  »,  à 
cause  de  leurs  pieds  noirs.  Nous  citerons  à  part,  comme 
type  de  beauté,  lisait^,  ou  renard  bleu  du  pôle,  qui, 
dans  la  nomenclahire  hnnéciinc,  porte  le  nom  de  «  Canis 
lagopas  »,  ce  qui  veut  dire  «  à  pieds  de  lièvre  ».  Le  pe¬ 
lage  du  renard  noir  est  le  plus  estimé  des  fourreurs,  et 
vient  immédiatement  après  celui  de  la  marte  zibeline 
(marte  de  Sibérie).  On  cliasse  le  renard  en  tous  pays, 


pour  sa  peau,  au  moins  autant  que 
bétail  ;  c’est,  eu  Aiigleleite,  le  sport 


pour  défendre  le 
aristocratique  par 


excelteiicc. 


* 


La  Fontaine  a  pris  le  renard,  à  son  tour,  comme  pré¬ 
texte  et  point  de  départ  d’idées  souvent  très  profondes, 
et  qu’on  n’a  pas  toujours  suffisamment  dégagées.  Ce 
n’est  pas,  croyons-nous,  s'écarter  du  sujet  (]ue  d’en  citer 
quelques  exemples. 

La  fable  du  iienard  et  de  la  Cigogne  a  pour  base  ma¬ 
térielle  uri  fait  biologique,  un  fait  d’histoire  naturelle,  à 

(It  Lire,  dans  La  FonLaine,  le  tableau  si  vivant  de  la  dévastation 
d'un  poulailler  (fable  du  Fertnier,  du  Chien  ei  du  Renard). 
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savoir  la  diiTéreiicc,  an  point  de  vue  de  la  préhension 
des  aliments,  entre  le  bec  el  le  museau,  le  bec  ne  pou¬ 
vant  guère  tirer  parti  d*un  pial,  ni  le  museau  d*un  vase 
à  long  coL  Sur  celle  donnée,  La  Fontaine  a  construit 
une  pièce  adinirablemenl  symélrique,  oh  les  deux  per¬ 
sonnages,  tour  à  tour,  ont  à  subir  le  supplice  de  Tan¬ 
tale  ;  et  F  ((  écorMÎtleur  »,  comme  l'appelle  le  fabuliste, 
est  justement  puni  par  où  il  a  péché  ;  par  une  inversion 
léciproque  de  la  vaisselle,  F  échassier  au  long  bec  lui 
rend,  comme  on  dit,  u  la  monnaie  de  sa  f>ièce  ». 


Dans  Le.  Ménard  el  les  raisins,  le  foiideiiiciil  de  Fapolo- 
gue  est  la  prédilection  de  Goupil,  carnassier  de  profes¬ 
sion,  pour  ce  dessert  sucré  ;  et  Je  fait  fuoral  qui  s'en 
dégage  est  celle  tendance  huinairje  à  déyjrécier,  par  dé¬ 
pit,  le  bien  qu'on  ne  peut  atteindre...  !ts  sont  trop 
verts  »,  —  bontatle  aujoiu'iFluii  passée  en  proverbe. 


lin  deux  fables  assez  diverses,  il  est  question  de  la 
(fueue  du  renard,  de  cet  ap|>eiidice  en  panache  que  nous 
avons  admiré  comme  un  ornement  naluie!.  Sans  y  pen¬ 
ser,  La  Fontaine  soulève,  a  son  sujet,  deux  questions  es- 


thétiipies  que.  dans  un  livre  tel  que  celui-ci,  Fou  ne 
saurait  passer  sous  silence  :  la  preinière  est  celle  du  con- 
llit  entre  la  beauté  (Fin^  organe  el  son  utilité... 


rt  Ll  que  me  sert  ma  ((ueue  ?  Est-ce  un  poids  inii- 
lilc  ?  n  s'écrie  la  matheureuse  bète,  que  les  chasseurs 
ont  laissée  là,  blessée  el  gisante,  en  proie  h  un  essaim 
d’insectes  ailés,  (jne  son  chasse-niouc!u?s  naturel  est  im- 
puissaiil  à  disperser. 


Kl,  dans  Fanlre  fable,  le  vieux  croquenr  de  poulets  » 
et  Ci  preneur  de  lapins  »  qui,  pris  au  piège,  a  du  y  laisser 
son  panache,  espère  échapper  à  !a  honte  en  persuadant 
à  scs  confrères  de  sacrifier  un  appendice  plnlùt  gênant,.. 


Quo  ùiisons-nous,  dîl-îl,  de  ce  poids  iuutiîe 
Kt  qui  va  balaynnt  tous  les  senliers  fangeux  ? 
Que  nous  sert  celte  queue  ? 
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(’c  passage  est  à  rappi'oclier  de  celui  où 
Tant  <(  dans  le  cristal  d’une  fontaine  »  : 


le  cerf,  se  ini- 


l.uuait  la  beauté  île  son  bois 
Kl  ne  ])ouvtiil  qu'avec  ]>cine 
Souffrir  scs  jniiilies  de  fuseaux.,. 


Nous  avons  fait  justice,  vous  rappelez-vous,  des  do¬ 
léances  de  ce  cerf,  quant  à  la  maigreur  de  ses  quatre 
membres  ;  en  effet,  disions-nous,  «  fuselé  »  ii’est  pas 
un  terme  péjoratif  ;  et,  en  proportion  avec  son  corps, 
ce  beau  quadrupède  à  ramure  a  les  jambes  fines  et  «  (luet¬ 
tes  »  jiliilôt  ({lie  gicles...  .Mais,  par  la  même  occasion, 
nous  avons  critiqué  la  conclusion  de  Lu  fontaine,  vrai¬ 
ment  par  trop  utilitaiic.  Notre  conclusion,  à  nous,  on  la 
pressent  :  c’est  que,  tlans  la  Nature,  il  ne  se  trouve  rien 
d*oiseu.\,  de  redondant  ;  et  ce  qui  nous  apparaît  un  pur 
ornement,  a  toujours  son  rôle  à  remplir  dans  la  vie  de 
l’être,  —  rôle  on  fonction  qui  n’est  pas  conslainmenl 
manifeste,  et  ne  «  saute  pas  aux  yeux  i>,  mais  qui  doit  se 
découvrir  tôt  ou  lard. 


Passant  rapidement  sur  la  fable  du  Lion  malade  el  du 
lienard,  nous  noterons  seulement  ce  fait,  déjà  décrit  en 
vers  par  lloi'ace,  de  l'avantage  que  procure  l’art  d'étu¬ 
dier  les  pisles.  Il  me  semble  avoir  lu  quelque  part  que 
certains  animaux  pousseraient  la  sagacité  jusqu’au  point 
lie  regagner  leur  gîte  à  reculons,  afin  de  faire  perdre 
leurs  traces  aux  cliasseurs.  'C’est  bien  le  cas  de  dire,  avec 
les  Italiens  :  «  iSi  non  e  vero,  beu  liWHXto.  » 

Lnfin.  ce  dernier  Irait,  très  intéressant  pour  l’étude 
de  la  science  ((u’on  appelle  «  psycho-physiologique  ».  Je 
le  trouve  dans  une  fable  assez  peu  connue,  et  qu’on  n'ap¬ 
prend  guère  aux  enfants  ;  Le  Renard  et  les  Poulets  d’Inde 
(lisez  ;  les  c/înf/on.s).  Le  tableau,  d’ailleurs,  est  cliarmant. 
(îes  volatiles  sont  percliés  sur  un  arbre,  el  il  s’agit,  pour 
notie  «  croqneur  de  volailles  »,  ijui  ne  peut  les  atteindre 
là,  de  les  faire  descendre...  Comment  s’y  prend-il  ?  Le 
rusé  .simule  une  escalade,  puis  roule  à  terre,  et  contre- 
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fail  le  itiorl  ;  puis  il  ressuscite,  se  livre  à  des  exercices 
variés,  jail  6n"l/er  sa  queue  ;  bref,  il  captive  si  bien  leur 
altenlioii  par  scs  jotijrleries,  qu’éblouies,  fascinées,  les 
H  pauvres  gens  »  (c’est  l’expression  de  La  Fontaine)  tom¬ 
bent  de  l’arbre  !’uii  après  l'autre. 


L’ennemi  le?  îassaît  en  leur  tenant  la  vue 
i'ur  meme  objet  toujoui's  tendue, 

Les  pauvres  gens  élanl  à  b  longue  éblouis. 

Toujours  il  eu  tomba  il  quelqu'un  ;  autant  de  pris*,. 

^”esl-ce  pas  délicieux,  cette  description  vivante  et  pit¬ 
toresque  de  l’hypnose  ? 

4 


Le  Chien  Canb  h(niîiüris). 


Cet  aiiiiiiul  célèbre,  le  jjIus  populaire  de  tous  tes  ani¬ 
maux,  cl  de  temps  immémorial  au  service  de  l’bomme, 
a  subi  dans  sa  forme  extérieure  de  telles  vai  iations,  qu'il 
est  impossible  d’en  tractu’  un  portrait  général.  Si  la  con¬ 
formation  du  corps  et  des  membres  est  à  peu  près  la 
même  en  toutes  les  races,  que  dire  du  pelage,  et  surtout 
de  la  tète  ?...  Quelle  énorme  différence  entre  le  long  et 
fin  museau  du  lévrier  —  et  le  mufle  tronqué  du  boule¬ 
dogue  !...  —  entre  les  oreilles  droites  du  fox-terrier  et 
les  oreilles  tombantes  de  l’éiiagneul,  —  coiiime  entre  le 
poil  l’as  <in  bra((iie.  par  exem|)le,  cl  le  poil  <t  chevelu  n 


du  griffon,  ou  ta  fourrure  frisée  du  caniche  !...  Si  l’on 
ne  connaissait  «  sa  personne  et  sa  race  »,  comme  dit  La 
Fontaine,  ne  croirait-on  pas  avoir  sous  les  veux  autant 
d’espèces  différentes  .î*  Ft  ce  qu’il  y  a  de  j>iqiiaiil  eu  cette 
affaire,  c’est  que  le  cfiien,  {tai  sa  figure,  est  plus  éloigné 
du  chien  que  du  loup,  du  renard,  et  inéine  du  cliacal 
C.es  trois  fauves,  elïecth emeiit,  sont  ses  coiigénèi'os  ;  tous 
trois  porleul,  en  la  iiomcnclatmc  linnéeime,  le  nom  gé¬ 
nérique  de  ffliii.s  (par  une  sorte  de  galanterie  vis-à-vis 
de  l’animal  civilisé,  notre  fidèle  commensal),  et  ne  se 


distinguent  qvie  par  le  nom  «  spécififjue  »  ;  le  loup  s’ap¬ 
pelle,  pour  les  savants,  «  Caiiis  lupus  »  ;  —  le  leiiard. 
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K  Cariis  \  iilpes  n,  —  el  le  cliacal,  «  Caniâ  aureus  >►  ;  l’épi- 
Ihèle  classique  qui  revient  au  chien  a  quelipie  chose  de 
sentimenlal  et  coniiiic  d’attendri,  (jui,  tranchant  sur  le 
pédantisme,  n’est  point,  pour  nous  déplaire  ;  «  Caiiis  fa- 
niiliaris  »  (filiien  familier).  Ce  «  Chien  familier  »  s’op¬ 
pose  ainsi,  très  licnrcusemenl,  à  ces  chiens  sauvages  et 
farouches  que  sont  le  ioup,  le  renard,  le  c/mctif. 

Duquel  de  ces  trois  types  peut-on  le  faire  descendre 
(^tuestion  presqu’aussi  difficile  à  résoudre  que  celle  de 
roiâginc  (lu  hlé,  de  la  plupaii  des  végétaux  et  des  ani- 
niaiix  cultivés  ou  domestiqués  depuis  les  temps  prehis- 
toricpics.  ’l'ou jours  esl-il  que  certains  caractères  de  notre 
chien,  si  transformé  (pi’il  puisse  être  par  l’éducation, 
rappellent  la  physionomie  de  tel  ou  tel  de  ses  (c  parents 
pauvres  »  ;  ainsi  du  chien-loup,  et  de  celui  qu’on  nomme, 
en  anglais,  «  foj^-terfler  »  (chien-renaid). 


Nous  avons  dit  qu’à  cause  de  l’excessive  variété  de 
forivK's  présentée  par  le  chien  dans  ses  différentes  races, 
un  schéma  comiinin  était  înipossiblr;.. .  "l’outefois,  cer¬ 
tains  traits  (sans  parler  de  rorganisalion  intérieure)  se 
relrouvent  un  peu  partout  ;  ce  sont  :  d’abord,  les  yeux 
à  pupille  aiTondie,  ce  qui  distingue  le  chien  du  loup  ; 
puis  les  or(’f7/es  iombanica  (sauf  (jitehjucs  rares  excep¬ 
tions),  ■ —  puis  encore  une  dentition  remarquable  (jus- 
ipi’à  42  dents,  pariiii  lesquelles  celles  qui  tirent,  juste¬ 
ment,  leur  d(momination  de  ranima],  le.s  «  canines  »,  — - 
enfin,  im  détail  puéril,  en  apparence,  mais  <(ui,  paraît-il, 
offre  une  cerlaîne  iinporlance  :  c’est  le  port  de  la  queue 
relevée,  et  même  enroulée,  de  la  queue  «  en  trojupette  », 
comme  on  dit...  Remarquez  que  ce  dernier  trait,  qui  ne 
s’observe  pas  chez,  les  congénères  sauvages  (ou  libres) 
du  chien  domesti(]ne,  est  —  avec  les  oreilles  lonibaides  — 
le  signe  d’une  servitude  séculaire,  ou,  si  l’on  veut,  d’un 
affinement  continu.  Pourquoi  ?  Il  est  difficile  de  le  sa- 
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voir  ;  mais  il  est  curieux  de  signaler  ce  fait,  qu’un  chien 
malade,  inquiet,  ou  suspect  de  rage,  tient  la  queue  bais¬ 
sée,  comme  le  font,  à  l’état  normal,  le  renard  et  le  loup... 
A  ce  caractère,  devenu  savant,  la  queue  «  en  trompette  >t, 
Linné  a  cru  bon  il 'ajouter:  <i  cuuda  sinislrorsuni  recitr- 
vala  )i,  ce  qui  veut  dire  :  «  queue  recourbée  du  côté 
gaucbe...  » 

Ici,  nous  nous  abstiendions  de  tout  conimeiilaire  ;  car, 
tout  inattendu  que  cela  paraisse,  il  y  faudrait  un  livre 
entier.  C'est,  en  effet,  là,  un  cas  particulier  de  cette 
question  transcendante,  et  bien  obscure  encore,  des  mou¬ 
vements  dextrogyres  ou  /a’t'Of/y;x*s,  autrement  dit,  de  la 
droiterie  on  de  la  gaucherie,  aussi  bien  dans  la  llore 
(plantes  volnbiles'  que  dans  la  faune  (Coquilles  de  Mol¬ 
lusques),  et  dans  le  jeu  de  la  luinièie  polarisée  que  dans 
la  direction  de  récriture. 


Le  chien,  à  l’étal  domestique,  n'a  pas  seulenienl, 

comme  caractère  [uopre,  le.s  oreilles  qui  pendent  et  la 

queue  qui  s’enroule  ;  mais,  de  plus,  il  aboie,  ce  que  ne 

fait  pas  le  loiqi,  ni  le  renarJ,  —  ni  même,  paraît-il,  le 

cliien  sauvage.  Il  faut  ajouter,  toutefois,  qu’en  certaines 

circonstances  (et  même  conslaminent,  en  certains  pays), 

les  chiens  hurlent  tout  comme  les  loups,  ou  glapissent 

■ 

à  la  manière  des  renai’ds.  Qui  n’a  pas  entendu,  dans  sa 
vie,  glapir  des  l  oquets  ou  «  hurler  à  la  moid  >»  des  dogues 


tragiques  ? 

L'aboiement  peut  être  un  signe  de  supériorité  chez 
le  chien  ;  mais  celle  forme  tie  voix,  par  son  timbre  et 
le  l'yihnic  de  son  émission,  est  plutôt  désagréalde  ;  elle 
n'rst  (I  eslliéliquc  »  que  par  association  d'iilées,  lorsque 
du  lointain,  elle  arrive  à  l’oreille  du  voyageur  égaré, 
signalant  un  abri,  un  foyer  sauveur... 


« 


J  II 


O! 


L’animal  que  nous  étudions  ici  paraît  assez  bien  par- 

m 

lagé  sons  le  rapport  des  cinq  sens  ;  la  vue  et  l’ouïe,  chez 


i 
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lui,  son!  parfaites  ;  mais  o’esl  |jar  l’odonil  surtout  qu’il 
excelle  :  et  je  ii’ai  pas  à  l’apprendre  aux  cliasseurs.  En 
revanche,  le  ^nmt,  chez  lui,  n’est  guère  afliiié...  ;  du 
juoins,  son  clavier  gustatif  (autant,  à  vrai  dire,  qu’ol- 
faetif)  paraît  avoir  scs  touclies  à  l’inverse  des  nôtres  ; 
cai  il  dédaigne  souveid  tes  parfums  et  les  arômes  (jui 
nous  délectejit,  et  se  repaît,  à  l’occasion,  des  plus  dégoû¬ 
tantes  oïditres...  .Votons  ceci,  d’ailleurs,  que  la  perfcc- 

it 

lion,  siirloul  en  iitU’iisiié,  <ies  fonctions  sensoriales  est 


un  liait  essentiel  cliez  ranimai,  cumme  cliez  le  sauvage, 
—  laiidis  que  chez  l’iiomine,  —  riiomme  civilisé,  elle 


n’a  qu'une  valeur  secondaire. 

Si  l’on  compare  la  démarche  du  chien  à  celle  des  félins, 
tels  ipie  le  chai,  on  ti'ouvc  de  grandes  différences  :  le 
chat,  dans  ses  allures,  trahit  ta  délicalese  et  ta  prudence 


sournoise  de  sou  tempérament  ;  —  le  chien,  dans  les 
siennes,,  révèle  son  humeur  franche,  hi  usipie,  primcsau- 


lièrc.  Mais  sa  façon  de  progresser  est  hieii  celle,  en  gé¬ 
néral,  de  lous  les  fauves,  ou  quadrupèdes  carnivores, 
qu’on  oppose  aux  Iterbivores  par  ce  fait  qu’ils  ne  mar¬ 
chent  g^uère  longtemps,  d'un  pas  tranquille  et  mesuré, 
et  courent  précipitamment,  procédant  par  sauts  et  par 
bonds.  Comparez,  sous  ce  rapport,  le  chien  de  citasse  au 
bœuf  de  labour. 


I'  lîien  que  voriu-es,  dit  lîuffon,  ils  supportent  un  jeûne 


j>ro  longé, 
dans  une 


»  Mais  faut-il  croire  à  cette  cliieuue,  oubliée 
maison  de  campagne,  et  qui  aurait  vécu  50 


joiirs 


sans  autre  nourriture  tpte  réloffe  et  la  laine  d’un 


matelas  qu’elle  déchiquetait  de  se.s  dents  ? 


Le  chien  boil  souvent,  et  même,  en  première  période 
de  la  rage  ;  1’  «  hydrophobie  »  ou  aversion  pour  l’eau,  ne 
survient  que  plus  tard  ;  ainsi  son  absence  ii’cst  pas  un 
signe  sur  lequel  on  doive  se  reposer.  D'autre  part,  c’est 
une  croyance  pojjulaire  que  la  privation  trop  prolongée 
de  ce  liquide  sid’fil  pour  engendrer  le  mal. 

La  durée  d’ex'istence  étant,  pour  chaque  espèce  ani¬ 
male,  proportionnelle  au  temps  exigé  pour  le  dévelop- 
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peincnl,  cl  cette  sorte  de  bail  qvie  l’ètre  njorlel  fait  avec 
la  vie  étant  de  7  ans,  le  chien,  qui  ne  met  que  2  ans  à 
SC  faire  adulte,  ne  vil  ainsi  fjiie  7  fois  2  ans,  c'est-à-dire 
14  ans  :  quelques  n!aci‘ol>es  parviennent  jusqu’à  l’âge  de 
20  ans.  b’âge  du  chien  se  laisse  reconnaître  à  deux  si¬ 
gnes  :  les  dents  qui,  de  blanches  et  pointues,  deviennent 
noires  et  mousses,  —  et  le  poil,  qui  blanchit  au  museau, 
sur  le  front,  autour  des  yeux. 


Conti'airement  à  celui  <les  grands  quadrupèdes  herbi- 
\ores,  le  lenipérantenl  du  chien,  assez  semblable,  au 
reste,  en  ceci,  à  celui  des  félin.s,  est  très  coidrasté.  Le 
ebien  est,  tour  à  tour,  impétueux  —  et  nonchalant  ;  il 
s’e.xcile  et  se  déprime  avec  une  égale  facilité,  passe  hrus- 
([iiement  de  l’altitude  languissante  au  mouvement  désor¬ 
donné.  be  chien  de  hixc,  lui,  qu’on  garde  en  les  appar¬ 
tements,  et  qui  e.sl  choyé  par  ses  maîtres  à  un  degré 
véritablement  ridicule,  s’alourdit  et  se  détériore  par  la 
siircliarge  de  nourriture,  jusqu’à  dormir  toute  la  jour¬ 
née.  Ce  sommeil  est  accompagné  de  rêves,  —  «i  et  c’est 
peut-être,  pense  lîuffon,  une  douce  manière  d’exister...  » 
tiC  Hnl'foii,  qui  n’a  pas  fait  du  ch  ni  un  portrait  très 
Hat  leur,  ne  ménage  pas  ses  éloges  au  chien,  érigeant  en 
pi'incipe  que,  chez  l’animal  aussi  bien  ([iie  chez  l’iioiiiine, 
les  qualités  intellectuelles  et  morales  (s’il  est  permis  de 
s'exprimer  de  la  sorte),  autrement  dit,  les  qualités  p.sy- 
c/)tqiie.v,  priÈiient  les  avantages  du  corps.  Aussi  bien,  la 
psychologie  du  chien  doit  nous  arrêter  un  peu  plus 
longtemps  que  sa  figure.  .Mais,  comme  préliminaii'es  à 
cette  étude,  on  nie  permetira  de  faire  une  remarque  per¬ 
sonnelle  .sur  le  lien  qui  rattache  à  la  configuration  cor¬ 
porelle  de  l’animal  certains  traits  de  son  temperament, 

% 

—  de  sa  (c  mentalité  de  chien  »...  N’avez-vous  jamais  ob¬ 
servé  vous-mêmes  que  ce  quadrupède  est  d’assez  petite 
taille,  surioul  par  lapport  à  l’homme,  .son  maître  — - 
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Ür,  ce  fait  d’infériorité  quant  à  la  /jautenr  a  des  consé¬ 
quences  dont  natinalistes  et  psychologues  ne  paraissent 
pas  s’élre  I>eaucoup  occupés  ;  et  cependant  il  entre  com¬ 
me  facteur  dans  le  lempéranient  psychique  de  l’aniiual 
et  son  altitude  vis-à-vis  de  nous.  Considérez,  en  effet, 
ceci,  ((ue  le  chien,  fût-il  de  la  plus  grande  espèce,  étant 
plus  près  du  sol,  et  plus  éloigné  de  l’ homme,  qui  le  do¬ 
mine  par  sa  stature  (1),  il  en  résulte  poui'  lui  une  gène 
sensible...  Figurez-vous  un  instant  l’espèce  humaine  do¬ 
minée  de  celte  luanièic  par  quelque  race  de  géants... 
N’aurions-nous  pas  cet  ennui  perpétuel  d’ctre  contraints 
à  lever  la  tête  alin  d’épier  les  gestes  et  la  physionomie 
du  maître,  et  ne  devrions-nous  point,  constamment,  nous 


régler  sur  lui  poui'  craindre  ou  fjour  espérer,  pour  nous 
prêter  à  la  caresse  ou  nous  garer  de  la  menace  .•*  — 


donc,  vous  avez  un  chien  (jui  s’attaciie  à  vos  pas,  met¬ 
tez-vous,  en  esprit,  «  dans  sa  peau  »,  abaissez-vous  à 


son  niveau  ;  vous  comprendrez  mieux,  alors,  ses  tours  et 
déloiirs,  ses  appréhensions  devant  l’homme  qu’il  ne 
connaît  pas,  et  qui  se  traduisent  en  aboiements  que 
vous  attribuez  à  la  fureur. 


La  psychologie  humaine  se  divise  naturellement  en 
deiix  parts  :  psychologie  morale,  —  psychologie  inlellec- 
iiielte  ;  pour  ce  qui  est  de  l’animal,  la  moralité  ii’étaiit 
pas  en  question,  et  l’intellectualité  restant  sujette  à  li¬ 
tige,  on  ne  doit  parler  que  de  faciilleis  «  affectives  »  et  de 
facultés  «  compréhensives  ». 

Facultés  '‘affectives"^  du  Chien 

■*  r 

On  trouvera  dans  ijuanlité  d’ouvrages  des  exemples  — 
plu.s  ou  moins  authentiques  —  de  1’  «  affectivité  »  ca¬ 
nine.  Nous  nous  bornerons  ici  à  constater  que  le  chien 

(1)  El,  corrélativement,  par  sa  qualité  de  bipède. 


t 
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a  cintj  qualités  de  premier  ordre,  «  vertus  cardinales  », 
pour  ainsi  dire,  qui  —  faut-il  t’avouer  ?  —  nous  font 
trop  souvent  defaut,  à  nous  antres  homincs  :  il  est  fsauf, 
bien  entendu,  certaines  exceptions),  fidèle,  —  docile,  — 
dévoué,  —  affeciuetix,  —  et  brave  ;  il  accompagne  son 
maître  partout  et  toujours,  et  ne  l’abandonne  pas,  même 
au  tombeau  ;  il  lui  est  entièrement  somnis,  le  défend  en 


cas  de  péril,  s’expose  tui-merne  pour,  à  l’occasion.  lui 
sauver  la  vie  j  enlin  lui  donne,  par  ses  caresses,  les  pins 


louchants  témoignages  d’altacliement. 

Mais,  observez  tjue  tontes  ces  vertus  ne  s’exercent  qu’à 
l’égard  du  tttaîire  ;  le  maître  seul  les  inspire,  et  en  re^'Ott 
le  bénélice  ;  si  d’autres  en  profilenl,  c’est  grâce  à  l’édu¬ 
cation  donnée  par  le  matfre,  comme  il  arrive  pour  les 


chiens  sauvelenrs  du  Mont  Sainl-hernard. 


Vis-à-vis  de 


l’étranger,  du  visiteur  nouveau,  ou  simplement  mal 
vêtu,  tout  change  de  face  :  le  chien  devient  hargneux, 
agressif,  et  la  personne  (jui  frappe  à  quelque  porte  hos¬ 
pitalière  peut  s’attendre  à  voir  devant  soi,  comme  si  elle 
entrait  en  forêt,  une  sorte  de  loup,  hérissant  son  poil  et 

É 

découvrant  ses  crocs... 

C’est  que  le  chien,  —  liuffon  le  confesse  lui-même,  ~ 
«  est  naturellement  aussi  crivel,  aussi  sanguinaiic  que  le 
«  loup  »,  «  Seulcnient,  ajoute-t-il,  il  s’est  trouvé  dans 
«  cette  nature  féroce  un  point  flexible  sur  lequel  nous 
«  avons  appuyé...  »  Heureuse  et  très  juste  expression, 
et  qui  rattache,  en  définitive,  toutes  les  qualités  du  chien 
à  son  asservissement  par  l’homme  ;  elle  rend  même 
coinpic,  en  partie,  tie  »  ce  besoin  de  servitude  qu’on  /le 
s'explique  pas  »,  disent  les  auteurs  de  la  Zoologie  élénien- 
laire.  Mais  Buffon  dérive,  il  semble,  de  sa  ligne  logique, 
quand  il  ajoute  (pie  «  tout,  chez  cet  animal,  s’est  modi¬ 
fié  par  rexeniple  et  modelé  sur  les  «  qualités  de  son 
maître...  »  —  Oplimisinc  bien  peu  justifié,  trop  sou¬ 
vent  ;  car  combien  de  maîtres,  hélas  !  bien  loin  de  don¬ 
ner  le  lion  exemple  à  leui’  serviteur  quadrupède,  pour¬ 
raient  en  liier  tics  leçons...  iNoii,  quoi  (pi’en  dise  Bnfl 
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le  cîlicii  n’apprend  pas  de  riioninie  la  (idélité,  ni  l'es¬ 
prit  de  soumission,  ni  rnèine  le  dévouement,  —  surtout 
le  pardon  des  injures  (quand  il  lèche  la  main  qui  le 
frappe)  ;  il  ap[)rcnd  ces  choses  par  l’homme  ;  t’hominc 
te  dresse  à  cela,  comme  le  dompteur  dresse  ses  fauves  à 
des  exercices  f|ue  lui-même  ne  pratique  guère. 

hu  résumé,  l’on  peut  dire,  sans  rabaisser  cet  être  ex¬ 
ceptionnel,  et  sans  l’exalter  non  plus  outre  mesure,  (|uc 
c’est  le  produit  très  précieux  d’un  dressage  séculaire, 
rendu  facile  et  fructueux  par  le  tempérament  éminem¬ 
ment  malléable  du  sujet.  Là  où  les  uns  voient  de  l’ab¬ 
négation,  d’autres  n’y  trouvent  <]ue  servilité  ;  mais  la 
vérité  ii’est-elle  pas  entre  ces  deux  extrêmes  P 


Facultés  ^^comprébensives"’  du  Chien 


Voilà  ce  qu’on 
sur  les  facultés  « 


peut  dire  de  précis,  et  en  toute  justice, 
affectives  »  du  cliicn.  Passons  à  l’exa¬ 


men  de  ses  facultés  «  compréhensives  ».  L’auteur  que 
nous  critiquons  par  moments,  mais  dont  nous  admirons 
souvent  les  aperçus,  a  écrit  ci'lte  phrase  profonde  ; 
«  Sans  avoir,  comme  l’homme,  la  lumière  de  la  pensée, 
K  il  a  (le  chien)  toute  la  chaleur  tlu  sentiment.  » 

'lout  le  monde  est  d’accord,  je  présume,  pour  concé¬ 
der  au  chien,  avec  les  restrictions  que  nous  avons  dites, 
cette  «  chaleur  de  sen liment  ».  Quant  à  lui  refuser,  au 


moins  d’une  manière  absolue,  la  <(  im/iière  de  la  pensée  », 
c’est  une  autre  affaire.  Ri  d’abord,  quand  il  jette  sur 


vous  un  regard  caressant  et  cliaud  de  tendresse,  est-ce 
que  ses  yeux  ne  brillent  point  P... 

Laissons-Ià,  d’ailleurs,  ce  terme  de  pensée,  beaucoup 
trop  général  et  trop  vague...  Ici,  coinnie  à  propos  de  tout 
animal  supérieur,  se  pose  l'élernelle  question  de  .savoir 
si,  dans  les  actes  que  nous  lui  voyous  faire,  c’est  l’ins¬ 


tinct  seul  qui  se  manifeste, 


ou  s’il  faut 


faire  intervt'iur 


V  intelligence. 

Vaine  querelle,  encore,  de  mots,  pure  logomachie... 
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l/ins/ffic/,  l’iiifeUuience...  Mais  ce  ne  son!  jtoiiit  là  des 
(.  entités  )•,  comme  on  dit  dans  TFcole  ;  ces  tendances, 
dont  on  a  l'ail  à  tort  des  snljstanlîfs,  — ■  et  des  substantifs 
O()|)0sés,  désignent  tout  simplement  ce  dans  les  fonc¬ 
tions  de  l’esprit,  tes  fonctions  psycin<|ues,  est  «ufoma- 
tique  —  et  ce  qui  est  autonome,  —  autrement  dit  ce  qui 
se  fai!  spontanément,  sans  intention  et  souvent  sans  ef¬ 
fort  de  notre  part  —  et  ce  <|ni  s’opère  par  nos  soins,  în- 
lentioniieltement,  en  tonte  connaissance  de  cause...  et 
de  tin. 


le  départ  de  ces  deux  choses,  chez  l’fwmnie,  est 
dans  maintes  circonstances,  très  difficile  ;  et  chez 


ranininf,  qui  ne  peut  exprimer  par  la  parole  ce  qui  se 


passe  en  lixi,  cela  devient  presque  impossible.  Aussi  l’ac¬ 
cord  ne  s’ est -il  jamais  fait,  sur  ce  point,  entre  les  philo¬ 
sophes.  Aussi  bien,  laissant  là  ces  tentatives  infructueuses. 


j’ai  cru  plus  aisé  ■ —  e!  plus  intéressant  aussi,  —  de  recher¬ 
cher  jiisqu’oii  s’élèvent  tes  capacités  mentales  d’un  ani¬ 
mal  qualifié  d’  <i  intelligent  »,  tel  que  le  chien,  et  quelle 


est  la  limite  qu'elles  restent  impuissantes  à  franchir. 


Notre  méthode  est  simple  :  nous  prenons,  lonr  à  tour, 


clmcime  des  facultés  de  l’esprit,  c’est-à-dire  des  divers 
pouvoirs  maiiifeslés  par  «  ce  quelque  chose  qui  n’esi  pas 
le  corps  »,  mais  qui  s’en  sert  comme  d’nn  instnmient  ; 


et  nous  faisons  voir  comment  elles  s’exercent  chez  l’ani 


mal,  mis  en  comparaison  avTC  l’homnie. 

Ces  «  facultés  »  classiques  sont  au  nombre' de  six  ;  ce 
sont,  par  ordre  d’impoilance  :  rhnaqinafîon  —  la  sen¬ 
sibilité  —  la  nié/noire  * —  rol/c/i/ion  —  la  raison  —  la 
volonté  ;  autrement  dit  :  la  faculté  de  se  former,  inlérien- 
lenient,  des  images  du  monde  extérieur, 
celle  d’en  concevoir  peine  ou  plaisii'  ; 
celle  de  les  rappeler,  de  les  «  reproduire  »,  au  besoin  ; 

celle  de  se  fixer,  plus  ou  moins  longtcm|>s,  sur  une 
image  déterminée  ; 

celle  de  coordonner  les  idées  fournies  par  ces  invages 
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(ou  venues  de  f’au-detlans),  en  les  subordoiinanl  entre 
elles,  ]ogi(jueiueiil  ; 

enlin,  celle  de  se  cléleniiîiier  pour  telle  ou  telle  idée, 
qui  sert  de  règle  de  conduile. 

Observez  ceci,  tout  de  suite,  que  chez  les  premières 
facultés  (imaginât ion,  sensibilité,  niéinoire),  la  part  d'au* 
tornatisnie  on  d’instinct  est  plus  gi’ande,  tandis  que  cliez 
les  trois  dernières,  (attention,  raison,  volonté),  c’est  la 
part  d’autonomie  et  d’intelligence  qui  <ioniine.  Mais  étu¬ 
dions  le  jeu  de  ces  diverses  facultés  chez  l'animal,  et 
spécialement,  chez  le  c/iicn. 

ffl)  D’abord,  rniun/inah’on.  Le  chien,  c’est  évident,  n’en 
manque  pas.  route  la  différence  avec  l’homme  (et  elle 
n’est  pas  jietite),  c’esi,  en  deux  mots,  que  le  chien  s’ima- 
(jhie,  au  lieu  <jue  l'homme,  en  bien  des  cas,  fait  plus  :  il 
itna<fine,  -  c’est-à-dire,  en  ternies  moins  laconiques,  que 
la  faculté  de  former  des  images  est  passtt'e,  chez  rani¬ 
mai,  taudis  que,  cliez  riioiiime,  elle  peut  devenir  aclive; 
ainsi  dans  la  Science  et  dans  l’Art, 

f))  Puis,  la  sensibilité.  En  fait  d’émotions,  le  chien,  on 
peut  dire,  les  a  toutes  ;  seulement  elles  resleul  eu  rapport 
avec  ses  idées  propres,  ses  idées  «  canines  »,  et  ne  dépas¬ 
sent  guère  la  limite  des  besoins  ou  préoccupations  ma¬ 
tériel!  es  ;  par  exemple,  le  chien  éprouve  comme  nous  le 
sentiment  de  ta  crainte,  —  mais  exclusivement  en  face 
d’un  danger  physique.  Il  peut  aussi,  c’est  vrai,  comme 
ou  le  voit  souvent,  manifester  l’appréhension  de  perdie 
sou  maître  ;  mais,  si  sa  sensibilité,  sur  ce  point,  est  tonte 
affective,  et  prend  une  apparence  morale,  elle  ne  s’ap¬ 
plique  pas  à  ce  (jue  nous  appelons  la  «  moralité  ».  Le 
chien  est  tout  à  fait  étranger  au  senlimenl  de  la  pmleur, 
qu’on  pourrait  définir  »  une  préoccupation  d’ordre  pure¬ 
ment  moral,  et  de  l'ang  tout  à  fait  supérieur  »;  la  preuve 
en  est  dans  le  mot  de  «  cynisme  »,  inspiré  par  les  habitu¬ 
des  relâchées  de  la  race  canine,  son  défaut  tic  tenue. 

c)  Passons  à  la  mémoire.  Idle  est  très  développée  cliez 
le  chien,  comme  en  témoignent  une  foule  d’exemples. 
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D'ailleurs  elle  poi‘le  aussi  l>ieu  sur  un  fait  abstrait,  tel  un 


ordre  leçu,  ou  un  clialinuuil  iiilîîge  que  d'une  épisode  de 
cliasstu  Mais  le  chien  irapprendra  jauiais  par  cœur  les 
fables, de  La  Fontaine  on  l'on  parie  de  ini*,. 

d)  l.\itlei}tion,  au  pi'einier  abord,  |)araît  écliapper  à 
Faveiigle  instinct,  et  par  conséi|uent  ne  serait  pas  le  fait 
de  riiuimaL  si  ce  dernier,  ainsi  que  certains  le  pré¬ 


tendent,  était  un  être  eAclusiveinent  instiricllf 


pour  éire  altentif  a  quelque  chose,  il  faut,  pensons-nous, 
le  coîdorr.  Mais,  (rauli'C  pari,  le  seul  degré  d*intensil6 
dans  riniagination  peut  suffire  ;  riinaginalion  alors,  ne 


se  i)orie  pas  sur  Tobjet,  elle  y  est  portée  ;  le  cliten  de 


chasse  en  arré!  devant  le  gibier  en  est  une  preuve  ;  — 
cl,  d'autre  pai‘l,  ce  mOine  chien  peut  se  montrer  altentif 
intelÜgeminentt  par  pur  bon  vouloir,  aux  coinniande- 
meiits  de  son  maître.  Mais,  chez  lui,  celte  faculté  de 


concentralion  sur  un  seul  objet  ne  va  poÎTif  jusqu'à 
Fétude  d'un  probieine  ou  la  composé ioi>  tFinie  œuvre 
aitistiqire. 

c)  Nous  voici  parvenus  au  point  le  plus  délicat,  et, 
pour  ainsi  parler,  sur  les  hautes  cimes  de  l'esprit,  car  ÎI 


s'agit  luaîiîtenant  de  la  rfii^on.  Nous  l'avons  définie  plus 
haut  :  la  faculté  de  coordonner,  en  les  subordonnant  les 


unes  aux  autres,  les  images  ou  les  idées*  Nul  ne  me 
contredira,  je  présumé,  si  j'avance  <|ue  ce  travail,  chez 
rhomme  lui-méme,  est  loin  d’étie  toujoms  aulonorne  et 
réfléchi,  cl  qu'en  mainü^  occasion,  il  se  fait  tout  seul  (1), 
La  plupart  de  nos  actes  rappellent  le  cavalier,  ou  le  con¬ 
ducteur  de  voiture,  qui,  lorsque  le  cheval  est  Irabiliié  >u 
!e  laisse  aller  librement,  tout  en  ne  lâchant  pas  les  rê¬ 
nes,,,  \  oyons-nous  un  drapeau  Ilot  1er  ?  L'image  visuelle 
de  ses  couleurs  et  de  sa  forme  ondulante  s'associe,  d'un 
seul  coup,  à  Fiinage  sonore  de  son  clapidenient  ;  et  sans 
aucun  effort  de  tête,  les  deux  images  se  fusionnent  en- 


(1)  Remarquez  que  les  nioiivemenis  réfléchis  et  volontaires  devien- 
neiU,  [lar  rexcrcîee  répété,  réflexes .  aiilonialîques,  comme  on  le 
êonslalc,  par  exemple,  clicz  les  pianbles.,. 
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semble,  et  même  avec  il’aulres  idées  latérale: 


pdirie,  par  exemple),  pour  former  im  tout.  Ainsi,  sans 
doute,  du  chien,  (pii,  des  chasseurs,  des  chevaux  et  des 


cors,  du  cerf  aux  abois  et  de  la  forêt,  compose,  automati- 
(pjement,  un  ensemble  dont,  la  nuit  d’après,  on  l'en¬ 
tend  rè\er. .. 


J 

**' 


♦  ■ 


Mais,  au-dessus  de  la  raison  simplement  coordûiü/rtce, 
il  existe  une  raison  «  ru'tsontKuile.  n,  (pji  ne  tend  pas  seu¬ 
lement  à  concevoir',  mais  à  conclure  ;  et  celle-ci,  sou¬ 
vent,  est  prise  au  sens  de  «  sayesse  ».  N’en  accorderez- 
vous  jjas  une  parcelle  à  ccl  animal  cpii  ne  se  contente  pas 
de  faire  un  tout  des  détails  vécus,  et  sait  en  tirer  la  bonne 
conclusion  ?...  Car,  si  le  cbieii  est  susceptible  d’éduca¬ 
tion  an  plus  liant  jioint,  c’est  fju’à  l’(maf|iût«/iûn,  qui  lui 

I' 

repi'éseiite  roxpri'ssion  de  physionomie  de  son  maître,  à 
r(d/en/iü/i,  qui  hii  fait  tenir  l’œil  constamment  sui*  lui, 
s'ajoute  le  pouvoir  de  rtthonner  sur  tout  cela,  de  «  r'ii- 
miner  i>,  si  vous  préférez,  tout  cela  dans  sa  tête,  à  cette 
fin  d’v  conformer  sa  conduite. 

'l’outefois,  mènn*  si  l’on  accorde  à  l’animal  le  pouvoir 
le  rmmntier,  on  doit  r'ecouiiaître  que  ce  pouvoir,  encore, 
tout  coninu'  celni  à' imaginer,  de  s’émouuoir',  de  se  sou¬ 
tenir,  cl  iVêlre  uKenlif,  —  ne  déliasse  pas  le  cercle,  assez 
restreinî,  des  «  contingences  ».  A  l’homme  seul  revient 
ce  noble  privilège  d’exei'cer  sa  raison  sur  des  objets  d’or¬ 
dre  supérieur  et  tout  idéal.  Sans  doute,  il  ne  le  fait  pas 
toujours,  hélas  !  tant  s’en  faut...  mais  si  l’individu  peut 
faiblir,  l’csjièce  garde  sa  prérogative  mentale,  —  tandis 
que,  s’il  est  des  chiens  pins  intelligents  que  les  autres, 
leur  sera-t-ii  jamais  loisible  de  «  ratiociner  »,  comme 
nous,  sur  la  l'aison,  et  d’inventer  le  syllogisme  ?... 

/)  Uesie  la  question  de  la  volonté.  Au  moins,  cette  fa- 
cul  lé-là  semble  bien  autonome,  et,  par  conséquent,  pa¬ 
raît  devoir  échajipei'  à  l’inslinct.  Choisir,  etteclivenumt, 
enti'e  deux  partis,  laisse  iiécessairenicnt  sutiposer  ipi’on 
met  la  main  soi-iuènie  au  gouvernail,  car  cetni-ci  ne 
s’oriente  pas  loul  seul...  Mais  ne  pent-on  appliquer  à 
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l’aninial  celte  doclrine  qui,  pour  l’iionime,  est  iiéléro- 
doxe,  —  el  d’ailleurs,  pour  peu  qu’on  y  réfléchisse,  inad¬ 
missible,  —  à  savoir  que,  dans  le  (><irli  (jue  l’on  prend, 
on  ne  «  se  délerniine  »  pas,  mais  qu’on  «  esl  déter¬ 
miné...  »  ?  Autrement  dit,  que  de  deux  images  qui  se 
présentent  à  l’esprit,  c’est  la  plus  forte  qui  l’emporte, 
et  décide  de  l’acte  ultérieur... 

Appli<iuéc  par  une  certaine  école  à  riiuinanité,  cette 
doctrine  a  îles  apparences  scientifuiues  ;  mais  détruisant, 
par  le  fait,  la  liberté  morale  qui  est  le  privilège  de  notre 
espèce,  elle  se  met  en  flagrante  contradiction  avec  l’idée 
de  responsabilité,  reconnue  par  la  justice  humaine  elle- 
même.  L’homme,  être  responsable,  a  donc  la  liberté  du 
ti  vouloir  ».  Or,  il  n’en  est  pas  de  même  pour  l’animal  : 
el  ce  dernier,  étant  «  amoral  »,  irresponsable  par  consé¬ 
quent,  enfin  iinpeccuble  (par  infériorité)  (1),  rien  ii’em- 
pèche  «pi’il  soit  déterminé,  dans  ses  actes,  par  l’image 
prépondérante. 

Le  chien  ne  résiste  à  la  tentation  d’un  bon  morceau 
que  sous  le  fouet  de  son  maître,  —  et  si  riiomtue  l’imite 
pai'fois  en  cela,  il  est  jugé  par  l’homiue,  sou  congénère, 
qui  l’assimile  à  la  héle,  —  ce  qui  prouve  sou  haut 
idéal. 

C’est  sur  ce  dernier  mot  que  nous  resterons.  Pour  ré- 
suiiicr  celte  longue,  mais  pas  inopportune  digression, 
nous  diions  que,  tout  bien  pesé,  ce  n’est  poiiit  la  diffé¬ 
rence  entre  l’inslinct  et  rinfetlif/ence  qui  fait  l’animal 
inférieur  à  l’Iiommc,  puisqu’il  existe,  chez  ce  dernier, 
des  instincts  d’ordre  supérieur,  ceux  du  vrai,  du  bien  et 
du  beau,  —  et  même  «  l’insliiict  religieux  »,  —  et  que, 
d’autre  part,  tels  cl  tels  actes,  chez  ranimai,  analogues 
aux  actes  humains,  paraissent  témoigner  d'une  certaine 
intelligence.  Mais  ce  qui  creuse,  on  ju'iil  le  tlire,  un  abîme 
entre  la  faune  et  le  «  règne  humain  »,  c’est  la  triple 

(I  l  On  pnnrrail  dire,  sans  jouer  sur  les  mois,  que  ranimai,  étanl 
«  n7no^a^  ne  saurail  jusleiiienl  être  accusé  iVu  untHoralUé  n,  coiiinie 
rélre  hunuiin  esl  expose  à  rêire. 
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iiolioii  de  vérité,  de  vertu  et  de  beuaté.  Si  l’on  gardait 
encore  là-dessits  quetques  doutes,  qu’on  aille  cotilcmpler 
la  fü^îade  d’une  catliédrale,  ou  bien  écouter  quelque 
synqd  lonie,  ou  bien  encore  lire  une  vie  de  saint. 

I.e  cliien,  comme  le  clicval,  ou  le  bœuf,  est,  d'ailleurs, 
un  (fuadnipède,  et  ses  yeux  ne  se  lèvent  que  sur  l’hoin- 
ine  ;  l’homine  se  tient  ileLout,  sur  ses  pieds,  les  mains 
libres,  et  son  regard,  s’il  veut,  peut  monter  vers  le  ciel, 
<(  et  erectos  m  skiera  toUere  vultus  »...  \joutons  ceci  que, 
seul  d’entre  tous  les  êtres  animés,  il  sait,  au  besoin, 
plier  les  genoux,  —  non  pour  saisir  quelque  objet  à 
terre,  ou  prctidre  une  position  plus  commode,  mais  pour 
prier,  pour  implorer  un  Etre  supérienr  à  lui,  —  supé- 
rier  à  tout,  et  dont,  par  un  privilège  admirable,  lui  seul 
a  connaissance. 


Races  de  Chiens 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  Jiisqvt’à  présent  se  n 
porte  à  re.spcce  canine.  .Mais  il  faut  tenir  comple,  dé¬ 
sormais,  des  différences  (pii  créent  les  races.  .'\près  l’é¬ 
lude  du  chien,  celle  des  chiens, 

-Nous  disons  les  «  races  »,  et  non  les  «  variétés  »,  parce 
que  ce  terme  de  «  race  »  désigne  pins  spécialement  le  pro¬ 
duit  de  croisements  artificiels,  opérés  par  rinlermédiaire 
de  rbonime,  et  sur  des  animaux  domestiques.  Les  varié¬ 
tés  «  naturelles  »,  ou  de  efiiens  saucapes,  en  effet,  sont 
beaucoup  moins  nombreuses  et  bien  moins  connues,  et 
les  croisements  qui  se  font  à  l’état  libre  sont  très  diffi¬ 
ciles  à  vérifier  (l). 

Le  cfiien  sauvage,  au  surplus,  paraît  descendre  lul- 
nième  d'une  lignée  ayant  vécu  jadis  à  l’état  de  tlomes- 
licité,  puis  abandonnée  à  clle-mcine,  et  qui,  dès  lors, 

1^1)  Les  Anciens  pçjisiïicnt  fpie  le  cliicn  peut  $*iillîer  tii!  loup^  meïne 
itu  Certains  îuitcurs  modernes  prétendeiil  cjite  les  chiens  de 

Sibérie  s\'ïUîeul  au  comme  au  loup...  Mais  Loul  cela  demeure 

eiictirc  foiL  douteux. 
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aurait  fait  retour  au  type  aiiceslral.  (iar  l’espèce  est  au 
service  de  l’homme  depuis  un  temps  immémorial.  Quelle 
ésl  son  oiigîne,  autrement  dit,  <|uel  est  le  type  sauvage 
qui  serait  la  souche  de  toutes  nos  races  domestiques  ? 
Ce  serait,  d’après  Buffon,  «  le  cliien  à  museau  effilé,  aux 
«  oreilles  droites,  au  poil  long  et  rude,  traits  qui  carac- 
«  térisent  actuellement  le  chien  de  berger  ou  «  chien  de 
i(  Brie  ». 

Les  races  de  chiens,  —  à  part  quelques  variétés  natu¬ 
relles  dues  à  l’influence  du  climat,  —  sont  le  produit 
d'une  sélection  qui,  certes,  ij'est  pas  toujours  esthétique, 
—  ni  même,  oserai-je  ajouter,  profitable,  et  qui  met  en¬ 
semble,  comme  l’exprime  si  bien  le  grand  naturaliste, 
«  les  plus  grands  ou  les  plus  petits,  les  plus  jolis  ou  les 
«  plus  laids...  »  C’est  à  cette  sélection  à  rebours  que 
l’on  doit  ces  petits  monstres  que  les  grandes  dames,  on 
ne  sait  pourquoi,  affectionnent  particulièrement  ;  aussi 
hargneux  de  caractère  que  vilains  de  figure,  et  gâtés  par 
un  régime  aussi  délétère  qu’avilissant,  ils  donneraient 
une  piètre  idée  de  l’espèce  canine,  s’il' n’y  avait  point, 
pour  en  relever  le  prestige,  le  terre-netive  ou  VépagneuL 


*  ♦ 

Il  n’y  a,  en  définitive,  qu’un  seul  mode  de  classifica¬ 
tion  absolument  naturel  :  c’est  celui  fondé  sur  la  généa¬ 
logie.  Mais  si,  pour  les  races  domestiques,  créées  par. 
rhomiiie  et  provenant  de  croisements  opérés  de  sa  main, 
l’origine  de  chaque  race  est  connue,  nous  ne  savons 
rien,  ou  presque  rien,  de  la  filiation  de  ces  races  elles- 
inêmes.  Aussi  bien  en  est-on  réduit,  comme  pour  les  es¬ 
pèces  sauvages,  à  chercher,  dans  les  caractères  internes 
ou  les  traits  extérieurs  de  pliysionomie,  un  critérium  de 
différence.  Or,  par  ce  fait  que  tes  races  diffèrent  entre 
elles  par  plus  d’un  caractère,  ce  critérium  reste  soumis 
à  l’appréciation  des  classificateurs.  C’est  ainsi  que  Buffon 
classe  les  chiens  domestiques  d’après  la  direction  des 
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oreilles,  dîstiiiguaiit  les  chiens  à  oreilles  dressées  {chien- 
loup,  chien  de  berger,  c/ue/<s  de  Sibérie,  de  Laponie,  du 
Canada,  du  Cap)  de  ceux  à  oreilles  molles  et  peiidaiiles 
(chien  de  chasse,  basset,  épagneul,  barbet). 

Cuvier,  lui,  le  jji'eiid  de  plus  haut  :  son  critérium  est 
dans  la  capacité  crânienne,  en  rapport  avec  le  degré  d’in¬ 
telligence  ;  ce  qui  crée  trois  groupes  de  chiens  :  ceux 
dont  les  os  pariétaux  sont  les  plus  rapprochés  (dogues),  — 
ceux  chez  qui  ces  deux  os  crâniens  sont,  au  contraire, 
plus  écartés  (épagneul,  barbet,  chien  de  berger,  chien 
courant),  —  enfin,  ceux  qui  représentent  la  moyenne  en¬ 
tre  ces  deux  extrêmes  (indtin,  grand  danois,  lévrier,  chien 
de  la  Nouvelle-Hollande) . 

I.aissant  de  coté  ces  divers  points  de  vue,  nous  nous 
baserons  sur  la  riclie  énumération  de  M.  Alexandre  Lan- 
drin,  pour  esquisser  la  physionomie  des  principaux 
types. 

Le  «  chien  de  boucher  >>  (Canis  laniarius),  est  le  chien 
de  garde  par  excellence. 

he  grand  danois  est  le  géant  de  respèce.;  le  danois 
moucheté,  très  élégant  dans  sa  robe  blanche  semée  de 
ronds  noirs,  est  un  cluen  de  luxe  très  estimé. 

I.c  iéutrier,  dont  le  nom  a  perdu  sa  signification  primi¬ 
tive,  en  France  du  moins,  depuis  qu’il  n’est  plus  em¬ 
ployé  à  chasser  le  lièvre,  représento,  en  l’espèce  canine, 
« 

le  type  élancé  :  tête  allongée,  au  front  très  bas,  au  fin 
museau  ;  oreilles  à  demi  pendantes,  jambes  hautes  et 
sveltes  ;  et  surtout,  ventre  étonnamment  relevé  d’avant 
en  arrière,  d’où  le  terme  de  vénerie  qui  le  qualifie  de 
«  harpé  ».  'l'ous  ces  traits  annoncent  une  vélocité  d’al¬ 
lure  incomparable,  qui  l’a  fait  apprécier  pour  la  chasse 
au  chien  courant,  en  dilTérents  pays.  Comme  variétés  du 
lévrier,  citons  le  slouplii,  fidèle  compagnon  de  l’Arabe, 
avec  son  cheval  liarbe,  le  barzoïs,  qui  est  au  busse  ce 
que  le  sloughi  est  à  l’Arabe,  —  enfin,  le  lévrier  italien 
ou  «  levron  »,  de  petite  taille,  dont  la  femelle,  la  levrette, 
fut  longtemps  à  la  mode  chez  les  grandes  dames. 
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Je  ne  mentionne  pas  le  chien  turc  pour  sa  beauté,  mais 
pour  celle  singularité  qu’il  présente  d'avoir  le  corps  gla¬ 
bre,  presqu’en  entier. 

Ceux  <ju’on  réunit  sous  la  dénomination  commune  de 
((  chiens  de  berger  »  offrent  des  physionomies  pourtant 
assez  diverses  :  comparez  le  «  berger  de  Beauce  »  au 
«  berger  de  Brie  n  ;  le  premier  a  quelque  peu  l’aspect 
d’un  lévrier  ;  le  second,  à  long  poil,  liirsute,  fait  penser 
plutôt  au  barbet  ;  et  quant  à  celui  d’Ecosse,  le  colley,  la 
(ouffe  de  poils  blancs  qui  lui  pend  sous  la  gorge  le  distin¬ 
gue  nettement  des  autres. 


l.e  ciden  du  Mont  Saint-Bernard  est,  par  sa  fonction, 
si  sympathique,  qu’il  pourrait  être  laid  sans  qu’on  cesse 
de  l'admirer  ;  mais  il  se  trouve  qu’il  est  beau  ;  la  beauté 
morale,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  est,  chez  lui,  jointe 
à  la  beauté  physique...  La  variélé  à  poil  long  est  plus  sé¬ 
duisante  à  l’œil  que  celle  à  poil  ras  ;  mais  qu’importe  au 
voyageur  enseveli  dans  la  neige,  lorsqu’il  sent  sur  sa 
face  glacée  la  moiteur  d’un  museau,  et  que,  rouvrant  les 
yeux,  il  voit  ceux,  si  doux,  si  compatissants,  de  son  sau¬ 
veur  à  quatre  pattes... 


Ce  bon  chien  des  Alpes  a,  pour  ainsi  dire,  .son  pen¬ 
dant  —  au  moins  comme  figure,  —  dans  notre  chien  des 
Pyrénées,  image  de  la  force  tranquille  et  rélléchie.  Ce 
trait-là,  nous  l’avions  déjà  observé  chez  un  fauve  non 
domestiqué,  cliez  le  lion. 

Voici  maintenant  un  type  assez  différent  de  ceux-là  :  le 
«  (ouiou  de  Poméranie  »,  ou  chien-loup,  très  en  vogue, 
ces  derniers  leiiqis,  avant  qu’on  eût  adopté  le  lévrier 
allemand  ;  ce  derniei’  représente  1’  «  après-guerre  », 
comme  l’autre,  !’«  avant-guciTC  »,  —  Le  l’oméranien  de 
bonne  race  est  assez  agréable,  avec  son  museau  droit 
(caractère  primitif),  sou  pelage  opulent  et  sa  queue  bien 
fournie  j  mais  les  petites  variétés  sont  des  sortes  de  «  ro¬ 
quets  »  assez  déplaisants,  —  ce  qui  ne  les  empêche  pas, 
au  reste  d’être  à  la  mode...  La  ÎMode  a-t-elle  toujours  le 
souci  du  beau  ? 
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La  famille  des  épagneuls,  par  son  nom,  serait  origi¬ 
naire  de  l’Lspagne  ;  ses  types  principaux  sont  :  l’épa¬ 
gneul  soyeux,  on  grand  épagneul,  très  affectueux  autant 
(jii  intelligent,  chien  de  chasse  ou  de  pur  agrément,  à 
volonté.  Ses  formes  sont  simples,  harmonieuses  plus  que 
caractéristiipies.  Son  petit  cousin,  le  «  King  Charles  », 
ne  mérile  pas,  esthétiquement,  Thonneur  exorbitant  d’a¬ 
voir  été  le  chien  favori  du  roi  d’Angleterre  Charles  II, 
qui  lui  a  légué  son  nom.  Son  museau  très  court,  sa  tête 
en  boule,  avec  des  yeux  saillants,  et  ses  oreilles  traînant 
par  terre,  en  font  une  manière  de  petit  monstre  dont  le 
goût  semble  une  étrange  aberration.  Ce  même  chien  était 
jadis,  en  France,  appelé  «  gredin  >i,,.  Faut-il  voir  là 
quelque  rapport  avec  ce  terme  à  sens  péjoratif  Un 
autre  parent  dégénéré  de  l’épagneul  est  le  «  bichon  », 
ou  chien  ma/iais,  dont  le  /muanais  est  comme  une  ré¬ 
plique...  N’insistons  pas  sur  ces  quadrupèdes  minuscules 
dont  le  poil  empêche  de  voir  les  pattes,  et  qui  tiennent 
dans  un  manchon. 

Voici,  pour  relever  l’espèce,  le  Terre-lVeuve,  qu’on 
pourrait  surnommer  le  «  Saint-Bernard  de  V Océan  ».  Son 
aspect  est  celui  du  chien  de  montagne  ;  de  haute  stature, 
et  l’air  noble,  mais  non  raffiné,  il  inspire  le  respect,  et 
quand  on  connaît  ses  sauvetages,  radmiration. 

Le.  barbet,  lui,  n’appartient  pas  à  la  catégorie  des 
«  chiens  héroïques  »,  mais  à  celle  des  chiens  familiers  et 
fidèles.  Le  crâne  est,  chez  lui,  plus  développé  que  chez 
tous  ses  congénères,  ce  qui  réj)ond  à  son  intelligence.  11 
porte,  en  la  nomenclature  linnéenne.  le  qualificatif 
d’  «  aguaficas  »,  parce  qu’on  l’employait  autrefois  à  la 
chasse  du  gibier  d’eau.  I^oii  poil,  abondant  et  laineux,  — 
tout  noir  ou  tout  blanc,  est,  eu  outre,  frisé,  chez  la  sous- 
vai'iété  cju’on  nomme  «  caniche  »,  et  forme  de  curieux 
tire-bouchons.  Ce  dernier  est  connu  comme  <c  chien 
d’aveugle  »  ;  il  est,  aussi,  dressé  par  les  saltimbanques  à 
faire  des  tours  ;  c’est  un  chien  charitahle  et  c’est  un  chien 
savant.  Le  chien-lion,  qu’on  peut  classeï'  parmi  les  «  tou- 


tous  de  manchon  »,  en  est,  avec  le  «  bichon  des  Baléares  », 
]fi  miniature. 

Le  griffon...  Son  nom  vient-il  des  chiens  dits  «  gref¬ 
fiers  »  (ou  «  baux  »)  sous  Louis  XII,  - —  on  bien  de  la 
nature  de  son  pelage  Assez  voisin  du  caniclie,  mais  dif¬ 
férent  de  lui  par  son  poil  rude,  et  sa  tête  forte,  il  comporte 
deux  .sous-variétés  :  le  rntier,  très  utile  en  les  caves,  les 
écuries,  et  le  griffon-singe,  à  face  simies([ue,  en  effet,  et 
le  corps  comme  inondé  d’un  flot  de  poils.  Citons,  coniine 
son  proche  parent,  le  c/nVn  bouffe,  au  poil  laineux  et 
formant  un  épi  sur  le  dos. 

Les  chiens  de  chasse  proprement  dits  (parmi  lesquels 
se  trouve  Vépagneui,  déjà  cité)  se  subdivisent,  comme  on 
sait,  en  chiens  couruni.s  et  c/iicns  coachants  ou  «  d'ar¬ 
rêt  »;  les  prcmiei's  poursuivent  le  gibier  à  la  course,  les 
seconds  le  faisant  lever  sur  place.  Sans  entrer  dans  un 
détail  trop  «  cynégétigue  »,  je  nommerai  seulement  les 
plus  beaux,  les  plus  réputés  ;  parmi  les  «  courants  »,  les 
chiens  de  Saiutonge,  de  Gascogne,  d’Artois,  de  Vendée,  le 
limier  de  Saint-ilubert  ou  «  chien  de  sang  »,  vrai  fauve 
sanguinaire  dressé  par  le  cbasscur.  Arrêtons  nos  regards, 
aussi,  sur  le  basset,  où  l’ingéniosilé  des  éleveurs  a  su  réa¬ 
liser  et  fixer  un  caractère  assez  désavantageux,  sinon  pour 
la  fonction  à  remplir,  du  moins  au  regard  de  celui  qui 
réclame  la  proportion,  riiarmonie  des  formes.  Le  basset, 
que  se.s  jaml>es  courtes  aident  à  forcer  le  gîte  du  lapin,  est 
un  exemple  du  beau  sacrifié  à  rutile. 

Parmi  les  chiens  d’arrêt,  —  en  outre  de  l’épagneul, 
je  ne  puis  omettre  le  braque  (du  haut  allemand  «  brac- 
cho  »,  chien  de  chasse),  au  poil  ras,  aux  oreilles  pen¬ 
dantes,  dont  la  race  française  de  Saint-Germain  est  célè¬ 
bre,  et  qni  compte  aussi  quelques  spécialités  anglaises,  le 
pointer,  le  setter  (guetteur)  ou  «  chien  docile  »,  et  le 
tt  retriever  »,  pour  le  gibier  d’eau.  Les  lecteurs  anglais  ne 
inc  pardonneraient  pas  d’avoir  passé  ces  illustrations  sous 
silence. 

l.ii  série  des  races  canines  se  lermiiie  par  le  groupe  im- 
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posant  des  dogues.  Encore  ici,  nous  (rouverons  géants  et 
nains,  types  formidables  et  types  ridicules.  L’aspect  d’un 
molosse  (du  «  dogue  de  Bordeaux  »,  par  exemple)  n’est 
pas  rassurant  :  de  très  forte  (aille  et  trapu,  «  herculéen  », 
peut -on  dire,  ce  chien  à  l’épais  museau,  —  au  museau 
menaçant,  appelant  la  muselière,  aux  babines  pendantes 
et  la  peau  de  la  face  toute  plissée,  sillonnée  de  rides,  est 
vraiment  lei  rible  ;  mais  peut-on  dire  qu’il  soit  laid,  abso¬ 
lument  ?...  Il  est,  en  effet,  des  cas  où  la  force,  même  sans 
harmonie,  s’impose  à  notre  admiration. 

Ce  n’est  plus  le  cas  du  bouledogue,  qui,  lui,  pour  le 
coup,  est  carrément  affreux.  Et  pourquoi  ?  —  parce  que, 
d’abord,  il  est  de  plus  faible  stature,  que  sa  tête  énorme 
n’est  plus  en  proportion  avec  le  corps,  et  que,  d’ailleurs, 
celte  tête,  en  tous  ses  traits,  exprime  la  férocité  vulgaire 
et  stupide...  Considérez  ce  mufle  (ju’on  dirait  accidentel¬ 
lement  écrasé,  ces  yeux  tout  ronds,  comme  des  lioulcs 
de  billard,  ces  babines  pendantes,  et  surtout  ce  nez  déme¬ 
surément  retroussé,  qui  semble  tirer  à  soi  la  lèvre  supé¬ 
rieure,  laquelle,  en  se  levant,  laisse  voir  une  mâchoire 
dont  les  crocs  ne  lâchent  point  prise...  Cliez  le  grand 
dogue,  ou  (t  molosse  ».  il  y  avait  encore  quelque  chose  du 
chevalier  ;  à  cô(é  de  lui,  le  bouledogue  à  l’air  d’un  bas- 
écuyer,  mimant,  sans  majesté,  l’attitude  dominatrice  de 
son  maître...  Et  comme  on  est  toujours  le  sous-ofdre  de 
quelqu’un,  il  se  trouve  un  troisième  type  de  dogue,  un 
dogue  en  réduction,  pour  ainsi  dire,  que  l’indulgent  au¬ 
teur  de  la  Zootechnie  du  cliien  juge  lui-même  «  une  cari- 
calme  du  bouledogue  »...  la  caricature  d'un  monstre... 
jugez  .un  j)eu  I  C’est  du  Mopse,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Carlin,  que  je  veux  ()arler  ;  ce  nom  de  «  carlin  »  lui 
viendrait  d’nn  acteur  qui,  dans  son  rôle  d’Arlequin,  se 
couvrait  la  figure  de  ce  demi-masque  de  couleur  noire, 
qu’on  appelle  un  «  loup  ».  En  effet,  le  Carlin  porte  sur 
sa  vilaine  face  un  masque  adhérent  de  même  couleur, 
il  est,  d’ailleurs,  d’une  intelligence  médiocre  et  d’un 
caraefère  maussade.  Bar  surcroît,  son  haleine  est  mal- 
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odorante,  au  point  qu’on  a  fini  pai’’!e  bannir  des  apparte¬ 
ments  —  où,  chose  véritablement  incroyable,  la  mode 
l’avait  longtemps  toléré. 

Le  (>Ius  bas  degré  de  dégénérescence  du  chien  se  mani¬ 
feste  dans  le  roquet  —  nom  spécifique  devenu,  dans  la 
suite,  péjoratif,  et  qui  s’est  généralisé  pour  désigner  tout 
rebut  de  l’espèce  canine.  Et  maintenant,  il  ne  nous  reste 
plus,  pour  finir,  que  de  noter  le  chien  de  rue,  mis  par 
les  classificateurs,  très  sérieusement,  sous  l’étiquette  la¬ 
tine  de  fatniliaris  hybridas...  Celui-là  n’est  pas  un 

jiroduit  de  sélection  ou  de  croisement  artificiel.  <t  Né, 
comme  écrit  M.  l.audrin,  de  l’accouiilenient  hasard,  (il) 
a  les  caractères  de  toutes  les  races  et  d’aucune,  »  C’est, 
on  le  voit,  le  chien  de  Cbantecler,  le  fruste,  mais  excel¬ 
lent  Ihdou,  quand  il  dit  au  Coq  : 

...,1e  suis  un  horrible  mélange! 

Je  suis  le  Chien  total,  fils  de  tons  les  passants! 

J’entends  japper  en  moi  la  voix  de  tous  les  sangs: 

Griffons,  mastiffs,  briquets  d’Artoïs  ou  de  Saintonge  ; 

Mon  âme  est  une  meute  assise  en  rond,  qui  songe  ! 

Coq,  je  suis  tous  les  Chiens,  je  les  ai  tous  été. 

Et  le  Coq  ChonlecJer  en  lire  cette  conclusion,  très 
touchante  : 

Ça  doit  faire  une  somme  énorme  de  bonté  I 


Les  neuf  fonctions  du  Chien 

Chien  de  garde,  Chien  de  berger,  Chien  de  chasse, 
Chien  de  trait,  Chien  de  voirie,  Chien  policier,  Chien  de 
guerre,  Chien  sauveteur  —  enfin,  Chien  de  luxe... 
Quelle  admirable  énumération  f  Ivt  pourrait-on  citer, 
dans  loute  la  faune,  un  animal  aussi  universellement 
utile  et  (]ui  pourvoie  également  à  nos  besoins  de  sécu¬ 
rité,  de  transport  et  d’hygiène,  qui  soit  notre  aide  et  notre 
compagnon  fidèle,  à  la  guerre  comme  à  la  chasse,  et. 
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dans  Je  même  lem[js,  nous  soit  une  compagnie  discrète 
autant  qu’agréable  ? 

IJans  cliaque  fonction  qui  lui  est  dévolue,  le  Cliien 
montre  une  docilité,  une  abnégation,  un  dévouement 
vraiment  exemplaires  ;  et,  par  surcroît,  ajoute  au  tableau 
une  note  pittoresque,  artistique.  Celui  d'une  chasse  ne 
serait  pas  complet  si  le  peintre  —  à  la  cavalcade,  aux 
sonneurs  de  cor,  au  cerf  qui  court  dans  les  taillis  —  ne 
mêlait  le  tumulte  ordonné  d'une  meute.  Déjà,  dans  la 
réalité,  c’est  un  spectacle  intéressant  que  celui  des  allées 
et  venues  de  cet  adjudant  à  quatre  pattes,  qui  fait  serrer 
les  rangs  à  sa  troupe  flâneuse  (le  troupeau)  et  l’oriente 
au  but  indiqué.  8i  la  vue  de  chiens  attelés  à  des  char- 
lettes,  en  d’autres  pays  que  le  nôtre,  nous  est  pénible  et 
nous  paraît  même  irrationnel,  il  est  réconfortant  de  voir 
d’autres  représentants  de  l’espèce  admis  dans  le  cadre 
de  nos  armées  et  partageant  avec  nos  soldats  l'honneur 
de  nous  défendre  ;  d'autres,  encore,  en  temps  de  paix, 
seconder  nos  braves  sauveteurs,  au  point  de  mériter, 
comme  eux,  des  médailles...  Et  que  dire  des  Chiens  du 
Mont  Saint-Bernard,  qui  participent  à  l’œuvre  de  charité 
chrétienne  et,  sous  la  conduite  des  religieux,  font  (oh  f 
bien  inconsciemment  !)  l’office  de  bons  Samaritains. 

D’autres  sont  employés  à  des  besognes  moins  hé¬ 
roïques  :  tels  les  chiens  de  Constantinople,  au.xquels  est 
abandonné  Je  service  de  la  voirie.  Et,  par  contraste  avec 
ces  chiens  utiles  et  répugnants,  voici  leurs  congénères  élé¬ 
gants,  mais  inutiles  :  les  Chiens  de  luxe...  Mais,  mettant 
à  paî  t  ceux  qui  sont  beaux  et  dignes  d’être  perpétués, 
j’ai  dit  ce  que  je  pensais  des  autres. 

Le  Chien,  utile  ou  inutile,  suivant  les  cas,  ne  devient 
nuisible  que  lorsqu’il  est  attaqué  de  ce  mal,  aussi  terrible 
qu’étrange,  qui  rend  cruels  et  redoutables  les  êtres  les 
plus  inoffensifs  :  la  rage.  A  l’état  sain,  toutefois,  s'il  n’est 
pas  intelligemment  dressé,  il  peut  se  révéler  dangereux. 
11  y.  a  des  chiens  «  méchants  »  et  qui  mordent  leur 
maître. 
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Le  Chien  dans  VArt 


Quelques  mots  sur  le  Chien  dans  l’Art  ne  seront  pas 
déplacés  dans  une  histoire  esthétique  de  la  Nature  :  car, 
si  l’Art  n’est  pas  fait  pour  imiter  la  Nature,  et  pour 
répéter,  incomplètement,  le  réel,  son  but  le  plus  notoire 


est  d’extraire,  de  la  réalité  vivante,  les  formes,  les  mou- 

% 

vements  et  les  attitudes  les  plus  caractéristii[iies  el  les 
plus  idéales  aussi,  que  le  commun  des  mortels  ne  sait 
pas  dégager  de  la  masse. 

C’est  pourquoi,  visant  à  faire  connaître  le  Gliien  sous 
ses  aspects  expressifs  et  j)illoresques  (ce  dernier  mot  est 
bien,  ici,  en  situation),  je  renvoie  le  lecteur  aux  œu%'res 
de  peinture  (jui  le  représentent. 

Mil  dehors  des  spécialistes  dits  «  aniinalieis  »  (1),  bon 
nombre  d’aitistes  oiit  associé  le  t.lhien,  dans  leurs  por¬ 


traits  ou  leur.s  scènes  de  vie,  à  la  figure  humaine.  C’est 
ainsi  qu’il  pose  comme  personnage  important  dans  le 
tableau  d’Annibal  Currache  représentant  Mercure  ojjrani 
ta  pomme  à  Pâris.  Assis  sur  ses  pattes  de  derrière  et  celles 
de  devant  fermement  ap|)uyées  sur  le  sol,  ce  beau  type 
de  chien  de  berger  italien  lève  un  regard  intelligent  sur 


le  dieu  (jui,  dans  son  vol,  descend,  tel  un  grand  oiseau. 

h 

mettre  le  fruit  précieux  dans  la  main  tendue  pour  le 
recevoir.  (Voir,  au  chapitre  de  la  Figure  humaine,  une 
reproduclioii  du  tableau).  {Attitudes.) 

Dans  une  autre  toile,  non  moins  célèbre,  la  Chasse  de 
Diane,  du  Dominiquin,  figure  un  couple  de  lévriers  dont 
l’un,  le  corps  tendu  comme  un  arc  prêt  à  se  rlébander, 
est  retenu  dans  son  élan  par  les  bras  vigoureux  d’une 
des  chasseresses,  tandis  que  l’autre,  indifférent,  penche 
son  museau  sur  la  flaque  d'eau,  préoccupé  de  boire  ; 
contraste  d’altitude  et  de  tempérament  admiiablement 
rendu  par  le  peintre. 

bes  A'occs  de  Cana  sont  d’un  ordre  plus  idéal,  et  pour¬ 


ri)  Je  me  reproctierais  tîe  ne  pas  citer  ici  le  très  reiTiari|ijiible 
sculpteur  E.  NAVELLIEB,  dont  les  figures  de  quadrupèdes  Llliisirenl 
ailiiiirablement  la  première  partie  de  ce  troisième  tome. 
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lant  Paul  Véronèse,  qui  n’a  songé  qu’à  peindre  un  festin, 
n’a  pas  dédaigné  de  mettre,  au  premier  plan,  deux  repré¬ 
sentants' de  l’espèce  canine. 

Dans  le  Saint  Eustache  de  Jan  Breughcl,  au  Musée  de 
Madrid,  le  cerf,  admirable  de  sérénité,  apparaît  au  chas¬ 
seur,  qui  met  un  genou  en  terre,  tandis  que  son  cheval, 
démonté,  tourne  le  dos  à  celte  scène  et  que  ses  chiens, 
immobiles  et  tout  apaisés,  regardent... 

.le  passe  sur  le  grand  épagneul,  à  l’air  très  doux, 
couché  tout  de  .son  long  au  pied  de  l’enfant  {Prince 
Bailhazar  Carlos)  si  fièrement  campé  par  Velasquez,  et 


j  arrive  à  'léniers,  qui,  peintre  de  la  vie  populaire  intime, 
n’a  pas  manqué  de  jeter,  parmi  ses  foules  en  goguette, 
quelques  chiens  «  divagant  »,  suivant  le  terme  consacré. 

Je  cite  enfin,  pour  achever,  le  petit  chien  d’apparte¬ 
ment  que  Paul  Delaroche  a  mis,  flairant  la  porte,  en 
celte  toile  dramatique  où,  assis  sur  leur  lit,  aux  aguets, 
les  Enfants  d'Edouard  attendent  l’événement.  Ici,  sur¬ 
tout,  l’accessoire  vient  renforcer  l’idée  tragique,  objet 
essentiel  ;  et  c’est  un  des  juincipes  les  plus  observés  en 
peinture. 


L’Art  littéraire,  abstrait,  mais  plus  profond,  a,  pour 

P 

((  peindre  »  (ou,  comme  on  dit  alors,  k  dépeindre  »),  des 
images  moins  fortes,  mais  qui  suscitent  plus  d’idées,  sont 
plus  directement  suggestives.  C’est  pourquoi  nous  ou¬ 
vrons,  encore  une  fois,  notre  La  Fontaine,  qui  nous  in¬ 
forme,  à  {(l'opos  du  Chien,  de  plusieurs  choses  très  profi¬ 
tables, 

La  fable  intitulée  Le  Loup  et  le  Chien  nous  montre  le 
contraste  entre  l’animal  domestique  et  l’animal  sauvage 
auquel  l'épitlièlc  de  libre  —  que  je  préfère  lui  donner, 
convient  surtout  en  la  circonstance.  Cet  apologue,  en 
effet,  célèbre  la  liberté  comme  un  bien  préférable  même 
à  l’existence  la  plus  sûre.  Celle-ci  a  son  revers  dans  le 
collier,  mot  devenu  proverbe. 
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Dans  i/Ane  et  le  petit  Chien,  maître  Aliboron,  jaloux 
du  <(  bichon  »  favori,  en  fait,  (ont  en  récriminant,  un 

portrait  qui  résume  ce  que  je  disais  du  chien  de  luxe  ; 

« 

...Ce  chien,  parce  qu’il  est  mîg^non, 

Vivra  de  pair  à  conipagiioii 

Avec  Monsieur,  avec  Madame... 

...Que  fait-il?  Il  donne  la  patte; 

Puis  aussitôt  il  est  baisé... 

f^e  Chien  qui  lâche  sa  proie  pour  Vombre  nous  a  laissé 
cette  vive  expression,  si  richement  métaphysique  ;  celui 
qui  porte  au  cou  le  dîner  de  son  maître  révèle  une  fai¬ 
blesse  morale  (propre  à  l’espèce  humaine)  :  celle  qui  con¬ 
siste,  alors  qu’on  a  la  charge  d’un  bien,  à  réclamer,  si 
ce  bien  est  menacé  par  d’autres,  sa  part  du  butin.  —  Je 
cueille  aussi,  dans  cette  fable,  un  terme  curieux,  pris 
toujours  au  sens  figuré,  et  que  La  Fontaine  fait  revenir 
au  sens  propre,  étymologique  : 

Et  chacun  de  tirera  le  ma  tin  ^  la  cùnaille... 

Remarquez,  à  ce  propos,  le  [teu  de  tendresse  dont  fait 
preuve  le  langage  courant  à  l’égard  d’un  animal  pour¬ 
tant  sympathique  à  la  plupart  ;  ne  dit-on  pas  «  un  temps 
de  cliien  m  (ou  <(  un  chien  de  temps  >>)  et  le  seul  mol  de 
chien  ou  de  chienne  ne  passe-t-il  pas  pour  une  injure  ?... 
C’est  que,  si  le  Chien  est  précieux,  et  souvent  digne 
(l’être  aimé,  il  est  souvent  aussi,  fort  désagréable  ;  et, 
d’autre  part,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  le  mot  de 
cynisme  est  dérivé,  et  non  sans  raison,  de  son  propre 
nom. 

.le  ne  retiens  de  la  fable  ayant  pour  titre  Le  Faucon 
et  le  Chapon  que  rallusion  populaire  au  fameux  Chien 
de  Jean  de  Nivelle...  [.'origine  en  est,  paraît-il,  histo¬ 
rique.  L’apologue  intitulé  «  1,’éducuüon  »  nous  montre, 

dans  César  et  Laridon,  deux  frèi'os 

« 

dont  rorigine 

Venait  de  chiens  fameux ,  beaux ,  bien  faits  et  hardis, 


f 

» 
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et  qui,  par  la  différence  de  milieu,,  se  sont  écartés  singu-  ' 

lièrement  Fun  de  Fautre  ;  car,  tandis  que  Fun,  fréquen- 
[  tant  la  forêt, 

I 

» 

t  ■ 

j  Fut  le  premier  César  que  la  g^ent  cliieiine  ait  eu, 

;  Fautre,  élevé  dans  la  cuisine,  au  lieu  de  «  chasser  de 

i  l'ace  »,  comme  son  frère,  devient  souche  des  tourne- 

broche,  lesquels,  communs  en  France,  ’ 

♦ 

;  Y  font  un  corps  à  pari,  gens  fuyant  les  hasards,  i 

^  Peuple  antipcMie  des  Césars-..  ' 

î.  i 

La  fable  des  Deux  Chiens  et.  de  VAne  mort  ne  nous  ' 

1  fournit  que  cette  locution  :  (t  Ce  n’est  pas  la  mer  à  boire.  » 

j  Enfin,  de  celle  où  figurent  à  la  fois  le  Corbeau,  la  Ca- 

:  zelle,  la  Tortue  et  le  Rat,  je  tire  ces  trois  vers,  qui  en 

disenl  bien  long  sur  la  cruauté  de  la  chasse  : 

*  Pîi  ga/elle  s^aikuL  ébaüre,  innocemment, 

Quand  un  chien,  mandil  îiisIrumenL 
Du  plaisir  barbare  des  hommes..* 

N 

I 

Car  l’homme  a  ce  privilège  de  dresser  Fanimal  contre 

t 

,  l’animal  — •  ce  qui  ne  Fempeche  pas  de  se  dresser  lui-  ■ 

meme,  à  l’occasion,  contre  son  semblable. 

Nous  avons  eu  l’occasion,  en  parlant  des  races,  de  citer 
,  le  Chantecler  d’Edmond  Rostand.  Ce  poète  si  profondé¬ 

ment  original,  ironiste  qui  s’attendrit  et  rêveur  qui  s'em¬ 
porte  contre  la  sottise,  a  fait  du  Chien,  dans  Raton,  le 
type  de  la  bonté,  de  la  franchise  et  de  la  simple  et  droite 
intelligence  ;  idéaliste  humble  et  grondeur,  et  qui  s’en- 

«  _ 

j  tend  si  bien  avec  J 'autre  idéaliste,  glorieux  et  clairon- 

.  luinl,  contre  les  perfides  et  les  frivoles*.*  Car  la  morale 

de  Rostand  n’esl  pas,  coinnie  celle  de  l.a  Fontaine,  une 

I  morale  utilitaire. 

« 

L^Ours. 

{ 

'  *  I 

La  place  qu’il  convient  de  donner  à  cet  animal  dans  ; 

J  la  classification  est,  paraît-il,  un  sujet  de  contestation  i 

■  parmi  les  zoologues.  Mais  à  nous,  qui  ne  faisons  cas 


V 
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que  des  caractères  extérieurs  et  de  la  pliysionomie  géné- 
ral,  il  n’importe  guère.  Ce  qu’on  peut  établir  avec  assu¬ 
rance,  c’est  que  l’Ours  est  éloigné  des  félins  et  proche, 
au  contraire,  des  canins.  Hegardez-le  :  ne  dirait-on  pas 
d’un  Terre-Neuve  amplilié  de  formes,  alourdi,  chargé 
de  fourrure  et  farouche  ?  Son  aspect  général  est  plus  uni. 
plus  lisse,  en  quelque  sorte,  que  celui  du  Chien  ;  sa  tête, 
son  corps  et  ses  quatre  membres  sont  tout  d’une  venue 
—  trait  de  figure  qu’accentue  encore  un  pelage  de  teinte 
uniforme,  tout  blanc,  tout  noir  ou  tout  brun. 

Le  front  est  déprimé  ;  les  yeux  sont  très  petits,  les 
oieilics  courtes  et  dirigées  en  arrière  ;  la  tête  se  rattache 
au  corps  par  un  cou  assez  long,  mais  épais,  et  l’animal  la 
tient  baissée,  comme  si  c’était  pour  lui  un  poids  trop 
lourd.  Sa  <|ueue  est  iiusigniliante.  .Ses  membres  très 
charnus  et  tout  habillés  de  poil  se  terminent  par  un  pied 
solide,  à  cinq  doigts,  et  qui,  aux  deux  membres  anté¬ 
rieurs,  lui  sert  de  main,  pour  ainsi  dire.  En  effet,  ce 
(|iiadrupède  prend  aisément  et  volontiers  l’attitude  bi¬ 
pède  :  dressé  sur  ses  pattes  de  derrière,  il  use  de  celles 
de  devant  pour  manger,  pour  grimper  sur  les  arbres  ou 
les  rochers...  et  pour  étouffer,  aussi,  l’adversaire  dans 
un  lenible  embrassement.  Quand  il  marche  normale¬ 
ment,  «  à  quatre  pattes  »,  il  s’appuie  sur  la  plante  des 
pieds,  d’où  il  est  connu  et  désigné,  même  par  les  chroni¬ 
queurs  de  journaux,  sous  la  dénomination  de  plunti- 
r/mde.  C’est  là  un  des  traits  qui  l’opposent  au  Chien, 
marchant,  lui,  «  sur  la  pointe  du  pied  »,  digitigrade. 
Aussi  l'Ours  n’est-il  pas  bon  coureur  ;  il  s’avance  lente¬ 
ment  et  lourdement,  en  se  balançant,  comme  on  sait  ; 
l’expression  de  sa  démarche,  à  cause  de  ce  dandinement, 
serait  plaisante,  si  l’aspect  de  ce  gros  quadrupède  bourru 
n’imposait  le  respect. 

Le  lion  rugit  et  le  chat  miaule  ;  le  loup  hurle,  le  renard 
glapit  et  le  chien  domestique  aboie  ;  la  voix  de  l’Ours 
est  un  grognement  mêlé,  quand  on  l’irrite,  d’une  sorte 
de  grincement  de  dents. 
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Dans  son  Histoire  des  miimaax,  pJus  roniplie  tic  fables 
que  de  faits,  Pline  l’Ancien  a  écrit  que  c(  les  jeunes  ne 
sont,  (à  leur  naissance)  qu'une  masse  de  ciiair  informe, 
sans  yeux,  sans  poil,  et  d’où  les  grriffes  font  saillie  ;  c’est 
en  léchant  celte  niasse  (juc  la  mère  leur  donne  une 


ligure,..  »  Or,  cette  légende  s’est  per|>éluée  jusqu’à  nous, 


au  point  de  devenir  proverbiale  et  de  donner  naissance 
à  la  locution  si  gauloise,  consacrée  par  La  Fontaine,  dans 
sa  fable  Le  Paysan  du  Danube. 


...Toute  Sîi  personne  velue 
lleprésenUît  un  ours,  mois  un  ours  mal  léché.,. 

On  se  demande,  au  reste,  comment,  avec  la  langue 
imbibée  de  salive,  on  peut  arriver  à  développer  des 
formes  oi'gaiiiques... 


•  • 


Ma  is  il  y  a  Ours  et  Ours,  et  le  thème  que  je  viens  de 
noter  comporte,  comme  toujours,  des  variations.  On  en 
connaît  sept  principales  :  l’Ours  blanc,  da  pôle,  et  l’Ours 
blanc  dit  .l/'C(os,  qu’îl  né  faut  pas  confondre  avec  le 
précédent  (l)  :  })uis  l’Ours  hrun  des  Alpes  et  des  Pyré¬ 
nées,  l’Ours  noir,  l’Ours  gris  des  .Montagnes  noebeuses 
et  de  rilimalaya  ;  eiinn,  comme  repiésenlant  minuscule 
du  genre,  l'Ours  des  cocotiers. 

Nous  avons  prémuni  le  lecteur  contre  la  confusion 
faite  si  fréquemment  entre  l’Ours  blanc  du  pôle  et  celui 
qu’on  rencontre  au  Nord  des  deu.x  continents,  mais  en 
dehors  de  la  zone  glacée  ;  le  piemier,  d’abord,  est  marin, 
tandis  que  le  second  est  terrestre  ;  [uds  son  pelage  garde 
sà  blancheur  de  neige  en  toute  saison,  au  lieu  que  le  se- 

(1)  Ce  nom  d\4rc(05,  ici,  pourrait  induire  en  erreur^  en  suggérant 
l’idée  du  pôle  «  arctique  »...  Mais  il  faut  se  rappeler  que  c'est  le  nom 
même  de  TOurs,  en  grec,  et  qu’on  en  u  tiré  radjectif  arctique,  à 
cause  de  la  constellation  düe  «  de  la  Grande  (Huse  »,  vers  laquelle 
est  tourné  le  pôle  nord. 
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cond,  lorsque  vient  Thiver,  change  sa  fourrure  blanche 
contre  une  autre,  de  couleur  brune  ;  enfin,  il  ne  par¬ 
tage  pas  avec  les  autres  espères  d’Ours  ce  privilège  de 
pouvoir  se  tenir  debout,  en  se  servant  de  ses  pattes  de 
devant  comme  de  mains.  En  outre,  son  front  très  dé¬ 
primé,  son  poil  très  long  et  sa  forte  taille  font  de  T  Ours 
polaire  une  espèce  très  distincte  et  la  plus  sauvage  de 
toutes.  Vivant  en  contact  permanent  avec  la  mer,  il  se 
nourrit,  naturellement,  de  poisson  :  c’est  un  carnassier 
comme  les  autres,  mais  ichiyophage  ;  à  ce  régime  vien¬ 
nent  s’ajouter,  à  l'occasion,  les  cadavres  de  mammifères 
aquatiques,  tels  que  phoques,  morses  ou  baleines. 

L’Ours  polaire  est  chassé,  comme  tant  d’autres  ani¬ 
maux,  pour  sa  fourrure.  Toute  chasse  est  cruelle,  bien 
que  nécessaire,  parfois  ;  mais  celle  de  l’Ours  polaire  a 
quelque  chose  de  particulièrement  révoltant  :  comme  cet 
animal  n’est  pas  amphibie,  au  sens  absolu  du  mot  et 
{{u’il  ne  peut  nager  bien  longtemps  de  suite,  les  chas¬ 
seurs  (qu’on  pourrait  presque  appeler  des  pêcheurs), 
suivent  sa  trace  en  chaloupe.  «  On  les  force  de  lassi¬ 
tude,  dit  Buffon  ;  s’ils  plongent,  cfe  n'est  que  pour 
quelques  instants,  et  dans  la  crainte  de  se  noyer,  ils  se 
laissent  tuer  à  Heur  d’eau,  » 

L’Ours  h/'un,  lui,  ne  se  trouve  que  dans  les  climats 
tempérés  et  même  au  midi  de  notre  continent.  Il  était 
bien  connu  des  Grecs  et  des  Romains  et,  avec  d’autres 
puissants  fauves,  avait  le  triste,  Thumiliant  honneur  de 
figurer  aux  Jeux  du  Cirque...  Voilà  l’usage  que  le  ((  roi 
de  la  Création  »,  I'k  homo  sapiens  »,  fait  de  sa  supério¬ 
rité.  Cet  Ours  biun  est  carnassier,  d’ailleurs,  et  se  nourrit 
de  chair  vivante. 

U  H  est  intelligent,  remarque  Buffon,  malgré  son  air 
lourd  ;  c’est  qu’il  est  aussi  prudent  et  réfléchi.  » 

L’Ours  noir  habile  l’Amérique  septentrionale  ;  son 
régime  est  plutôt  frugivore  —  peut-être  par  nécessité, 
car,  chassé  par  les  -frimas  de  l’extrême  Nord,  en  hiver, 
il  se  contente,  coimiie  iiom  riluie,  de  glands. 
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L'Oun-  gris,  ou  Grizzli,  est  cantonné  dans  les  Monta¬ 
gnes  Hocheuses  et  sur  les  plateaux  de  rHimalaya.  Il  est 
plus  fort  que  l’Ours  brun  et  mieux  armé  de  griffes. 

Enfin,  l’Ours  des  cocotiers,  habitant  de  la  Cocliinchine 
et  de  l’Archipel  malais,  est,  pour  ainsi  parler,  un  dimi¬ 
nutif  d’ours,  et,  sa  taille  aidant,  prend  un  peu  l’aspect 
d’un  chien  ;  son  pelage,  d’un  beau  noir,  est  varié  d’un 
collier  jaune,  signe  particulier,  fantaisie  toujours  mys¬ 
térieuse  de  l’énergie  vitale,  qui  ne  se  contente  pas  d’être 
modeleuse  et  se  fait,  par  surcroît,  décorative...  Cette 
curieuse  espèce  d’ours  tire  son  nom  de  la  prédilection 
qu’elle  montre  pour  le  palmier  à  noix -de  coco  ;  elle  en 
dévaste  les  plantations  et  s’avère  par  là  frugivore.  D’ail¬ 
leurs,  son  tempérament  est  assez  doux  et  permet  de 
l’apprivoiser  ;  l’Ours  des  cocotiers  est  ainsi  te  moins 
ours  des  ours...  Car  ce  n’est  pas  sans  raison  que  cette 
dénomination  zoologique  est  appliquée  à  l’homme  et 
prise  en  mauvaise  part.  «  L’Ours,  dit  BulTon,  n’est  pas 
seulement  sauvage,  mais  solitaire  ;  il  fuit...  toute  so¬ 
ciété  ;  et  j’ajoute  :  aussi  bien  celle  de  ses  semblables 
(jue  celle  de  l’homme  ;  s’il  s’éloigne  de  l’homme,  en 
effet,  c’est,  comme  le  font  remarquer,  en  termes  très 
vifs,  les  auteurs  de  la  Zoologie  élémentaire,  «  qu’il  n’a 
((  pas  à  se  louer  de  lui  et  ne  peut  lui  être  reconnaissant 
<i  de  lui  devoir  une  chaîne  et  un  anneau  dans  le  nez.  » 

Ceci  est  une  allusion  aux  montreurs  d’ours  en  foire  — 


une  de  ces  privautés  que  le  maître  de  la  Nature  se  permet 
à  l’égard  des  bêles  dites  curieuses,  c’est-à-dire  des  ani¬ 
maux  qui  ne  lui  sont  pas  familiers,  comme  le  Chien,  le 
Chat,  le  Cheval,  et  qui  sont  créés,  pense-t-il,  et  mis  au 
monde  pour  le  divertir...  Pour  moi,  ç’a  toujours  été  un 
spectacle  plutôt  pénible,  que  ce  citoyen  libre  des  mon¬ 
tagnes  enchaîné  comme  un  esclave  et  auquel  on  apprend 


des  tours  de  baladin...  Encore  a-t-il  un  sort  moins  misé¬ 
rable  que  ceux  de  ses  congénères  qui  passent  leur  vie, 
au  .Muséum,  au  fond  d’une  fosse,  en  spectacle  à  la  foule 
ignorante  et  banale. 
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t‘n  libellé,  ce  plaiiligriftfle  recherche  les  lieux  à  la  fois 
escarpés  et  solilaircs  et  fait  snii  ltal)itatioii  d’un  tiou  de 
l'ocliers  ou  d’uii  tronc  d’arltre  crt*u\.  Là,  sans  faire  de 
provisions,  il  s’cnri^oiinlit  |)oiir  la  saison  d’hiver  et  vit 
sur  sa  graisse.  C’est  un  de  ces  animaux  que  j’ai  (piali* 
fiés  de  (/(OÏf/ues,  à  l'instar  des  i)lantes  à  fleur,  [iniir  ce 
fait  que  inàle  et  femelle  halutcnt  séparciuent...  lion 
moyen  d'évilei'  les  querelles  de  ménage. 

Ainsi  que  l’Ours  blanc  du  pôle,  l’Ours  brun  et  autres 
espèces  de  nos  latitudes  sont  activement  chassés,  tant 
pour  leur  chair  et  leur  graisse  que  pour  leur  peau,  leur 
(ourrure.  La  graisse  d’Ours  est,  paraît-il,  souveraine 
contre  les  rhumatismes  ;  on  l’utilise  aussi  dans  la  cui¬ 
sine  ;  la  cliair  n’esl  bonne  que  clicz  l’ourson,  car,  chez 
l’adulte,  elle  devient  huileuse.  Quant  à  la  peau,  qu'il  ne 
faut  pas,  ilepuis  La  Fontaine,  vendre  par  anticipation, 
c’est,  de  toutes  les  fourrures  de  seconde  categorie,  la  plus 
estimée. 


Buffon  rapporte,  sans  sourciller,  les  procédés  divers 
par  lesquels  on  se  rend  maître  de  ces  animaux  :  ou  bien 
on  met  le  feu  aux  troncs  d’arbre  qui  leur  servent  d’abri, 
on  bien  —  délicat  stratagème  !  —  on  arrose  d’eau-de-vie 
le  miel,  dont  ils  sont  friands  ;  on  les  grise,  on  les 
alcoolise... 

Quand  le  i)auvre  animal  est  forcé  par  les  chasseurs,  il 
s’accule  à  la  paroi  d’une  roche  et,  debout,  se  défend  en 
jetant  des  pierres  à  rennemi,  et  «  c’est  dans  cette  atti¬ 
tude  qu’il  reçoit  le  coup  mortel.  » 


La  Fontaine,  que  nous  nous  plaisons  toujours  à  citer 
comme  [jeiulre  d’aniuiaiix  très  exact,  mut  Fthirs  en 
scène  dans  ([ueltpies-unes  de  ses  fables.  Le  IJnu  s'en 
allanf  en  î7nerr«  sait  utiliser  ses  sujets  d’après  l’aptitude 
de  chacun  :  rétéphani  devra 

17 
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son  dos 

Porter  l^atlirnil  iiécessaîret 

Ll  combattre  à  son  ordinaire  ; 

L’Ours  s'apprêter,  pour  les  assauts.,. 

Dans  L'Cyurs  el  les  deux  Compagnons,  on  voit,  comni 
■en  lin  lablean  \,avec  !c  itioiivt’inenl  de  la  pi  Hase  tviî  [ïlii-  . 
le  plant ig^ratlé  dont  ou  esconiplc  la  fotni'urc  avancer 
((  an  trot  n  el  run  des  deux  fanfarons  u.ser  dir  stt'atagème 
bien  connu  : 


ÿe  couclic  sur  le  nez,  fait  le  rnorl,  lient  son  vent. 

■  ■ 

Ayant  quelque  part  ouï  dire 
Que  l’üurs  s’acliurne  peu  souvcliL 
Sur  un  corps  qni  ne  vît,  ne  meut,  ni  ne  respire; 
Seigneur  Ours,  comme  utî  soi,  dojine  dans  ce  panneau; 


mais... 

De  peur  de  supercherie 

Le  tourne,  le  relourne,  approche  son  museau, 
riaîi'e  au  passage  de  lludeine.** 


Les  exy>ressions  proverbiales  jaillissent,  <iécidémenl , 
des  vers  du  fabuliste  comme  les  étincelles  sous  les  qiiali'e 
fers  d*un  coursier  :  après  a  la  peau  de  Voars  n,  voici 
le  pavé  de  l'onrs  a...  \ous  avez  vu,  du  reste,  lout  à 
riieure^  que  ce  quadrupède,  se  tenant  debout,  pouvait 
lancer  des  pierres...  Après  la  fatale  aventni'c  de  IM/nO” 
leur  de  jardins,  je  cite,  pour  terminer',  ['apologue  plus 
[îrofond  intitulé  Les  Coinpagttnns  d'Ciysse.  La  tpiestirm 
de  beauté  esl  dr  celles  qui  sont  le  plus  discutées  dans  le 
monde  :  le  u  l)eaii  n  est-il  quelque  cliosc  d’absolu,  ou 
tie  relatif  ?  A-t-on  le  droit  d'affirmer  que  le  nègre  est 
laid,  absolument,  tiue  le  hibou,  le  chameau,  rélépliaut, 
sont  disgracié.s  de  la  Aaliire  ?...  La  Fontaine,  (]ui  n’etait 
pas  estliélicien,  mais  qui  savait  donner  a  toute  question 
un  tour  clair  î?t  pittoresque,  fait  soutenir  par  fOurs  lui- 
meme  la  llièse  du  beau  «  subjectif  a.  Quand  Llysse  lui 
suggère  l’idée  de  reprendre  la  forme  liumaine,  en 
s’écriant 


T 


^  r 


•  •  • 
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rii  !  itson  frère. 

¥ 

Ccuiirne  te  voilà  fnil  '  Je  l'iii  \ii  si  joli  I 
—  Ail  î  vraiment  nous  v  voici, 

•v  ■* 

Keprit  l’Ours  îi  sa  manière: 

(loiiime  me  voilà  fai!  ^  —  Comme  doit  être  un  ours 
Qui  t’a  (lit  ijii'uiie  forme  est  plus  belle  qu'uiie  autre  ? 
Kst-ce  à  la  tienne  à  juger  de  la  nôtre? 

•le  m’eu  rapporte  aux  yeux  d’une  ourse,  rues  amours 


Ce  coiujiagnuii  d'Clysso  qtiî,  métamorphosé  par  la 
bagiicUc  tk*  Circé,  ne  désire  plus  (ainsi  que  les  autres) 
changer  d’élat,  je  lui  donne  enlièrement  raison,  lors¬ 
qu’il  se  dit  (tiil  comme  tloit  èlre  un  Ours  et  qu’il  s'en 
rapporte  là-dessns  au  goût  de  sa  femelle  ;  c’est,  en  effet, 
là  ce  tjiie  je  désigne  sous  ce  nom  :  «  beauté  spécifique  », 
c'est-à-dire  propre  à  l'espèce  —  on  poiirrail  dire,  en  style 
simjdc  :  «  genre  de  beauté  ».  —  .Mais  je  lui  donne  tort, 
quand  il  doute  qu’une  forme  soit  pins  belle  qu’une  autre, 
car,  ici,  comme  partout,  la  diversité  comporte  nécessai¬ 
rement  une  échelle  de  valeurs,  une  hiérarchie  ;  et  si 
rünrs  est  beau  «  dans  son  getue  »,  i!  est,  iinliscutable- 
mcnt,  inférieur  en  beauté,  non  seulement  au  type  hu¬ 
main  (pris  à  son  offtiinuni),  mais  à  celui  du  lion,  du 
cerf  ou  du  cheval.  Il  e.xiste  certainement,  au-dessus  de 
tout,  tine  beauté  harmonique,  indépendante  de  l’espèce, 
un  idéal  d’ordre  supérieur  et  qui  se  dégage  du  pur  en¬ 
semble  de  lignes.  Or,  osera-l-on  soutenir  que  cet  idéal  se 
trouve  aussi  bien  dans  la  forme  de  la  grenouille  qu’en 
celle  du  lézard,  dans  la  forme  tin  marabout  qu'en  celle 
du  paon,  dans  la  forme  du  porc  qu’en  celle  du  cheval 

Tout  compte  fait,  laissons  là  ces  termes  de  beauté,  de 
hfideur,  sur  lesquels,  en  la  faune,  on  n’esl  jias  conslain- 
ment  d’accord  ;  et,  tout  en  appréciant  comme  il  con¬ 
vient  chaque  spécialisation  de  la  forme,  réservons  notre 
admiration  pour  les  cas  où  cette  forme  «  se  généralise  ». 
soit  au  dehors,  soit  dans  notre  esprit. 

Vous  m'accorderez,  au  moins,  tjue  citer  La  Fontaine 
à  propos  de  l’Oius,  dans  un  ouvrage  d’Fstliélique,  n’est 
pas  du  temps  perdu. 


i-  t, 

î  * 
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Le  Ralon  laveur  (l'mcyun  lotos). 

Je  ne  dirai  qito  peu  de  mots  sur  un  petit  animal  qui 
doit  son  nom  et  sa  réputation  à  l’iiabitudc  sing’ulière 
qiTil  a  de  tremper  ses  aliments  dans  l’eau  avant  de  les 
avaler.  Quel  est  le  but  de  celle  manœuvre  ?  Un  corres- 
[loridant  tie  liuffon,  Blanqiiart  des  Salines,  attribue  le 
fait  ati  défaut  de  salive.  Il  avait  remarqué  que  le  Italon 
n’humecte  [las  la  viande  fraîche  et  saignante,  non  plus 
que  les  fruits  juteux,  succulents,  mais  seulement  tes 
substances  sèches. 

Ce  petit  quailrupède  est,  j)our  certains  Iraits  d’organt 

sation,  rapproché  de  l’Ours  ;  mais,  d’autre  part,  son  nom 

scientifique  (Procyon)  seintile  témoigner  de  ses  affinités 

avec  le  Chien...  En  réalité,  il  tient  à  la  fois  des  deux. 

Sa  tète  rappellerait  plutôt  celle  du  renard,  mais  avec 

des  oreilles  plus  comtes  ;  ses  yeu.x  sont  grands  et  de 

teinte  glauque  ;  son  museau  est  court  et  pointu  ;  son 

* 

pelage  toiifl'u,  doux  au  toucher,  est  varié,  sur  la  tête, 
de  deux  bandes  transversales  superposées,  la  supérieure 
d’un  ton  clair  et  l’inférieure.  f|ui  passe  au  niveau  des 
yeux,  d’un  ton  très  foncé  ;  de  sorte  qu’il  a  l'air  de  porter 
ce  genre  de  mastpie  qui  ne  cache  qu’une  moitié  du  vi¬ 
sage,  et  qu’on  nomme,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  un  loup. 
La  queue,  longue,  épaisse  et  bien  fournie,  est  traversée 
d’anneaux  dont  la  teinte  sombre  offre,  comme  disent 
les  peintres,  un  «  rappel  »  du  masque  en  question.  I^e 
corps,  court  et  trapu,  s’appuie  sur  deux  paires  de  mem- 
i>res  de  taille  inégale,  celle  de  devant  étant  sensiblement 
moins  longue  que  celle  de  derrière,  disposition  qui  lui 
peiiiiel  de  grim|>er  facilement  aux  arbres,  et  aussi  de  se 
servir  de.s  pattes  antérieures  pour  poi'ter  les  aliments  à 
sa  bouche  ;  mais  ses  doigts  n’étant  pas  suffisamment 
llexibîes,  l’animal  est  forcé  d’employer  ce  qu’on  peut 
ap|iejer  ses  deux  mains  ;  il  les  joint,  de  ce  geste  naif  qui 
nous  charme  cliez  le  petit  enfant.  A  l’exemple  de  ce  der¬ 
nier,  il  gambade  plutôt  qu’il  ne  marche.  Est-il  —  ou  se 
cfoit-i!  —  attaqué,  vous  le  voyez  se  rouler  en  boule,  à  la 
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manière  du  hérisson 


mais  ce  n'est  pas,  ici.  une  boule 


éliincuse. 

I,e  Haton  laveur  e.sl  de  la  J.imaïrjue,  aux  Antilles  ;  il 
descend,  là,  des  liauteurs,  sur  le.s  plantations  de  canne 


à  sucie,  dont  il  prélève  sa  part.  Ce  parent  dégrossi,  «  bien 
léché  »  de  rOurs,  s’apprivoise  aisément  ;  traité  comme 
animal  domestique,  il  se  niontre  doux,  familier,  même 


caressant.  Buffon  le  compare,  pour  sa  gentillesse,  au 
maki...  Mais  cette  sagesse  de  tempérament  est  toute 


superficiel  le,  et  pour  peu  qu’on  lui  lâche  la  bride,  rani¬ 
mai  reprend  ses  instincts  sauvages,  et  gare,  alors,  au 


poulailler  !  • 


Fei’hs  fauves. 


Après  ceux  que  j’ai  nommés  les  (frands  fauves,  soit 
félins,  comme  le  lion,  le  tigre  et  le  chat  ;  soit  canins, 
comme  le  loup,  le  renai'd  et  le  chien,  soit  formant  un 
groupe  moins  défini  *ours  et  raton  laveur),  voici  ceux 
que,  par  opposition,  j’appelle  pelifs  fauves  (1). 

Ils  forment  trois  groupes  bien  distincts,  auxquels  nous 
conserverons  les  noms  en  usage  :  Carnivores,  InseetC 
lîores  et  Hoitgeurs,  faute  de  trouver  une  désignation  plus 
topique. 

1"  Caumvokes.  —  Et  d’abord,  faisons  tléfiler  ce  régi¬ 
ment  de  bâtes  menues,  mais  sanguinaires,  animaux 
carnassiers  n'offrant  pas  l’aspect  majesleux,  «  épique  », 
des  grands  fauves,  mais  sveltes  et  fluets  de  corps,  avec 
une  certaine  grâce  suspecte,  et  qui  n’est  peut-être  que 
gracilité.  Ce  sont  :  la  belette,  le  furet,  la  niai  te,  la  fouine, 
le  putois,  l’hermine;  puis  la  ci^ette  et  scs  cuugcuèics,  la 
mangouste  et  riclmemnon  d’Egypte  ;  enfin,  le  blaireau, 
la  loutre  et  le  glouton. 

(1)  Ces  quitlifîcniifs  <ie  grands  et  de  petits  que  j'applique  aux 
fnuves  irmiplique  pns  toujours  une  diJTérence  de  taille;  innîs  on  ne 
pcuvall  séparer  le  phal  du  \\gve,  dont  il  est  pnrenU  ni  canins 
des  félins. 
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La  Belette. 

On  trouve,  disséminés  çà  et  là,  ditns  les  fables  de  I,a 
l-’ontîiine.  les  traits  |)rincipau\  (|ui  composent  sa  physio¬ 
nomie  ;  c’est  tantôt  :  deniat;>‘('//c  heleKe  au  corps  long 
et  fluets  on  bien  l’anhnal  à  longue  échine:  tantôt,  danie 
hel,eite  au  long  corsage,  nu  /«  darne  au  nez  pointu. 

(de  qui  caractéi'ise,  en  effet,  tout  d’abord,  ce  membre 

do  la  tribu  des  Mustéliens,  c'est  l’allongement  extraordi- 

« 

naire  de  son  [telit  coips,  caractère  qui,  d’ailleurs,  ne  lui 
est  pas  exclusif,  et  qu’elle  partage  avec  le  furet,  ta  marte, 
lii  foniiie  cl  autres  congénères,  d’où  le  qualificatif  un 
peu  exagéié  de  Vermifonnes,  dont  ott  a  doté  tout  le 
groupe.  Mais  ce  caractère  est  particnlièi’ement  accentué 
cliez  la  belette  ;  de;  plus,  l’épine  dorsale,  chez  elle,  jouit 
d’une  flc.xihilité  singulière,  fjui  lui  permet  de  plier  son 
corps  dans  tous  les  sens  et  de  se  faufiler  dans  les  passages 
les  phrs  étroits  ;  chaciiti  connaît  l’iiistoirc  de  Le  lieletle 
entrée  dans  un  grenier. 

Par  un  trou  fort  ëtroil, 

et  qui,  s’y  étant  engraissée,  devenue 

(irasse,  inaffliin  e1  rebondie, 

n’en  imt  sortir... 

Cette  même  fle.xibililé  d’échine  lui  fait  soulever  le  dos 
en  ave  :  la  Ijclelte  sait  faii'C,  comme  le  cirai,  le  gros  dos. 
'l'ous  ses  mouvements  sont  souples,  onduleux,  «  serpen¬ 
tins  )),  pour  ainsi  parler.  .Iules  bénard  la*  décrit  «  [>anvre, 
mais  propre,  distinguée  »,  passant  et  l'epassant,  «  par 
petits  bonds,  sur  ta  loute,  d’un  fossé  à  rautre.  «  (flis- 
foires  natin elles >. 

Contraste  curieux  ;  cet  animal  si  propre,  et  dont  la 
i'obe  est  toujours  nette  et  luisante,  dégage  une  odeur 
infecte,  et  meme  ne  redoute  pas  rinfcclion...  buffon 
1  apporte  qu’on  trouva  un  jour  des  belettes  nouvelles- 
nées  dans  la  carcasse  à  moitié  pourrie  d’iin  loup...  et  ce 
nid  peu  allécliant  avait  été  choisi  pur  la  mère  et  tapissé 
par  elle  de  feuillage. 
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(>  jjefil  animal  fait  preuve  d’une  liardiesse  incroyable; 
et  c'esi,  avec  le  renard,  le  plus  dangereux  ennemi  des 
'olailles  ;  il  les  aime,  si  l’on  veut,  mais  à  la  façon  dont 
nous  «  aimons  >»  le  gibier.  Cependant,  pour  ce  qui  rc- 
earde  le  régime  alimentaire,  il  partage  son  année  en 
deux  saisons  si,  l’été,  la  belette  s’attaque  aux  basses- 
rours,  elle  nous  dédommage  en  partie,  l’iiiver,  en  fai¬ 
sant,  comme  le  chat,  la  chasse  aux  rats  et  aux  souris  ; 
mais  elle  dévaste  aussi  bien  les  colombiers  que  les  pou- 
înillers  ;  aussi  est-ce  une  bête  nuisible  au  premier  chef. 

l.a  Fontaine  fait  allusion  à  ce  régime  en  partie  double 
dans  sa  fable  de  f.a  Chouve-Souris  el  des  deux  Belettes, 


rime  de  celles-ci  «  envers  les  souris  de  longtemps  cour¬ 
roucée  »,  et  rautre  «  aux  oiseaux  ennemie  »  ;  et,  remar¬ 


quez-le  bien,  c'e.st  sur  ce  fait  biologique  que  s’appuie 
l’ingénieux  apologue,  puisque  le  Cheiroplère,  partici¬ 
pant  aux  deux  natui'es,  doit  son  salut  à  cette  ambiguité. 
C’est  d’ailleurs,  ainsi  que  tous  ceux  du  groupe  «  vermi- 


forine  »,  un  animal  plus  que  carnas.sier  :  sanguinaire  ; 
Hiiffon  écrit  qu’il  se  saoûle  de  sang  ;  <'  c’est,  dit-il.  le 
tigre  des  petits  individus.  » 

Et  cependant,  étant  ce  qu’elle  e.sl,  la  belette  se  montre 
susceptible  d’éducation.  (.)n  raconte  que  certain  liomnie 
de  la  campagne  ayant  perdu  sa  belette  dans  une  foire,  le 


petit  fauve,  par  tours  el  détours,  sut  reliouver. son  maître 


dans  la  foule.  Si  ce  détail  intéresse  le  lecteur,  je 
voie  à  V Histoire  des  (mii)i(iu.r  de  Riiffon  ;  il  v 

J  ^ 


le  ren- 
a  là  la 


longue  lettre  adressée  à 


l’illustre  nalmaliste  par  un  cor- 


responilant,  M.  Giély  ;  ce  dernier  lacontc  |jar  le  menu 
toutes  les  gentillesses  el  «  ciiattcries  »  d’une  belette  appar¬ 
tenant  à  sa  femme.  De  cette  zoologie  tptclque  peu  fri¬ 


vole,  on  pouirait  ])pnl-êtr(‘  tirer  quelques  documents 
j  our  l’étude  de  l’insUnct  et  de  l’inleligence  chez  les 


animaux. 


Le  Furet. 


C’est,  eu 
comme  un 


quelipie  soi'le,  l’aristocrate 
farfadet  parmi  les  gnomes. 


de  la  famille  et 
Il  a,  c’est  vrai, 
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pareillement  à  tous  les  autres,  hélas  !  mauvaise  odeur  ; 
mais,  avec  sa  taille  mignonne  et  son  pelage  immaculé, 
ses  yeux  rutilants  et  la  gentille  prestesse  de  ses  mouve¬ 
ments,  conquis  la  faveur  populaire  ;  en  deliors  de  ses 
fonctions  cynégétiques,  qui  le  font  apprécier  des  chas¬ 
seurs,  il  est  chanté  par  les  liilettes  dans  la  ronde  bien 
connue  : 

*  Le  furcl  ;iu  bois.  Mesdames, 

'  Le  furet  du  bois  joli.., 

* 

Originaire  des  i>ays  chauds,  il  ne  peut  subsister  en  nos 
contrées  que  grâce  à  des  soins  minutieux  ;  aussi  doit-on 
le  regarder  comme  un  animai  domestique.  Très  vigou¬ 
reux,  toutefois,  malgré  sa  débile  apparence,  et  en  méiiie 
temps  assez  souple  pour  se  glisser  dans  les  terriers  très 
profondément,  on  s'en  sert  pour  la  chasse  an  lapin.  Afin 

Él 

qu’il  ne  travaille  pas  pour  son  propre  compte  et  de  peur 
qu’il  n’étrangle  le  gibier  du  premier  coup,  on  lui  met 
la  muselière  ;  de  sorte  qu’il  pousse  seulement  le  lapin 
dehors  —  ou  plutôt  dans  le  filet  tendu  à  rentrée... 
Fauvie  lapin,  pauvre  furet  ! 


La  Marte. 


Filtre  la  Marte,  d’une  part,  et,  de  l’autre,  la  belette  et 
le  furet,  la  fouine,  le  p'utois  et  rhennine,  il  n’y  a  pas, 
au  moins  pour  la  figure,  de  différences  bien  tranchées, 
'l’ous  ces  «  petits  fauves  »  nous  attirent  par  leur  svel¬ 
tesse,  leur  expression  de  finesse  et  certaine  élégance  de 
manières  qui  rappellent  Je  Chat  ;  mais  ils  nous  repous¬ 
sent  par  leur  odeur  et  par  leurs  instincts  sanguinaires. 

Au  lemps  où  vivait  Buffon,  la  Marte  commune  (Musiefa 
A/aHes),  se  trouvait  encore  en  Bourgogne,  dans  les  bois, 
et  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Je  ne  sais  si  on  la  ren¬ 
contrerait  aujourd’hui  dans  ces  mêmes,  localités  ;  très 
rare  en  France,  elle  n’existe  pas  en  Angleterre,  où  il  n'y 
a  pas  de  massif  foi'estier  important.  Une  v'ariélé  célèbre 
est  la  «  Marte  zibeline  »,  c’est-à-dire  sibérienne,  un  des 
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raies  animaux  sauvages  donJ  fc  nom  revieiil  souvent 
sur  fes  lèvres  des  dames  du  monde  et  pour  cause...  En¬ 
core  une  espèce  précieuse  condamnée,  par  rimprévoyante 
cupidité  de  l’homme,  à  disparaîti'e... 

La  Fouine. 

On  appelle  parfois  la  Fouine  <i  Marte  domestique  >i  — 
nom  fort  mal  donné,  cai ,  lie  même  que  le  putois,  ce  Mus- 
télien,  non  seulement  n’appartient  [>as  à  la  maison,  mais 
est  rennemi  de  la  maison.  Seulement,  tandis  (juc  la 
.Marte  se  retire  au  [dus  profond  des  bois,  la  Fouine  se 
tient  toujours  à  proximité  des  habitations  —  et  cela,  dans 
un  seul  but  de  rapine.  Si  on  appelle  cela  de  la  domes¬ 
ticité  !... 

C’est,  avec  la  belette,  le  [dus  grand  ravageur  de  pou- 
iaillens  et  de  colombiers  ;  elle  dévore  pig^nis  et  poules, 
suce  leurs  œufs  ;  et,  ce  qu’elle  n’a  pas  dévoré  elle-même, 
elle  rein[>or(e  pour  nourrir  sa  progéniture  —  sollicitude 
maternelle  dont,  véritablement,  on  ne  saurait  lui  faire 
U  U  crime. 


Le  Putois. 


Très  pioche  pareni  de  la  fouine,  tl  annonce  déjà,  par 
son  seul  nom,  sa  lerrihle  malodorance  (1)  ;  elle  est  si 
forte  que  les  cliiens,  qui  ue  sont  pas  pourtant  des  modèles 
de  délicatesse,  répugnent  à  sa  chair  et  que  son  pelage, 
si  beau  qu’il  soit,  se  vend  à  vil  prix,  tant  il  est  imprégné 
de  cette  odeur. 


Faisons  remarquer  à  cette  occasion  que  la  chimie  des 
glandes  d’où  sort  la  matière  odoiante,  diffère  d’une 
espèce  à  l’autre  :  car  ce  qui,  chez  le  putois,  la  belette,  le 
blaireau,  même  le  furet,  est  senteur  fétide,  devient,  chez 
la  marte,  la  fouine,  et,  comme  nous  le  verrous,  chez  la 
civette,  une  sorte  de  parfum...  On  saisit  ici,  comme  par- 


(1)  Du  lülin  putere,  qui  sigiiifif'  punr. 
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tout  ailleurs,  le  passage  insensible  du  bon  au  mauvais. 

Le  Putois  possède  une  (piatité  dont  on  pourrait  peiit- 
èlre  tirer  parti  :  c’est  de  faire  au,\  lapins  une  guerre 
acharnée  :  si  j’en  crois  liuffon,  «  une  seule  famille  de 
putois  suffit  pour  détruire  une  garenne.  »  Mais  ce  n’est 
pas  là  qu’il  coin  icndrait  d’utiliser  ses  talents,  c’est  en 
des  contrées  telles  que  l’Australie,  où  la  pullulation  de 
ces  Itongeiirs  est  un  véritable  (léau. 

Comme  la  Nature,  au.x  pays  du  soleil,  tend  à  varier 
l’uniformité  des  |>elages  (nous  en  avons  vu  un  exemple 
chez  le  zèbre),  il  existe,  dans  rilindouslan,  une  espèce 
de  putois  dont  le  corps  est  rayé,  dans  toute  sa  longueur, 
de  six  bandes  foncées.  C’est,  semble-t-il,  un  bien  grand 
luxe  pour  un  animal  aussi  répugnant...  Soyons  toutefois 
convaincus  rjuc’cet  avantage  naturel  —  tout  aussi  bien 
que  le  désavantage  de  rôdeur,  a,  en  dehors  de  nous  et 
de  notre  point  de  vue  personnel,  sa  raison  d’être. 


L’Hermine  f/’H/oriu,r  crminn). 

l^lus  blanche  fjuc  la  hlunche  hermine,  est-il  chanté 
dans  l’opéra  des  llu<juenohi...  Ce  petit  Mus  te  lien,  en 
effet,  est  célèbre  par  la  blanciieiir  immaculée  de  sa  robe. 
Mais  c’est  là  seulement  .sa  toilette  d’hiver,  car,  l'été  venu, 
son  pelage  se  fonce  et  devient  roussâlre,  ce  qui  la  fait 

noniiiio?',  en  certaines  régions  de  France,  roselet.  D’ail- 

« 

leurs,  en  hiver  même,  sa  lilancheui'  n’est  pas  ahsolu- 
ineiil  entière,  et  le  bout  de  la  queue  reste  noir,  d’où  son 
nom  populaire  de  belette  à  (fueue  noire  ;  on  pourrait 
ainsi  la  confondre  avec  ce  dernier  animal,  sans  ce  trait 


[.articulici'  «pi’en  tonte  saison,  le  bord  fie  ses  oreilles  et 
le  bout  de  ses  [lieds  |■estcnt  blancs. 

II  importe  d’ajouter  ceci,  au  suiqilits,  qu’(;n  captivité, 
t’iierminp  garde,  même*  en  liiver,  son  pelage  foncé  ;  ce 


n’est  [dus,  alors,  la  blanche  hermine  ;  et  celte  remarque 
est  foi  t  imiiortante,  car  c’est  nue  [neuve  que  ralbiitisme, 
ici,  reconnaît  [xuir  cause  un  aliaissemenl  tle  la  tempé¬ 


rature  extérieure  ; 


l’animal  étant  abrité 


du  froid, 


ce 
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phéiiomène  no  se  produit  pas  ;  et  l’on  })eut  dire,  aussi, 
iju'il  n'a  plus  raison  de  se  produire,  puisque,  comme  on 
sait,  ce  hiauclitssement  de  pelage  est  une  mesure  de' pro¬ 
tection  :  prenant  la  teinte  de  la  neige,  l’hermine  se  dissi¬ 
mule  aisémeni,  scs  ennemis  la  confondant  avec  son  mi¬ 


lieu,  fait  bien  connu  de  mbnélisme  (1)  —  lequel  de^  ient 
naturellement  inutile  chez  l’animal  captif,  aussi  bien 
protégé  contre  ses  ennemis  que  contre  le  fioid. 

Le  procédé  (pie  la  Nninre  emploie  pour  arriver  à  ses 
fins  est,  en  cette  occasion,  comme  en  tant  d’autres, 
rod/om/hisme  :  là  où  rhomme,  dans  le  même  but,  se 
sanpoiidrerait  artificiellemenl  de  farine  (2i,  ou  se  revê¬ 
tirait  d’un  habit  blanc,  ranimai  voit  son  pelage  blanchir 
spontanément  et  comme  [lar  une  main  invisible.  Ce  mi¬ 
métisme  protectciir  est  donc  aiiiornotifjiie  f^d),  et  il  s’étend 
sur  les  deux  saisons,  car  si,  l’tiiver,  riierniine  prend  les 
couleurs  de  la  neige,  elle  revêt,  pendant  l’été,  la  livrée 
de  la  terre  biune  ;  c’est  là  son  uniforme  kaki. 

f 

<(  A  rôdeur  près,  écrit  BnITon,  c’est  (riierminc)  un  joli 
petit  animal,  les  yeux  vifs,  la  pliysionomie  fine  et  tes 

f 

iMOuvements  si  prompts  qii^il  n’est  pas  possible  de  les 
suivre  de  IVeiL  d 


A  voir  ainsi  cette  giacieuse,  cette  eslliélique  créature, 
croiraît-on  jjroche  parente  du  putois  et  de  la  belette  ? 


(1)  Il  est  iifiseK  curieux  de  penser  que  c’est  le  mêïiic  pelage  qui, 
jjtii  sa  biancîieur,  cache  ranimai  à  ses  ennemis  —  el  le  fait  remar¬ 
quer  des  cUlcttiiules.,. 

(2)  C’est  lo  sinlagètnc  du  maloii,  dans  la  fable  de  La  Fonlaine  ; 
Le  Chat  et  îc  vituÆ  rat: 


Rlanchit  sa  robe  et  s*eiifariiic, 

Et  de  la  sorte  déguisé*.. 

(3)  On  en  (leiil  voir  un  exeiuple  chez  Fliomrne  lui-méme,  que  le 
hâî^^  ayant  sa  cause  dans  le  soîei!  ou  le  vcnl  froid,  protège  jusle- 
mcMl  contre  le  soleil  ou  la  bise.  Seulement,  ici.  l’aiîlornalisme  est 
direct  (comme  en  le  régulateur  à  force  cenirifuge),  landîs  que,  dans 
le  cas  de  rhermiiie,  Î1  Ji’agit  qu 'indirectement,  le  but  Jinal  n’étaul 
p3*s  la  protection  couire  le  froid,  mais  la  défense  contre  rennemî 
Ce  stratagème  naturel,  impliquant  comme  un  l'aisonnenieut  tacite, 
dénonce  [>Ius  clairement  encore  une  action  providcritiellc* 


I 
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Et  cependant,  ainsi  que  tous  les  autres  membres  de  la 
tribu,  elle  a  îles  mœurs  carnassières  et  sanguinaires. 

«  Quelque  petit  que  soit  cet  animal,  dit  Eonto|)pidan, 
dans  son  lUsfoire  naturelle  de  la  Norwège,  il  fait  périr 
les  plus  grands,  tels  que  l’élan  et  l’ours  ;  il  saute  dans 
l'une  de  leurs  oreilles  pendant  qu’ils  dorment  et  s’y 
accroche  si  forlement  avec  ses  dents  tpt’ils  ne  peuvent 
s’en  débarrasser.  Il  surprend  de  la  même  manière  les 
aigles  (.*')  et  les  coqs  de  bruyère,  sur  lesquels  il  s’attache 
et  ne  les  quitte  pas  même  lorsqu’ils  s’envolent,  que  la 
perte  de  leur  sang  ne  les  fasse  tomber.  » 

Pour  nous  autres,  hommes,  la  question  se  pose  de 
savoir  s’il  faut  classer  l'hermine  parmi  les  bêtes  utiles 
—  ou  les  nuisible.s  —  car  si,  d’un  côté,  elle  ren<i  service 
aux  cullivatcurs  en  détruisant  la  «  vermine  )>,  de  l’autre, 
elle  nuit  aux  éleveurs  en  s’iiUroduisanl,  comme  la  fouine 
et  la  belette,  dans  les  basse-cours. 

Mais,  au  point  de  vue  soinpiaairc,  elle  rachète  ces  mé¬ 
faits  par  la  précieuse  qualité  de  son  [lelage  ;  ain.si,  privée 
de  vie,  elle  devient  désormais  utile  sans  restrictions  — 
sort  commun,  d’ailleurs,  à  tant  d’êtres  vivants  !...  Elle 
devient  utile...  ;  il  serait  plus  juste  de  dire  agréable,  car 
la  fouiTure  (ju’elle  fournit  a  des  fonctions  plutôt  déco¬ 
ratives  que  protectrices  ;  c’est  moins,  en  définitive,  un 
vêtemenl  qu’un  ornement,  ornement  d’ailleurs  périmé,  ' 
i|ui,  des  épaules  royales  ou  princîères,  a  passé  aux  lain- 

II 

bi'cquîns  héraldiques.  Ihi  manteau  d’iiermine  se  compo¬ 
sait  de  nombreuses  peaux  cousues  bord  à  bord  (en  surjet) 
et  dont  on  relevait  la  blanche  monotonie  par  les  mouche- 
tuies  qu’on  connaît,  tirées  des  bouts  de  queues  noirs, 
bien  peu,  sans  doute,  paiTiii  les  nobles  porteuses  de  ce 
manteau,  se  sont  inquiétées  du  pauvie  petit  animal  qui 
en  avait  fourni  l’étoffe,  et  dont  c’était  l’éloffe  vivante... 
Sic  t'ûs,  non  vobis...  Toutefois,  quelques  bonnes  âmes, 
sans  aucune  ambition  de  founure,  se  sont  intéressées  à 

S 

l’hermine  en  tant  ipio  créature  de  Dieu.  Une  certaine  com¬ 
tesse  de  Noyan  écrivait  à  lîuffon,  jadis  ■:  <c  Vous  ôtes  trop 


i 
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juste.  Monsieur,  [jour  ne  pas  faire  ré|)aiation  d’honneur 
à  ceux  (jue  vous  iu'ez  offensés.  Vous  avez  fait  nri  outrage 
îi  la  race  de  riicrmine  en  l’annonçant  comme  une  béte 
que  l’on  ne  pouvait  apprivoiser.  J’en  ai  une  depuis  un 
mois,  que  l’on  a  prise  dans  mon  jarditi  (et,'  qui,  recon- 
naissante  <ies  .soins  que  je  prends  d’elle,  vient  m’enthras- 
ser,  me  lécher  et  jouer  avec  moi  comme  le  pourrait  faire 
un  petit  chien,  >i. 


Civette,  Genette  et  Moufette. 


Sur  la  place  du  ralais-Uoyal,  à  l'aris,  se  trouve  depuis 
longtemps  iin  grand  débit  de  tabac  dont  l’enseigne  porte 
■1  (a  Civette.  Bien  rpie  le  [uoduit  de  secrétion  de  cet  ani¬ 
mal  soit,  ainsi  que  le  tabac,  employé  comme  arùine,  on 
ne  saisit  pas  bien  le  rajjjjorl  qui  peut  exister  eulre  la 
pipe,  ou  la  cigarette,  et  un  article  de  parfumerie.,., 'l'ou- 
jonrs  est-il  que  le  zibeth,  ou  parfum  de  la  Civette,  assez 
différent  du  musc,  mais  jouissant  des  mêmes  propriétés, 
est  tombé  en  (Icsuélude  et  remplacé  par  l’a/nbre;  l’am¬ 
bre  lui-mènie,  à  son  tour,  est  passé  de  mode...  Peut- 
être  le  zibeth  est-il  encore  employé  parfois,  jjar  les  confi¬ 
seurs,  en  qualité  de  condiment. 

Mais  nue  ({ueslion  jilus  intéressante  serait  de  savoir  à 
quel  usage  peut  servir  la  glande  à  zibeth  chez  l’animal 
lui-même  —  en  d'autres  termes  quelles  sont  les  Rus 
immédiates  de  cet  attribut  singulier,  ses  fins  éloignées 
n'étant  que  secondaires.  I.a  question,  au  surplus,  s'étend 
à  tous  les  Mustélieiis  à  peu  près,  et  même  à  toutes  les 
es|)èces  plus  ou  moins  odorantes  et  [>arfu niées  par  la 
iSaluie... 

.le  laisse  ce  [U’olvlème  à  résoudre  à  de  plus  compétents 
que  moi,  et  m’occupe  à  [uésent  de  la  figure  tle  l’animal. 
I.a  Civette  a,  coimne  tous  ceux  du  grou[M?,  le  cor|js 
allongé,  bas  sur  ijatles,  le  museau  fin,  avec  une  belle 
queue  rayée  lran.sversaleinenl,  cerclée  d’anneaux  à  teinte 
foncée,  ce  qui  s’Iiarmonise  bien  avec  son  pelage  tacheté. 
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Signe  particulier  :  le  dessous  des  yeux  est  barré  d’un  trait 
noir. 

I.a  Genefle  n’est  guère  qu’une  variété  de  la  Civette  et 
n’a  pas  besoin  d'une  description  spéciale  ;  on  l’appelle 
ipicbpiefois  CIkU  d'Espagne  ou  Chat  de  Constantinople, 
On  remarque  sur  son  garrot  une  courte  crinière.  Sa 
fourrure  est  assez  jolie  ;  les  mandions  de  genetle  » 
étaient  jadis  en  vogue  et  leur  prix  était  très  élevé.  C’est 
lîniïon  qui  nous  apprend  ce  détail  ;  et  il  ajoute  :  «  Mais, 
comme  on  s’est  avisé  de  les  contrefaire  en  peignant  de 
taches  noires  des  peaux  de  lapin  gris,  le  prix  en  a  baissé 
des  li'ois  quarts  et  la  mode  en  est  passée...  » 

La  Mode...  Encore  et  toujours  la  Mode  !...  Et,  pendant 
ces  llucluations  du  caprice  humain,  la  Cenelte  transmet, 
traditionneileinent,  sa  façon  de  robe  à  ses  descendants... 


Mouffette  vient  de  mephitis,  nom  latin  de  cet  animal, 
et  qui  lui  a  été  donné  jiour  son  o'deur,  véritablement 
méphitique, 

Noirs  MOUS  demandions  à  l’instant  quel  pouvait  être  le 
l'ùle  des  glandes  dites  «  puantes  »  en  celle  famille  de 
petits  Mammifères  assez  atliayaiits  par  ailleurs...  Oi',  le 
cas  de  la  Moufl'clle  nous  éclaire  là-dessus  :  riiunieur 
malodorante  peut  être  projetée  par  elle  à  distance,  et 
asjdiyxier  ses  ennemis  —  ou  sa  proie.  C’est  donc,  ici  du^ 
moins,  un  moyen  de  défense  —  ou  d’attaque  (1). 

La  .Mouffette  est  américaine  et  fait  sa  principale  nour- 
l  îture  des  oiseaux.  On  ne  peut  pas  dire  qu’elle  les  attire 
jiar  son  odeur  ;  mais  celle-ci  agit,  sans  doute,  à  la  ma¬ 
nière  du  serpent,  par  une  sorte  de  fascination. 

Deux  autres  types  sont  les  représentants,  en  l’igypte, 
des  .Miistéliens  carnivores  ;  la  Mangouste  e!  l’/cline«moii. 
Ce  dernier,  dont  le  nom  signilie  gui  suit  une  piste,  était 
l’objet,  chez  les  Egyptiens,  d’une  vénération  particu¬ 
lière  et  cela  pour  la  chasse  qu’il  faisait  aux  reptiles  veni- 


1)  On  voit  que  noire  guerre  des  gaz  exisiait  déjà  dsms  la  Nature. 
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inevix  :  mais  ces  derniers  devenant  plus  rares,  l’Ichneii- 
nion  n  s’adresse  maintenant  à  la  basse-cour  ;  aussi,  re- 
tnarqiienl  les  auteurs  de  la- Zoo/opte  élémentaire,  n’est-i( 
plus  vénéré,  n 

Le  Blaireau. 

Ce  n’esl  pas,  à  vrai  dire,  un  des  plus  élégants  du 
groupe  (|uc  nous  éludions  :  son  corps  est  trapu,  très  bas 
sur  pattes,  le  train  de  derrière  empâté  ;  son  museau  se 
lerniinc  en  groin  ;  son  pelage  est  plus  foncé  sous  le 
\entre  que  sur  le  dos,  ce  qui  fait  e.xccption  à  la  règle  ; 
sa  teinte,  li’un  gris  uniforme,  est  relevée,  de  chaque 
coté  de  la  tête,  <l’nne  tache  noire  en  forme  de  triangle 
allongé,  qui  part  de  l'ceil  et  traverse  roreîlle  ;  c’est 
eoiiiiue  un  «  rappel  i>,  en  lermes  de  |>eintui‘e,  de  la 
teinte  foncée  des  pattes. 

Le  blaireau  n  est  jias,  à  l’e.xcmple  des  autres  Miisté- 
liens,  digitigrade,  mais,  coinme  l’Ours,  plantigrade  ;  ses 
pieds  sont  conformés  ijoiir  fouir,  il  possède,  lui  aussi, 
des  glandes  à  sécrétion  fétide.  Ce  petit  fauve  est  d’iiumeiu 
farouche,  mais  iiioffensif  ;  il  se  creuse  un  terrier  où  il 
passe  une  grande  partie  de  son  temps  à  dormir  ;  aussi 
devient-il  très  gras.  Omnivore,  il  partage  cependant  avec 
ses  congénères  une  préférence  marquée  pour  la  chair  vive 
et  sanglanic. 

La  chasse  au  blaireau  est  connue.  Pour  forcer  la  pauv're 
bête  dans  .son  gîte,  on  emploie  des  chiens  spéciau.x,  des 
hasseis  à  jambes  torses  (pii,  seuls,  peuvent  pénétrer  dans 
l'étroit  boyau  de  Iraneliée  :  t’as-siégé  se  défend  comme  il 
peut,  provoquant,  dans  son  recul,  des  éboulemenls,  espé¬ 
rant  ainsi  blnipier  l’envaliisseur  ou  rensevelîr  sous  la 
terre...  Alors,  pour  s'eu  emparer,  les  chasseurs  percent 
le  terrier  par-dessus;  ranimai  est  saisi  pai’  des.|)inces 
et  ramené,  par  ce  moyen  cruel,  autant  qu’inélégant,  à  la 
surface... 

Kl  tout  cela  pour  pennetlre  aux  peintres  de  faire  des 
tableaux...  et  même,  au  commun  des  mortels,  de  se 
faire  la  bar  lie  ou  de  se  laver  les  dents... 
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La  Loutre, 

<|ui  U  eu  J’honneiir  d’iMi'c  célébiée  dans  un  poème  du 
père  \anièic  —  assez  peu  cuumi,  li’aitieui'S  —  Je  Prae- 
ifiiini  rus/ic«/Jî,  est  un  Musiélien  aLjualique  ;  de  structure 
assez  seinbJabfe  aux  précédents,  il  en  diffère  par  ses 
pieds  (jui,  devant  s’adapter  à  l’eau,  sont  palmés,  et  par 
sa  queue,  aplatie  comme  celle  du  castor. 

I,a  loutre  ne  se  creuse  pas  de  terrier,  mais,  au  bord 
des  rivières  ou  des  étangs,  elle  profite  de  toute  anfrac- 
luosité  du  terrain  pour  en  faire  sa  retraite,  <(  sous  les 
«  racines  des  peupliers,  des  saxdes,  dans  les  fentes  de 
«  roebers  et  iiiéinc  dans  les  piles  de  bois  à  flotter,  » 
(liulïon). 

I^ire  qu’elle  vit  en  maige  des  eaux,  c’est  dire  qu’elle 
se  nourrit  d’animaux  aquatiques  ;  poissons,  crustacés, 
batraciens  et  rats  d’eau,  tel  est  son  gibier  ordinaire. 

Je  parle  ici  de  la  f.oatre  d'ena  douce  ;  mais  il  existe 

■I 

également  une  Lou/re  nitirinc,  on  d’ean  salée,  celle-ci 
j)lus  grande  et  plus  forte  que  l’autre  ;  sa  tête  a  quelque 
analogie  avec  celle  du  phoque,  dont  elle  rappelle  les 
mœurs,  Mallienreiisement  pour  elle,  son  pelage  est  splen¬ 
dide  ;  aussi  l’homme,  v  vovant  une  fourrure  à  son 
fu'opre  li.sage,  lui  fait  une  guerre  acharnée,  el,  comme 
toujours,  par  ses  excès,  tue  «  la  poule  aux  œufs  d’or  ». 

»  Il  y  en  avait,  écrit  Buffon  (au  Kamtclvatka)  en  1742, 
une  si  grande  quantité  ([ue  les  Busses  en  tirèrent  plus  de 
liuit  cents.  »  «  Comme  ces  animau.x  n’avaient  jamais  vu 
il’liommes  auparavant,  ajoute  M.  Sleller,  ils  n’étaient  ni 
timides,  ni  sauvages  ;  ils  s’approcliaicnt  même  des  feux 
une  nous  allumions,  ju.squ’à  ce  qu’instruits  par  leur  mal¬ 
heur,  ils  commencèrent  à  nous  fuir.  » 

I/atlacliemcnt  tle  la  femelle  au  mâle  et  son  dévoue¬ 
ment  pour  .ses  {letits,  longuement  décrits  dans  ce  pas¬ 
sage  de  Vllisloire  naturelle  de  Buffon,  lend  cette  cruauté 
plus  altominable  encore. -,  J’admire  le  sang-froid  des 
naturalistes  quand  ils  racontent  ces  massacres... 


^  s  - 
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Le  Glouton. 
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\vpc  le  (jîoiitoîi  horealis)  se  dot  la  série  des  petits 

fttu%'es  <ie  la  trilïu  des  CMmivores  (par  opposition  aux 
«  Insectivores  »  et  atix  ci  lionfreni's  >0-  l-es  anîents  ilc  la 
Zooloffie  élFfneniaire,  rpie  j’aime  à  citer'  pour  leur  zèle 
à  jnslifier  la  faiine  înnoceiile,  irresponsable,  remarquent 
rpie  le  nom  dont  on  a  gralUié  cet  animal  s’appuie  sur  une 
léjrendc  reconnue  raiisse.  u  Od  animal,  poursuivent-ils, 
<r  rnange  à  sa  faim,  coïiime  les  antres.,.,  et  enlerre  sa 
nourriture  lorsqu'il  en  a  trop.  )> 

t 

Mais,  d’aiili^e  part,  ee  petit  Manunifère  nous  impres¬ 
sionne  iléfavorablemeiil  j)ar  une  tiardiessc  empreinte  de 
iérocilé.  qui  le  fait  s’attaquer  à  de  grands  (juadnijrodes, 
assez  traîircusement.  lin  disant  cela,  j’ai  sous  les  yeux 
une  image  rejirésentanl  an  renne  allfujiié  par  an  rjloii- 
(on  ;  ce  dernier  s’est  accroché  au  dns  de  rinfortuné  riimî- 
nanf,  (jnî  fuit.  é[>erdiK  sans  pouvoir  se  débarrasser  de  ce 
fardeau  \  ivant  et  meurt riei\ 

Par  une  coïncidence  assez  curieuse,  peu  de  tenq>s  après 
avoir  vu  cette  image  pour  la  piemière  fois,  je  lus  dans 
un  journal  tju’on  avait  deçouver!  vn  Mongolie,  au  fond 
(Pun  ancien  luinulus,  un  tapis  dont  le  dessin  figurait  un 
élan  courant  avec  un  griffon  sur  le  dos...  N’est-ce  pas, 
exactement,  la  meme  scène,  interprétée  différeminent  ? 

tl,  I.XSECTIVOIŒS. 

I^e  second  groupe  des  «  fauves  mineurs  n  est  celui 
qu’on  désigne  sous  la  dénomination  d'  ci  Insectivores  », 
par  opposition  à  celui  des  t!arni voies  )),  qu’on  vient 
d’étudier.  Il  comprend  le  hérisson,  la  tnusaraigne  et  la 
liiape.  (’e  qui  caractérise  surtout  ces  nouveaux  types, 
c’est  leur  dentilinn,  en  |ïarfail  accord  avec  le  régime  : 
couiiiie  ils  ne  se  nouriissent  |joint  de  chaii'  siicculenle, 
et  font  leur  jiroie  de  petits  êtres  aux  tissus  coriaces,  iii- 
cnislés  de  chitine,  la  l*n>vi{lence  les  a  pourvus  de  mo¬ 
laires  liérissées  de  pointes,  et,  par  siirci'oîl,  de  mâchoires 
à  jeu  latéral  [dus  facile,  ici,  encore  une  fois,  la  théorie  de 
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« 


«  ia  fane  lion  qui  crt'C  J’ortjane  »  me  seiiü>le  en  défaut, 
car  si  l’on  adinel  <]iie  l’habiliide  de  mâcher  des  carapaces 


d’in  sec  les  est  arrivée, 


avec  !e  lemps,  à  produire  une  denti 


lion  conforme  an  régime,  comment  les  nombreuses  gené- 
ralions  tpii  se  son!  succédé  au  coui's  de  celte  évolitlion. 


de  ce  travail  de  transformation  séculaire,  n’ont-elles  point 
pati  ?...  I,a  su[)poïiition  n’est  i>ossible  cpie  si  l’on  admet 
que  le  changement  de  régime  et  le  changement  de  denti¬ 
tion  ont  marclié  de  pair.  .Mais,  quand  même,  il  serait 


intervenu,  au  milieu  une  phase  critique  où  l’espèce  au 
rait  jtériclilé,  sinon  péri... 


Le  Hérisson, 


Il  est  trois  animaux,  dans  la  classe  des  Mammifères, 
également  pourvu.s  d’un  pelage  hérissé,  mais  assez  dif¬ 
férents  pour  tout  le  reste,  et  (pi’il  faut  se^ariler  de  con- 
londre  ;  ce  sont  :  Vcchidné,  —  le  hérisson  —  et  le  porc- 
épic.  Le  premiei'  pourrait  .s’appeler  «  héri.sson  rudimen¬ 
taire  )),  et  le  troisième,  classé  comme  Rongeur,  <t  héris- 
son  méridional  »,  à  cause  de  son  habitat,  le  hérisson  pro¬ 
prement  (lit  appartenant  à  la  faune  de  nos  climats. 

Chez  ce  dernier,  le  pelage,  ipi’on  pourrait  qualifier 
d’«  érectile  »,  ne  couvre  pas  le  corps  entier  ;  il  s’étend, 
à  l’instar  d'nn  manteau  à  capuchon,  sur  la  tête,  le  dos 
et  les  reins,  laissant  le  reste  à  nu,  pour  ainsi  dire  ;  et  la 
ligne  de  démarcation  très  nette  qui  l’en  sépare  lui  prête 
un  air  artificiel...  Mais  c’est  là  l’aspect  du  liéiisson  en  sé¬ 
curité,  du  hérisson  désarmé,  relâchant  sa  cuirasse. 
(Mi’un  danger  le  pre.sse,  il  se  ramasse  inslanlanénicnt  en 
houle  :  alors  le  cafjuclion  lui  c(.)iivi*e  la  l(*te  et  te  c(.ni.  et 
le  inantcau  protège  !(■  ventre  et  les  pattes  ;  l’animal  ap¬ 
paraît  ainsi  comme  une  châtaigne  géante  —  et  vivante... 
Ksl-ce  (pie  la  Cfxpie  épineuse  de  ce  fruit  n’est  pas  elle- 
même  une  défense,  un  «  appareil  de  protection  offen¬ 
sif  »,  plutcM,  |)Our  résister  au.\  causes  de  destruction  ?... 
Remarquez  que  le  nom  populaire  de  l’Oursin,  cet  éclii- 
iioderme  hérissé,  est  «  cliâtuiync  de  mer  ». 
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Irait  remarquable  de  J’inslincL  de  prévoyance  cliez  cet 
animal  :  en  ral»sem'e  do  tout  danger  présent,  il  iie  s’en- 
dorl  pas,  cependani,  sans,  s’être  recouvert,  au  préalable, 
lie  son  armure  :  ainsi  l’ennemi  qui  voudrait  le  snrpiendre^ 
dans  son  sommeil  ne  trouverait  qn’unq  lioule  hérissée  de 
piquants,  ne  laissant  aucune  prise,  .l’oubliais  de  dire  ipie. 
lorsque  le  iiéri.sson  se  découvre,  les  dards  de  sa  cuirasse 
se  couolicnl  en  arrière  les  uns  sur  les  autres,  et  cette 
jiartie  de  son  pelage,  tout  en  restant  di.stincle,  ne  semble 
Iilus  qu'une  fourrure  ordinaire  ;  aloivs  il  n'est  pins  héris¬ 
son  que  de  nom. 

lin  sa  ([ualité  trinsccb'oo/'C,  il  est  prolitable  aux  jardins, 
détruisant  hannetons,  scarabées,  lai'ves  de  toute  soj'te,  et 


même  la  vipère,  doul  il  ne  craint  pas  la  morsure.  On  peut 
donc  le  classer  comme  animal  utile,  —  et,  comme  ani¬ 
mal  utile,  on  doit  le  piotéger. 

i.a  peau  du  hérisson,  [)araît-il,  trouve,  en  certaines 
campagnes,  un  emploi  bien  inattendu  :  on  en  coiffe  te 
veau  <|ui  doit  être  sCM'é,  de  façon  que  la  mère,  une  fois 
pi<|uée,  n’y  revienne  [>as. 


La  Taupe  (!'atpa  cœca). 


\oici,  dans  la  Taupe,  une  créalnrc  du  bon  Dieu  qui 
n’inléresse  point  [lar  sa  figure,  mais  par  scs  rnoenrs.  Kn 
elïel,  sa  tète  sans  cou,  son  nuiseau  finissant  en  trompe, 
ses  formes  \agues,  empâtées,  rinsuflisance  de  ses  yeux, 
enlin  la  conformation  spéciale  de  scs  pattes  antérieures, 
n’en  font  i)as  un  être  agréable  à  voir...  Mais,  justement, 
on  ne  le  ^  oit  guère,  et  notre  principe  estliétiiiue  du  «  beiiu 
fmtent,  du  (nid  latent  »,  trouve  encore  ici  sa  confirmation. 
Ilépétons  ici,  même,  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  :  la 
disgiâce  de  l’animal  n’esl  [tas  la  cause  de  sa  retraite 
souterraine,  mais  l'effet  de  celle  retraite  ;  le  laid,  en  géné¬ 
ral,  dans  la  ^atnre,  ne  se  dissimule  [las  au\  regards  par 
nue  sorte  de  pudeur  inconsciente  :  c’est  l'inlimité  ilu 
milieu  (]ui  lui!  l'èlre  inlime.  Empressons-nous  d’ajouter 


V 


.  >•' 


I 


.  f 


<! 

l' 


■  % 

i 

I 

‘  »> 

•  I 


f  • 


4 


I 


27  G 


HISTOITIE  EBTUETIOrE  UE  L\  .WTL’RE 


que  celte  iiilimilé  de  t'^dre,  eu  laiiporl  avec  celle 
juilieu,  ri’a  rien  en  soi  de  dégradanl  :  connue  je  le  disais 
tout  à  riieurej  les  mœurs  de  la  l  anpe  dépassent  sa  figure» 
lout  en  i'expfitjuaul  ;  e/i  paiiiculier,  ses  jncds  de  devant, 
liés  différents  de  ceux  d'arrière,  offrent  l’aspect  utili¬ 
taire  d'insIriimeMis  foiiisscurs  ;  ce  sont,  effectivement , 
(les  uii/f/i'  :  rien  de  [)his  honorable.  Les  cin(|  doigts  de 
jued,  aux  ïnenii^i'es  anlérieurs,  fonuenl  coninie  une 
[>etite  main,  dont  la  paume  serait  tournée  en  arriére  ;  à 
Taide  île  ces  sortes  de  mains,  l’ingénieux  animal  aflVîiMlle 
le  sol,  et  pra!i(|iie  des  galeries  sou  terrai  nés  avec  beaucouj) 
d'aii  ;  ses  li'avaux  rapiiellent,  à  plus  humide  échelle, 
ceux  du  terrassier  ou  du  soldat  cieiiseur  de  tranchées. 
I.a  Taupe,  une  fois  sa  demeure  établie,  iTen  soï1  pas  :  il 
faut,  pour  Ten  cluisser,  tjiie  le  [neâ.  dTin  j>assant  fasse 
él>oulcr  te  doiiie  ([ui  la  surmonte,  —  ou  que  fVau  des 
grandes  |>lnies  en  eiivalnsse  riiilérieui’,  (Tesl  un  spec¬ 
tacle  lanien table,  lors  de  telles  inondai  ions,  que  la  foule 
de  ces  animaux  s*enfuyant  à  la  nage,  et  cbercliant  à 
gagner  les  hautes  tories  :  mais  la  ])in[>arl  périssent  en 
chemiit. 

l^aiis  les  jai’diiis,  la  taupe  se  creuse  de  vrais  n  boyaux 
de  trancliées  j»  ;  dans  les  praiiàes,  ses  galeries  souterraines 
s<in(  coui'oiinées  pai'  une  \oute,  ap]jarente  a  rexlérieur 
sons  foi'ine  de  dotne,  L.es  petits  luonticides  de  terre,  qui 
Irancheul  sur  ITicrbe  du  pré,  sont  connus  sous  le  nom  de 
lauphitères,  et  (ont  le  désespoir  du  [uiysan  ;  elles  geuent, 

I 

en  effet,  à  l’épotjue  des  foins,  te  vol  de  la  faux  ;  cl  d/aiitrc 
[)aii,  on  accuse  la  'laupc  de  coiqær,  dans  sou  trajet,  les 
racines  (ies  [jtantes  fouri'agéres...  Mais  rinnocenl  Insec¬ 
tivore  ne  racliéle-l-il  [i-oiiil  ces  dégâts  par  la  citasse  (|u  il 
fait  aux  vciiiiisseanx,  plus  nuisibles  ((ue  lui.,.? 

•Maigre^  son  nom  latin  de  Tfjlfm  rrrevf,  qui  veut  dire 

Taui^e  avt'ugic  h,  ce  j)etil  manimifére  iTen  est  pas 
réduit.,  comme  on  le  croit  généralement,  a  la  complète 
cécité  :  ses  veux  sont,  a  la  vérité.  excessÎMmien t  [relits,  et 
sa  vue  lî'és  faible  eu  (ilein  joui‘  ;  [liais,  reniaïquez-le  bien. 


i*p7rn>  F\ij\ 


CO  11 'est  pas  du  tout,  ici.  un  défaul.  finlsque  l’anirnal 
passe  sa  vie  dans  robsciuite*  où  il  y  voit  |)eul-ctrc  inîcux 
que  vous...  Kl  d’ailleurs,  le  sens  du  lact.  Ires  développé 

9 

cliez  la  l’aiipe,  pounail  sitp[)léef  au  sens  de  la  vue. 

Oiilie  ta  Taupe  noire  de  nos  pays,  on  connaît  encore  : 
fa  Taupe  blanche  de  Hollande,  la  ï'oiipe  /achetée  d’Kn- 


iope,  cl  celle  du  Cap  de  /.ionnc-E.s/>em/ice,  celle  dernière 
de  très  prrandc  taille.,  cl  suniomince  «  l’anpe-hippopo- 
laine  ».  (leii\'  (pti,  dans  mon  «  histoire  nalurelle  esihé- 


tifpie  II,  chercheni  les  détails  jdllores^pies,  aimci'onl  à 
sa\t>ir  (jiie  ces  laiipiiiières  sont  ass(*z  considéraf)les  pour 


entraver  la  marche  des  cav 


■rs.  (joinme  tous  les  extrê¬ 


mes  SC  trouvent  dans  la  Nature,  celles  de  la  7’onpe  du 
('atntda  en  sont,  en  quehpie  sorte,  les  miniatures. 


La  Musaraigne. 


tic  nom  de  «  musantitine  «  vient  du  latin,  et  sifïnihe 


lal-araignce  »  —  pour(|uoi Ce  i|ui  semble  plus  clair, 
est  que  ce  petit  inaniniiiètx'  insectivoie,  assez  mignon, 
ailleurs,  de  figure,  tietit  le  milieu  entre  la  taupe  et  le 


rut.  t'a  marnaise  odeur  répugne  aux  chats,  ijui  lui  font 
ia  chasse,  mais  se  gardent  d’y  toucher,  routel'ois,  d’après 
Hutïon,  ce  serait  un  préjugé  (ïe  croire  sa  morsure  veni¬ 
meuse  ;  et  d’ailleurs  la  faible  oiiverlurc  de  ses  mâchoires 


ne  saluait  lui  donner  pràse  sur  la  peau  d’aucun  animal. 

La  .Musaraigne  habite,  l’été,  le  fond  des  bois,  où  elle 
se  cache  dans  la  mousse  cl  lès  feuilles  tombées  îles 


arbres  ;  l’inver,  elle  fréquente  tes 
les  écuries. 


granges,  les  greniers, 


La  Musaraifjne  miesf/t/ée  de  l’Inde  est  de  taille  relative¬ 
ment  considérable  ;  inversement,  la  .t/us«rcu'</ne  de 
Toscane  est  la  |diis  petite  de  tous  les  .Mammifères  (son 
corps  n’a  que  35  inillimèlres,  sans  compter  la  queue). 
Knlre  les  deux  se  trouve  celle  que,  dans  nos  pays,  on 
appelle  du  gentil  nom  de  iintseUc.  Lnfin,  on  connaît  une 
îimsarahjne  d’eau,  qui.  dans  les  étangs,  fait  nn  grand 
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carnage  de  poissons,  iiotanimcnt  les  carpes  ;  cl  les 
pèclieurs  la  maudissenl,  parce  qu’elle  les  devance... 


Le  Desman. 


F’our  lerminer  la  série  des 


Inseclivores,  nous  ne  ferons 


que  nienlionner  le  Desutan,  espèce  ampliiliie  qui  vil  en 
lîiissie.  sur  les  rives  de  la  Volga  ;  ses  pâlies  po-stérieures 


sont  pourvues  de  nicnibranes  nalatoires,  et  sa  queue 
nionlrc  raplatisseinent  transversal  qui  est  le  signe  de 
l’adaplalion  au  milieu  lluide.  Il  a  une  tète  voliiniineuse. 


et  son  uiuseau  finit  en  Imniiie. 


l’il  maintenant,  nous  allons  passer  à  dos  types  d’un 
jilûs  grand  intérêt,  au  point  de  vue  lie  l’Esthétique 
connue  à  celui  de  rilistoire  naturetfe  toute  pure. 


III.  ItoNGEuns. 


Ms  se  distinguent  par  l’aliseuce  de  dents  canines; 
mais,  en  compensation,  leurs  incisives  sont  longues,  et 
légèrement  recourbées,  lies  incisives  offrent  une  parlieii- 
larité  singulière  :  Jeiir  croissance  est  continue,  ce  qui 
lemédie  à  rusiire  de  ces  dents  cliez  des  animaux  qui,  par 
nélinîtion  ronf/eiit  obstinément  les  matières  le.s  filus 
dui'cs.  Mais  il  est  un  cas  où  ce  privilège  devient  un  péril  : 
c’est  celui,  tout  e.xceplionnel  d’ailleurs,  où  l’ime  des 
dents  antagonistes  vient  à  manquer  ;  aloi'.s,  l'incisive 
d’en  bas,  je  supjiose,  ne  pouvant  s’user  par  son  finlle- 
ment  contre  celle  d’en  Itaul,  s’allonge  démesurément. 
Jusqu’à  se  souder  au  palais,  immobilisant  ainsi  la  mâ¬ 
choire,  et  condamnant  l’animal  à  périr  d’inanition,  (je 
cas  s’esi  proiluit  réellement,  jadis,  chez  un  lapin. 

I.a  mâchoire  jouit,  chez  les  Mongeui's,  outre  son  jeu 
normal,  de  mouveiuents  étendus  d’avant  en  arrière,  ce 
qui  facilite  le  tra^ail  tie  rongemenl,  très  distiucl,  en 
somme,  de  la  mastication  proprement  dite. 


PETITS  FAI  VES 


L'écureuil. 


Un  de  ces  animaux  [itiviJégiés  qui  ont  reçu  te  don  de 
grâce  et  nous  séduisent  par  leur  élégance  uatureilc,  leur 
vivacité  prijmesautîère,  et  leur  gaîté  |>our  ainsi  dire  en- 
fanliiie. 

Kl  d’abord,  si  dans  les  lignes  générales  de  son  petit 
corps,  l’écureuil  n’offre  pas  ce  qu’on  appelle  «  un  type 
accompli  de  beauté  »,  ses  grands  yeux  brillants,  expres¬ 
sifs,  ses  oreilles  enjolivées  d’aigrettes,  et  sa  queue  touf¬ 
fue  aux  longs  poils  lins,  soyeux,  suffisent  pour  lui  faire 
décerner  le  titre  de  «  prince  des  liotuiciirs  ».  Jnles  Itenard 
a,  sur  cette  queue,  iin  mot  jienl-èlre...  irrespectueux, 
mais  si  drôle,  que  je  ne  puis  résister  à  l’envie,  en  celle 
histoire  grave,  de  le  citer  : 

«  Du  panache  !  Du  panache  !  Oui,  sans  doute  ;  mais, 
«  mon  petit  ami,  ce  n’est  pas  là  que  ça  se  met...  » 


Oet  appendice  ornemental,  en  tout  cas,  est,  même  pour 


les  savants,  d’une  certaine  imiiortance,  puisque  le  nom 
lalin  de  son  {►ossesseui'  en  dérive  :  6’ciu/'u.ç,  du  grec  ® 
»  skiouros  »,  veut  dire,  en  effet,  »  qui  se  met  à  Voinbre 
de  su  queue  ».  Ce  n’est  plus  alors  un  panache,  c’est  un 


jiarasol... 

Un  trait  qui  n’est  pas  spécial  à  réciireuil,  mais  qui, 
ciiez  lui,  est  très  saillant,  c’est  la  différence  de  rôle,  et. 
pour  ainsi  parler,  la  division  du  travail  entre  les  rnem- 
lu’cs  antérieurs  et  les  postérieurs  :  tandis  que  ceux-ci 
servent  de  pieds,  comme  de  raison,  ceux-là  font,  à  l’oc¬ 
casion,  ol’tice  de  mains;  de  sorte  qu’on  peut  dire  que  si 
récureuil  n’est  pas  un  bipède,  îl  s’avère  moins  ([uadru- 
pè«le  que  d’anli'es.  L’allitude  classique  de  l’écureuil,  celle 
qu’on  se  plnîl  à  reproduire  par  l'image,  est  la  station 
assise  ;  ainsi  posé,  il  porte,  de  ses  mains,  la  noisette  ou 
le  gland  à  sa  houctic,  —  geste  amusant  poui’  nous,  <pril 


semble  vouloir  imiter,  —  et  sans  la  malice  du  singe. 

Léger  et  vif  comme  il  est,  il  ne  marclie  pas,  et  pro¬ 
gresse  par  bonds  ;  grâce  au  développement  de  ses  cia- 
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« 


vieilles  et.  à  ses  ongles  Irès  poinliis.  il  griintu' 
avec  la  plus  grande  facilité,  et  si  jjrestenient 
peut  le  suivre  tle  l'eeil.  lOii  résium',  c’est  un 


an\  arlu’o.s 

,  ipiVin  ne 


Ilote  exclusif  de  nos  forêts,  il  se  fait  un  ni<l  'iir  les  hantes 


cimes,  avec  autant  d’art  ipie  les  oiseaux  ;  ce  nid  e.st 
tressé  de  branciicttes  enliemèlées  de  nious.se,  et  protégé 
des  intein[)éiies  par  un  toit  de  forme  coni(|iie.  —  l’^t  <]ui 
donc  apprit  à  cet  animal  .sans  raison,  —  sans  nofre.  raison, 


—  qu’un  toit  doit  être  en  pente  pour  perniettre  à  l’eau 
lies  pluies  de  s’écouler  ? 


Ainsi  se  passe  la  vie  de  l’écureuil,  eu  pleine  rainure, 
en  plein  feuillage,  .sautant  avec  agilité  d’un  arbre  à  l’au¬ 
tre,  et  parcourant  des  lieues  sans  louclier  terre  ;  existence 


piesqu’aérieniie,  et  bien  inattendue  ebez  un  (juadrupède. 
iSous  reverrons  cela  chez  le  Singe. 


Comme  nourriture,  l’écureuil  a,  cbaciui  le  sait,  une 


prédilection  pour  les  glands  de  cliêne,  les  faînes  du  liêtre, 
e!  généralement  tous  les  fruits  secs  de  la  famille  des 
Amenlacées  ;  et  aussi  pour  les  amandes  et  les  noiselles  ; 
il  appartient  donc,  quani  au  régime,  an  clan  des  frugi¬ 
vores,  8aiis  être,  du  moins  en  Kiirope,  absolument  nui¬ 


sible,  il  fait  quelque  tort  aux  forêts  de  chênes,  en  man¬ 
geant  <(  le  blé  en  lierbe  »,  c’est-à-dire  en  dévorant  les 
Jeunc.s  pousses  et  les  chi'dons,  esjioir  du  gland  futur. 
L' Ecureuil  d’.l  ni  crique,  qui  est  de  plus  grande  taille 
cpie  le  notre,  s’attaque  mêiiie  au  maïs,  et  une  troupe  de 
oes  animaux  peut  en  raiager  tout  un  champ  dans  1  es¬ 


pace  d’une  seule  nuit. 


Parmi  les  ipiaiilés  du  gracieux  gymnaste  de  nos  bois, 
notons  son  extrême  proiirelé,  ipii  va,  semble-t-il.  Jusqu'à 
la  coquetterie  :  coimiie  le  chat,  l'écureuil  fait  conscien¬ 


cieusement  sa  toilette,  et  prend  grand  soin  de  sa  petite 
personne  ;  on  le  voit,  assis  sur  ses  pattes  de  derrière,  se 
peigner  et  lisser  son  poil  avec  les  pattes  do  devant,  qui 
lui  servent  de  mains,  et  avec  ses  (iiies  quenottes 

Enfin,  «  par  sa  gentillesse  et  l’innocence  de  ses  niueurs. 


rEcureuil,  —  dit  Itiilïon,  mériterait  d’êire  épargné  » 


l'triTS  r\i  VEs 


Faul-il  (jue  «  r<*t  ag^o  sans  pitié  ilotit  [lat  lr  i.a  Knntaiiie  s-o 
fasse  un  jeu  de  lui  lancef  des  pieri'cs  !...  'l’oiil  aussi 
cruelle  —  et  tout  aussi  sotie,  est  cette  habitude  d’empri¬ 
sonner  un  être  avide  de  mouvement  et  de  liberté,  dans 
une  cage  étroite  où,  —  déj'îsion  amère,  eu  le  faisant  tour¬ 
ner  sur  place,  on  sciiiljle  lui  laisser  Fillusiou  d’une  longue 
l■andonnée  dans  l’espace. 

11  existe  au  moins  une  douzaine  de  variétés  d’écureuils, 
les  uns  plus  grands.  lc.s  autres  plus  t>elits  de  taille,  ceux- 
ci  d’une  couleur  et  ceii.x-là  d’une  autie,  tantôt  gris  ou 
blonds,  blancs  on  noirs,  ou  bien  au  pelage  rayé,  taclielé, 
cela  suivant  les  pays.  On  trouve,  au  reste,  un  peu  partout, 
des  représenlauts  de  l’espèce  :  aux  Indes,  à  Madagascar, 
en  Sibérie  comme  au  Canada  ;  ce  petit  animal  égaie  tous 
les  cliinals  de  ses  gestes  gracieux.  Hélas  !  il  iie  meurt 


]>as  toujours  «  de  sa  belle  mort  i»,  comme  on  dit...  C’est 
iju’il  porte  sur  lut,  pour  son  malheur,  une  fourrure  que 
rhoinme  cotivoite  ;  ce  tpi’oii  appelle,  dans  la  langue 
commerciale,  le  peb'l-j/f i.s,  est  le  dos  de  rEcurcuil  tiu 
Xoril,  et  le  inenu-imir  (1)  est  son  ventre.  De  plus,  sa 
queue,  sa  belle  (jueue  en  panache,  sert  a  fabriquer  des 
pinceau.x...  Etrange  destinée  îles  choses  vivantes,  des 
choses,  plutôt,  qui  ont  vécu,  et  comme  le  monde  réilé- 
chit  [*eii  à  ces  avatars  I  ’ 


•  • 


^^ignaIoilSJ  comme  une  curiosité  nalureile  et  fjiii  donne 
:'i  penser,  T  existence,  en  certaines  contrées  sep  tenir  io- 
nates,  de  rKcurewif  Appelé,  dans  la  langue  russe, 

po/a(oi/c/Hi  (d*nn  mol  qui  sigiiiÜe  u  pan  d*éloffe  »,  ce 
[>roche  parent  de  notre  écureuil  des  bois  réalise  un  pro¬ 
grès  j)raii(pie,  sinon  estbétiqne,  dans  la  vie  demi-aérienne 
de  r espece  :  la  peau  de  ses  lianes  forme,  des  deux  cotés, 

(1)  l  fiir  vienl  du  hit  in  variun^  inélangt]  de  blanc  el  île  gris»  {hn 
blason»  argent  cl  io^urj»  (V.  îiki  Sfihère  de  Beaiifé.  p*  545). 


JL-  > 
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un  repli,  <jiriJ  peut  lendre  comme  une  aile,  mais  qui,  ne 
lut  servant  pas  à  voler,  à  l’inslar  de  l'oiseau,  aide  seule¬ 
ment  l’animal  tt  se  soutenir  un  inslani  dans  l’air,  fors- 
tjii’il  saute  do  hranclie  en  brandie  ;  en  un  mot,  c’est  un 
fHiracfnite.  Nous  verrons  quelque  chose  de  semblable 


chez  le  ('tüh’opilhètjut’,  prédécesseur  des  Singes. 


Le  Muscardin. 

Faisons  une  petite  place  au  Muscürdin,  qui  semble  éta¬ 
blir  le  passage  entre  les  bongeurs  arboricoles  et  les  bats, 
li  est  amusant,  à  son  sujet,  de  comparer  deux  apprécia¬ 
tions  tle  naturalistes...  bulTon,  condescendant,  le  juge 
<(  le  moins  laid  de  tons  les  rats  »,  et  les  auteurs  de  la 
Zoologie  élémenfnire  déclarent  que  «  c’est  un  de  nos  plus 
jolis  Rongeurs  >»...  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  décider, 
quand  il  aura  l’occasion  de  voir  ranimai  au  naturel  ; 
cela  va  sans  dire,  car  les  portraits  qu’on  fait  de  lui  en 
image  peuvent  être  ou  llattés,  ou  tout  le  contraire. 

Le  -Muscardin  porte,  en  langue  savante,  le  nom  de 
Mvoxus  aveUanarias,  ce  dernier  mot  faisant  allusion  à 
son  goût  pour  le  noisetier  (jiivellana.)  (1),  dont  il  mange 
les  fruits  et  dans  la  ramure  duquel  il  établit  sa  demeure, 
située  plus  bas  que  celle'  de  récureuil. 


La  Marmotte. 


Au  point  de  vue  de  la  slriiclme  extérieure,  c’est  un 


•>1  te  composite  ;  son  nom  gréco-latin  d’.l rclo/nys  semble 
témoigner  qu’elle  tient  tout  à  la  fois  du  rat  et  de 


l'ours  (2)  ;  mais  c'est  beaucoup  dire...  Toujours  est-il 
qu’elle  a  le  nez  et  le  museau  du  lièvre,  le  poil  du  blai¬ 
reau,  les  dents  du  castor,  la  moustache  du  chat,  les  yeux 
du  loir,  et  les  pieds  de  l’ours,  disent  les  auteurs...  .Mais 


(l)  D’où  vient  aueline,  grosse  noisetle  des  enviions  d’AveJla,  en 

^2)  Ours,  en  grec  il 'où  Ii"  pôle  arctique  (sous  !n  conslelîatîon 

i\v  la  et  Grnfide  Ourse  ». 
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afiez  donc  leconsf îtiier,  avec  cos  éfémerits,  ia  figure  de 
lit  Mainiotle  ! 


Avec  son  coips  épais,  ses  mombios  empàiés,  les  anté¬ 
rieurs  (einiînés  par  de  fausses  mains,  sa  tête  plaie  et 
démesurément  large,  ses  yeux  très  écartés,  bien  que  sur 


Je  même  (dan  et  ses  oreilles  écouitées,  la  pauvre  bêle  ne 
peut  guère  passer  pour  très  attrayante  ;  mais,  par  com¬ 
pensation,  elle  est  intéressante,  \  peu  près  plantigrade, 
comme  13  Uns,  par  la  conformation  spéciale  de  ses  pieds 


de  derrière,  elle  se  lient  volontiers  debout  ;  de  même  que 
riicureuil,  elle  s’asseoit  sur  sa  l)asc  et  porte  de  ses  mains 
les  aliments  à  sa  bouche  ;  mais  ce  geste,  chez  elle,  n’a 


pas  tant  de  grâce. 


Sa  dentilion,  très  forte,  rendrait  sa  morsure  cruelle, 


si  son  tempéi'iniienl  n’était  pas  si  doux,  si  pacifique  ;  de 
même,  les  griffes  dont  sont  armés  ses  pieds  de  derrière 
ne  servent  qu’à  la  faire  gfriinper  aux  aibres,  aux  rochers 
et  le  'ong  des  fissiu'es  ;  comme,  en  celf.e  escalade,  elle 
s’apimie  aJternaliveineiit  sur  les  jiarois.tlroil  et  gauche, 
on  prétend  que  c’est  d’elle  que  les  petits  ramoneurs  ont 
a|»pris  à  monter  dans  les  clieminées. 


On  a  rernartjué,  jadis,  qu'elle  faisait  entendre,  en 

buvant,  un  inuimure  analogue  à  celui  d’un  homme  qui 
11 

«  marmotte  »,  ce  «|ui  lui  aurait  valu  son  nom  ;  à  nioin-s 


que  ce  nom,  tout  au  contraire,  n’ail  passé  de  l’animal 
lui-même  à  l’acte  de  marmotter.  Que  si  l’on  vient,  d’autre 
part,  à  la  loin'mcnler,  elle  fait  entendre  un  sifflement 


aigu,  à  percer  le  tympan. 


La  Marmotte  est  une  montagnarde  ;  elle  habile  les 
liants  pâturages  (pii  s’étendent  au-dessus  de  la  zone  fores¬ 
tière  ;  et  là,  se  creuse  im  Leirier  très  confortable,  tapissé 
de  mousse,  et  d’une  exipiise  propreté.  Dès  que  les  froids 
d’Iiiver  se  font  sentir,  elle  en  bouche  toute.s  les  ouvertures 
et  s’enferme  hermétiquement  ;  la  privation  d’air,  pense- 
t-on,  plutôt  que  le  froid,  l’engourdit  ;  elle  vit  là,  comme 
tant  d’autres  animaux  «  hibernants  »,  sur  sa  graisse  ;  et 
quand,  au  printemps,  elle  en  sort,  c'est  dans  un  état  tout 
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conlirtire  ù  celui  de  la  hetette  de  La  Fotilaiue...  Même 
en  hiver,  par  les  heaii\  jours,  on  voit  les  maiiuottes 
s’aventiircr  un  dchois  et  prendre  leurs  ébals  sur  l’herbe, 
tandis  rjiie  l’une  d’entre  elles  l'ail  le  g-iicl  ;  au  premier 
coup  de  sifllel  de  celle-ci,  la  troupe  tout  entièic  déguei'pit 
et  regagne  en  hâte  ses  canloniiemciiLs. 

Ce  bon  Pline  l'Ancien,  (pii  met  résolument  sur  le 
même  plan  le  renseignement  technirpic  et  la  légende, 
lapfiorte  un  stratagème  ingénieux,  trop  ingénieux,  vrai¬ 
ment,  ipii  serait  praticpié  [>ar  le  Hat  des  \lpes  (sans  doute 
notre  marmotte),  pour  transporter  ses  [irovisions  :  «  L’un 
des  deux  (individus),  alternativement,  se  renverse  sur  le 
ilos,  tenant  entre  ses  pattes  un  faisceau  d'Iierbes  ;  Pautre 
hii  saisit  lu  queue  avec  les  dents  et  le  traîne  au  terrier.  » 


non  e  vero,  hen  (robaio  ;  c’est  ce  que  La  Fontaine 
il  pensé,  sans  doute,  en  le  joli  tableau  (pi’il  en  fait  dans 
sa  fable  intitulée  Les  deux  liais,  le  lienurd  et  l’Œuf.  Les 


deux  compagnoiis  ont  trouvé  sur  leur  chemin  un  œuf. 


lionne  aubaine  !  Mais,  ù 


inalecliance.  le  renard  se  mon¬ 


tre...  Il  faut  (piiKer  la  place,  et  comment  empoi'ter  l'œuf 
avec  soi  ? 


bien  eniiiiiqiieliir, 

des  pieds  tïe  ilevatil  ensemble  le  porlei\ 

Ou  le  rouler,  ou  le  traîner, 

(l'était  chose  impossible  autan!  que  hasardeuse» 
Nécessité  I ’iii^éjïieusc 
Leur  tou  lui  l  une  iii  vent  ion  , 
h\ti\  se  mit  sur  le  dos,  prit  rmif  eutre  ses  bms» 
Puis.,  luidfrré  quelques  heurts  el  quelques  muuvaiâ  pas, 
l/aulre  le  traîne  par  la  queue..» 


Et  La  Foiitaiiii'  tle  cniiclnrc  : 

'on  m'aille  soutenir,  après  un  tel  récit 
()ue  les  hètes  n'ont  point  d 'esprit» », 

MalfteurtMisemoiiL  ici,  Li  preuve  est  peu  solide  et  les 
atgumcnls  iloiinés  [>ar  le  fabiiJiste,  dans  cetlé  fable  admi¬ 
rable  tie  I)ün  sens,  oui  ceiil  fois  plus  de  valeur. 


PETITS  FM’VES 


Le  Loir  et  le  Lérot, 
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Quelques  mots  seutenienl  sur  le  Ijtir  et  le  Lérot,  dtux 
pelils  Hougeurs  assez  voisins  de  récuieuil  el  aussi  du 
MuscardiiK  ih\  dit  comniiinémeul  :  dorfiilr  comme  un 
loir  ;  mais  ou  [îoiiirait  dire  avec  aulanl  de  raison  : 
c(  comme  une  marmotte  ou  cumme  un  hamster  a,  d’au¬ 
tant  plus  (|ue  le  sonurieil  du  t.oii’  est.  paiaîl-il,  entre- 
roupe  :  ce  n’esl  |>as  le  sommeil  îdéaL 

à 

l.e  Loir  est  un  assez  joli  jietil  animal,  frugivore  comme 
réciireiiil,  et  connue  lui,  tjuaiul  il  est  tenté  par  des 
oîseanx.  carnivore  |)ar  occasion.  U  se  tient,  lui  aussi,  dans 
les  bois  et  grimpe  aux  aibi'es  ;  mais,  étant  très  gras,  ses 
nionvements  sont  moins  agiles.  Il  ne  se  donne  pas  la 
jieine  de  consli  uire  un  nid  et  se  contente,  eomme  retraite, 
lî’iiii  tronc  d’arbi'C  creux  ;  c’est  le  cousin  bohème  de 
l’industiieux  et  délicat  écureiiil. 

'landis  que  le  Loir  fuit  les  lieux  habités,  le  Lcrof,  au 
contiairc.  les  recherche  :  et  c’est  à  notre  dam,  car,  grim- 
[lant  sur  les  murs  de  jardins,  le  long  des  espaliers,  il  rnel 
au  pillage  les  jdus  beaux  fruits  et  notamment  les  pèches. 
Sans  doute  ipic  cette  nouiriture  succtilente  le  repose  du 
régime  trop  sec  des  amandes  et  des  noisettes. 

Il  existe,  aux  pa\s  chauds,  une  variété  de  l’espèce  que, 
[>uur  la  siiigulici-e  beaulé  de  pelage,  ou  ne  peut,  en 
un  livre  tel  tjue  celui-ci,  passer  sous  silence  :  cesl  le 
/,crof  ()  <iii€ue  (torée,  «  Dorée  )),  peut-être  lro[>  tlire  ; 
mais  cette  queue  tranche  sur  te  reste  du  corps  par  un 
coloris  soin [d lieux  ;  bi  uiie  à  sa  naissance  comme  tout  le 
corj)S  de  l’aiiimal,  elle  prend  une  belle  teinte  noire,  et 
se  termine  en  Ion  d’auroie,  lu  rappel  <le  ce  ton  fait,  a 
l’autre  cxtiémité,  sur  le  front,  une  lâche  lumineuse 
Ici,  coïnrue  en  Iden  d’auln‘s  cas.  le  pigment  ne  se  répar¬ 
tit  pas  sui\ant  un  rythme,  ainsi  (|u'ou  Tobserve  chez  les 
animaux  rayés  ou  rég’ulièrement  lachefés  ;  c’est  le  parti 
chromalit|ue  a  amoiplie 
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Le  Castor, 


ï  » 


'r  r 


,  ?“■ 


Si  certains  aninuiu\  brillent  jiar  la  lig.ure  ou  le  coloris, 
d’autres,  qui  ii'ont  pas  reçu  ces  dons  evtérieurs,  se  font 
remarquer  jiar  la  puissance  de  leur  instinct,  de  leur 
intelligence.  Ainsi  le  Casfor.  Passez  sur  sou  corps  aux 
tonnes  épaisses,  sur  sa  tète  de  lapin  sans  oreilles  et  sa 
déiriarclie  gauclie  sur  la  terre  ferme  ;  observez  que  ses 
membres  sont  adaptés  à  une  fâche  utile  et  spéciale  ;  ce 
sont  des  outils  d’ouvrier  constructeur  et  de  constructions 
iiydnmlitjues.  be  fait  d’avoir,  à  l'extrémité  des  membres 
antérieurs,  des  soites  de  n’est  pas  nouveau  : 

nous  l’avons  vu  déjà  chez  récureuil  ;  mais  les  mains  de 
(iaslor  sont  autrement  industrieuses  ;  et  quant  aux  mem¬ 
bres  postérieurs,  ils  sont  organisés  pour  l’existence  aqua¬ 
tique  ;  les  doigts  de  pied  étant  unis  par  une  membrane, 
on  peut  qualifier  le  Caslor  de  i'\fammifèi'e  palmipède, 
i'infin,  la  queue,  aplatie  de  haut  on  bas  et  recouverte 
d’écailles,  est,  suivant  rénergique  expression  de  Ruffon  : 
«  une  vraie  portion  de  poisson  attachée  au  corps  d'un 
quadrupède  ».  Outre  sa  fonction  natatoire,  elle  .sert  à 
ranimai  de  truelle  ou  île  spatule  poui’  lasser  la  terre. 
Ajoutons,  à  Ions  ces  însti'uments  naturels,  une  armature 
de  dents  solides  et  si  Irancliantes  que  les  sauvages  s’en 
servent  en  guise  de  couteaux...  Le  Castor,  lui,  s’en  sert 
pour  couper  le  bois  de  ses  constructions,  con^me  nous 
l'allons  voir. 

L’aversion  de  ce  jiacifique  animal  pour  la  cliair  et  le 
sang  est  liés  leinanjuablc,  autant  que  son  goût  pour  les 
écorces  d’arbres  :  tout  en  travaillant  à  son  habitation 
lacustre,  il  sc  plaît  à  ronger  le  bois  d’œuvre,  qui  devient 
[>our  lui  un  véritable  aliment  ;  c’est  un  liongeur  dans 
toute  la  force  du  terme. 

-Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ses  amoui’s,  dont  le  détail 
est  assez  touchant,  et  que  Ruffon  a  célébré  longueinehl, 
sur  un  mode...  comment  dirais-je  ..  quelque  peu 
{lodiche.  Mais  nous  devons  nous  arrêter  davantage  sur  ce 


<?■ 


j' 


Jt  > 


H 
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(jui  fait  le  prijicii)al  intérêt  du  Caslor, 
tî  avaux* 


a  savoii^  sur  ses 


üaus  sa  fable  des  Deux  Hais,  du  lienard  et  de  VŒu}\ 
La  Foulaine  nous  en  présente  le  tableau  en  raccourci  et 
le  morceau  débute  d'une  façon  peu  llalteusc  pour  notre 
espèce. .. 

^’o^l  Join  du  iNord  il  fïst  un  monde 
Oli  Ton  sait  que  les  liiibilants 
Vivent,  nînsî  cpraux  premiers  temps, 

Dans  line  ignorance  profonde: 

,,  Je  parle  des  /itiruaûts  ‘  car^  quant  aux  animaux* 

Ils  V  construisent  des  travaux 

■r 

Qui  des  torrents  grossis  arrêtent  le  ravage, 

Et  font  coni  mil  niquer  run  et  l’autre  rivages. 

L'cdifice  résiste  et  dure  en  son  entier; 

Après  un  lit  de  bols  est  un  lit  de  moilier. 

Chaque  castor  agit;  connmine  eu  est  la  tache; 

Le  vieux  y  fait  marcher  le  jeune  sans  relâche; 

Maint  maître  dVinivre  y  court,  et  tient  liant  le  bâton. 

La  république  de  Platon 
Xe  serait  rien  que  rapprentie 
De  cette  famille  amphibie. 

Ms  savent  en  hiver  élever  leurs  maisons, 

Passent  les  étangs  sons  des  poids* 

Fruit  de  leur  art,  savant  ouvrage; 

El  nos  pareils  ont  beau  le  voir^ 

JusqtPà  [>résenl  toul  leur  savoir 
Fist  de  passer  Ponde  a  la  n  âge. 

Que  CCS  castors  ne  soient  qiPun  corps  vide  d’esprit. 

Jamais  on  ne  pourra  m’obliger  à  le  croire*.. 


La  Fontaine,  ici,  soit  dit  en  [tassant,  labaïsse  troj) 
riioinrne  an  profit  de  l’animal,  comme  il  en  a  coutiuiie  : 
et  s’il  s’élève  a^ec  raison  contre  la  doctrine  de  Descaries 


(la  <f  bête-machinc  »),  on  peut  hii  reprocher  de  porter 
trop  baul  un  instincS,  qni,  d’ailleurs,  vient  de  Dieu.  Fn 
S5  qualité  d’artiste,  il  ne  fait  qu’eflleiirer  dans  ce  [jassage 
des  questions  très  profondes,  conune  celle  de  rintelli- 


gence  et  de  l’instinct,  celle  des  sociétés  animales.  Je  ren¬ 
voie  le  lecteur  à  ce  que  j’ai  dit  sur  ce  sujet  et  vais  donner 
de  suite  quelques  précisions  sur  les  travaux  —  à  la  vérité 
surprenants  —  des  Casloi  s. 

Fl  d’abord,  ces  oin  riers  baliillés  de  poil  [uaticpient. 
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sjins  s’cii  douter,  la  loi  ([ue  nos  économistes  ont  cru 
inventer  :  la  loi  de  dit'tsion  dti  /f'ruio.ï(  ;  une  fois  le  lieu 
favoi'ahle  trouvé,  leur  troii|>e,  tjiii  peut  compter  jiiqu’à 
trois  cents  individus,  se  parltige  en  équipes,  et  chacune 
d’elles  a  sa  tâche  spéciale  t  les  uns,  coine  conscients  de 

iP 

leurs  aptitudes  de  Hongcurs,  a1ta<|ueiit  de  concert,  avec 
leurs  incisives  trancliantes,  les  troncs  d’arbres  les  plus 
massifs  ;  et,  ce  (ju’il  y  a  de  plus  adinirahle,  sans  corde 
de  sûreté,  ni  aucun  apprentissage  de  bùchei'on,  ils  les 
font  tomber  du  côté  iju’il  faut,  et  c’est  toujours  en  tra¬ 
vers  d’un  cours  d’eau,  [larfois  d’un  étang  ou  d’un 
estuaire.  i.’arl>ie  nne  fois  tombé,  une  autre  équipe  en 
débite  les  l)r;mc!ies  et  l’équanit  ;  des  pieux  ainsi  fabri- 
(jnés,  une  troisième  fonde  un  [)i lotis  entrelacé  de  menus 
braiic liages  ;  le  tout  est  cimenté  par  de  la  terre,  que  ces 
animaux,  parfaiteinenl  outillés  des  mains  de  la  Nature, 
gâchent  de  leurs  |)ieds  el  tassent  ilc  leur  queue.  Ainsi  se 
réalise  un  barrage,  une  espèce  do  digue,  laquelle  se  trans¬ 
forme  en  écluse,  grâce  à  des  ouvertures  ménagées  dans 
le  liant,  afin  de  faire  écouler  le  tl■op-[)le^n  et,  chose  à  peine 
cioyable,  les  Castors  savent,  en  les  élargissant  ou  les 
r'’'lrécissant,  suivant  les  cas,  léglcr  le  débit  du  liquide,  de 
inanièi'C  qu’à  rintéi’icnr  du  bief  son  niveau  demeure 
cüiislamnienl  égal. 


Tous  ces  g^rands  travaux  ne  sont  pourtant  que  des  pré¬ 
liminaires  à  l'établissenienl  d’une  cité  lacustre  i  celle-ci 


s(  compose  d’un  certain  noinhre  de  petites  cabanes  très 
confortable.s  el  tenues  avec  la  plus  minutieuse  propreté  ; 
le  planclier  est  jonché-  de  feuillage  et  des  rameaux  de 
sapin  ou  de  buis  s’étalent  en  ta|>is  plus  liygiéniques  que 
les  nôtres. 

Os  <c  cités  lacustres  »  (et  souvent  .(  lin  via  les  »)  rappel¬ 
lent  étonnamment  les  liabitations  préinstoi-iijiies  connues 
sons  la  dénoininalion  de  palafities  (d’un  mot  italien  qui 
vent  dii-e  pilolis)  el  dont  on  leiroiive  les  débris  en  Suisse, 
par  exemple. 

.\  ce  propos,  nous  prenons  La  Foiilaine  en  faute,  lors- 


l'KTtTS  FAI  VES 
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rjn'pn  Heiix  endroib  tic  colle  fabfe  ([ue  nous  avons  citée, 
ii  traile  nos  ancêtres  de  sauvajjes  ou,  tout  au  moins, 
d’i"noraiits,  f]ui  se  laissent  distaiicor  par  de  simples  ani¬ 
maux...  Mais,  au  temps  où  le  fabulisle  écrivait,  on  ne 
{■onnatssail  j>as  les  puUtfiltes. 

L’instinct  de  construction  merveilleu.v.  qu’on  admire 
cliez  le  Castor  n’est,  pour  ainsi  dire,  que  ta  cause  finale 


d’un  instinct  de  sociabilité  très  profond  :  ces 
liantes  aussi  bien  i\n  édificatrices  (1)  répudiant 
vidualisme  stérile,  s’unissent  pour  travailler, 


bêtes  édi- 
tout  indi- 
à  cette  fin 


de  se  réunir  pour  vivre  plus  sûrement ,  plus  agréable¬ 
ment  ;  et,  quelque  nombreux  que  soient  les  membres  de 


la  colonie,  la  paix  y  règne  .sans  altération.  Heureux  cas¬ 
tors  !  Et  que  les  bommes  ne  suivent-ils  leur  exemple... 


\ 


Comme  rien,  dans  la  ,\alure,  n’est  absolument  fixe,  et 
(pi  on  “J'  Irtnive  tons  les  passages,  à  coté  des  castors  so¬ 
ciaux  cl  con.strucleurs  s’en  trouvent  d’autres,  r{ui  mènent 
une  existence  isolée  et  ne  font  aucuns  travaux  d’ai  t.  Soit 
(pie  leur  tempérament  les  porte  à  la  .solitude  et  à  l’inac- 
lion,  soit,  ainsi  (jue  le  prétendent  certains  auteurs,  que 
leur  incapacité  les  ait  fait  rejeter  du  jibalanstèrc,  soit 
enfin,  ce  ipii  semble  idiis  vraisemlilable,  qu'ils  soient 
gênés  par  la  [iréscnee  de  riioinme,  ces  oïdlaws  s’en  tien¬ 
nent  au  creusement  d’un  terrier,  tout  comme  de  simples 
lapins  ;  on  les  appelle  Castors  ferriens  ;  mais  ils  ne  méri¬ 
tent  plus  guère  le  nom  de  Castors.  Notons  ce  fait  que 
(pielques-uns  d’entie  eux  poussent  jilus  loin  l'amiiilîon, 
et  se  créent,  en  marge  des  l'ivières,  de  [ictils  bassins  ; 
ccnx-là  forment  la  transition  tles  »  terrestres  i>  aux 
«  aqijali(|ues  ». 


'1’  .le  (le  fais  j.ms  ici  un  ï’aiii  jeu  (je  mois:  ce  même  \ocîil>le, 
('(/i/icriliofi,  ii'csi-il  pas  pris  au  propre  comme  au  figuré  (élever  un 
münnmenl,  élever  l’àiiic)  ? 

19 
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D’aiJIeuis,  l’instinct  social-et  constructeur  des  Castors 
ne  semble  pas  inné,  non  plus  que  leur  prédilection  pour 
J  eau  :  Bufï'on  en  avait  gardé  quelque  temps  un  chez  lui, 
qui  n’avait  jamais  vu  l’cJémen^  liquide  ;  à  son  premier 
aspect,  il  fut  épouvanté  et  retusa  le  bain...  II  ne  s’en¬ 
hardit  (ju’après  avoir  été  plongé  de  force.  Ajoutons  que, 
s’\  trouvant  à  l'aise,  il  y  revint  de  son  plein  gré. 


*  • 


Les  Anciens  paraissent  avoir  connu  le  Castor  ;  mais, 
chose  surprenante,  aucun  ne  parie  de  son  génie  d’archi¬ 
tecte,  soit  que,  dans  le  voisinage  de  l’homme,  il  se  soit 
abstenu,  soit,  peut-être,  aussi,  que  la  race  des  construc¬ 
teurs  habitât  des  régions  où  oes  Anciens  n’avaient  pas 
encore  pénétré. 

Ce  que  l’espèce  humaine  appelle  le  progrès  a  para¬ 
lysé,  ou  fait  reculer  ces  ingénieuses  et  si  sympathiques 
créatures.  Il  y  en  avait  encore  quelques  spécimens  au 
siècle  tleriîier,  en  Languedoc  et  dans  les  îlots  du  bas- 
rdiône;  en  reste-t-il  encore  aujouid’hiii 

Le  Castor  appartient  surtout  à  la  faune  du  Canada  et 
ligure,  comme  emblème,  sur  les  lirnbres-posle  de  ce  pays. 
On  le  trouve  encore  en  Sibérie  et  dans  quelques  contrées 
de  l’Europe  sejitentrionale. 

Assez  voisin  du  Castor  proprement  dit  (Castor  fiber)  (1) 
est  l’Ondu/ra  (Fiber  zibeAicus).  De  taille  inférieure  à  celle 


de  ce  dernier,  il  s’en  distingue,  d’abord,  par  l'orienla- 
lion  de  sa  queue,  aplatie  lalératemeni  (et  non  de  haut  en 
bas),  puis  par  ce  singulier  privilège  de  rétrécir  son  corps 
à  volonté,  ce  qui  lui  permet  de  s'introduire  en  de  cer¬ 
tains  trous.  La  glande  à  secrétion  odoriférante  dont  il  est 
pourvu  l’a  fait  appeler  Rat  rmmjué  par  quelques  auteurs. 

Le  Castor  est  chassé  pour  deux  de  ses  produits  :  son 


(1)  Pour  forger  celle  dénominalion  linneenne,  on  a  juxtaposé  les 
deux  noms,  grec  el  latin,  de  cel  animal.  De  fibei’,  on  a  fail  le  fi'iiii- 
çiiis  hiri're,  ancien  nom  popiikire  du  Castor. 


rETITS  l  AI  VES 


pelage,  qui  serl  à  fabriqiiei’  les  chapeaux,  et  cette  sorte 
de  graisse  parfumée  qui,  sous  le  nom  de  castoreum,  était 
naguère  employée  dans  les  pharmacies. 

Le  Sic  vos,  non  vobis  de  Virgile  trouve  encore  ici  son 
application,  mais  atlénué  par  Je  fait  qu’avant  d’user  de 
ce  produit  comme  remède,  nous  \ oyons  l’animal  en  tirer 
lui-même  parti  pour  lubréfier  son  j>oil.  Lt  (|uant  à  son 
pelage,  comme  à  propos  de  toute  fourrure  (1)  en  générai, 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  1,’originale  apostrophe  de 
Bossuet  (2),  qui  commence  ainsi  :  «  ...Voilà  la  source 
des  habits  que  le  lu.xe  rend  si  superbes...  »i  i\lais  cette 
citation,  au  fait,  que  je  fais  au  sujet  du  Castor,  serait 
mieux  à  sa  place  au  chapitre  de  la  Marte  zibeline,  de 
l’Hermine  ou  du  mouton  qui  fournit  l’asfroca/i. 


Le  Groupe  des  Rats 

Kntrc  les  trois  types  précédents  :  écureuil,  loir  et  castor 
et  les  trois  autres  qui  me  restent  encore  à  décrire  pour  en 
avoir  fini  avec  les  Bongeurs,  à  savoir  lièvre,  cobaye  et 
porc-épic,  vient  se  jitacer  un  groupe  assez  homogène  pour 
être  pris  en  bloc,  celui  des  Hats.  Il  comprend  :  le  Rat 
proprement  dit  .et  le  Surmulot,  la  Souris,  le  Mulot,  le 
Campagnol,  le  Rat  d'eau  et  le  Hamster. 


.  Ral  (et  Surmulot). 

Corps  allongé,  museau  pointu,  gros  yeux,  larges 
oreilles,  pattes  courtes  et  grêles,  ipieue  longue  et  vermi- 
forme,  pins  une  paire  de  inoustaclies  aux  poils  écartés, 
tel  est  le  Rat.  Vous  n’aitrons  guère  à  changer  les  traits 
de  ce  tableau  pour  les  autres  espèces,  si  ce  n’esl  pour  ce 
qui  regarde  la  taille. 

(1)  V.  rnn  Sphère  de  beauté,  [j.  .545  (tableau  des  fourrures  et  pelle* 
telles). 

(2)  F.lévaltoiis  sur  les  mystères  itreizième  de  la  sixième  semaine). 


292 


/ 

I 


■sr 


HISTOIRE  ESTIIÉTIOUE  [^E  L,V  NATURE 


É 

liuCron  écrit,  :i  propos  de  leur  voix,  qu’t<  ifs  gSapissent 
(il  l’époque  des  amours)  et  crient  ciuand  ils  se  balteiit  »... 
Les  habitants  de  vieux  logis  ne  !e  savent  <|ue  trop.  Les 
rats  ne  sont  pas  seulement  incommodes,  en  ce  qu’ils 
troublent  notre  sommeil  jiar  leuis  ébats  nocturnes  ;  ce 
ne  sont  pas  seulement  des  animaux  nuisibles  en  ce  qu’ils 
pillent  nos  provisions  et  percent  des  trous  dans  nos  cloi¬ 
sons  ;  ce  son!  encore,  comme  ou  l’a  reconnu  récemment, 
des  animaux  très  dangereux,  pour  le  moins  très  suspectés 
de  propager  la  peste  et  la  rage,  soit  par  leurs  puces,  soit 
par  leurs  morsures.  Aussi  prend-on  contre  eux  toutes  les 
précautions.  Mais,  en  dépit  des  chats,  des  pièges,  du  poi¬ 
son  et  des  chasses  qu'on  organise  dans  lès  égouts.  leur 
juiissance  prolifique  est  telle  qu’on  n’en  viendrait  jamais 
à  bout,  si  la  Nature  elle-même  n’y  mettait  un  terme  ; 
[)ar  un  de  ces  procédés  automalicjues  dont  elle  a  le  secret, 
la  pullulation  même  de  cette  engeance  porte  en  soi  son 
remède  ;  car,  les  vivres  devenant  insiifllsants  pour  leur 
trop  grand  nombre,  ils  résolvent  le  problème  en  s’entre¬ 
dévorant. 


Un  fait  des  plus  curieux  et  (ju’on  pounait  qualifier 
iVhislorkjue,  est  l’extinction,  dans  nos  pays  d’Europe, 
de  l’espèce  appelée  le  liai  noir.  Cette  espèce,  depuis  long¬ 
temps  installée  chez  nous,  fut  supplantée,  dans  la  pre¬ 
mière  moitié  du  xviiC  siècle,  par  une  autre  plus  puis¬ 
sante,  venue  d’Asie  (comme  toutes  nos  invasions  hu¬ 
maines)  ;  celle  du  ral  aiujiicl  on  a  donné,  depuis,  le  nom, 
assez  mal  choisi  d’ailleurs,  de  sunnuloi.  Ce  dernier,  grâce 


a 


sa  taille  relativement  considérable  et  à  sa  fécondité  sans 


donle  supérieure,  a  fini  iiar  évincer  complètement  le  rat 
noir,  de  môiiie  que  les  fuiropéens  sont  arrivés,  dans  le 
Nouveau-  Monde,  à  supplanter  la  populalion  indigène... 
l'it  voici  (pie,  se  faisant  à  son  tour  transpoiter  (gratuite¬ 
ment)  pai'  nos  navires,  il  envahit  l’ Améiiqne  du  Nord. 
Somme  tonte,  de  ce  coté  de  l’Océan  comme  de  l’autre, 
nous  n'amons  rien  gagné  au  change. 


•V  , 


I 


Phrrrrs  vavses 


Souris  Otus  musnitus)  (1). 


I.a  Souris,  r|ui,  pour  cause  purement,  linguistique,  se 
trouve  être  Hu  geiiie  féminin  (ce  qui  peut  faire  croire 
aux  gens  simples  que  c'est  la  femelle  du  rat),  présente 
iustement,  dans  sa  taille  et  sa  physionomie,  des  carac- 
tères  opposés  à  ceux  du  sexe  mâle  ;  toute  menue,  légère 
cl  vive  («  ti’ottC'nienu  d),  de  tempérament  peu  farouche, 
elle  n’est  répulsive  ainsi  que  le  rat,  et  même,  au 

regard  de  certains,  est  idutôl  attrayante. 

(I  rimide  par  nature  et  familière  par  nécessité,  ilit 
iîuffon,  la  peur  ou  le  licsoin  font  tous  ses  mouvements.  »> 
«  (le  petit  animal,  dit-il  encore,  suit  l’homme  partout 
«.  où  il  va,  non  i)ar  pure  affection,  sans  doute,  mais  par 
((  l'appétit  naturel  (]u’il  a  pour  le  pain,  le  fromage,  le 
«'  lard,  l■lllli!c,  le  heiirre  et  les  autres  aliments  que 
«  rhomiiie  prépare  ]iour  lui-méme...  »  C’est  le  iSic  vos, 
/mn  vobis  retourné. 

Parmi  les  différentes  variétés  de  l’espèce,  je  citerai  : 
la  Souris  grise,  citadine,  et  la  Souris  rousse,  campa¬ 
gnarde  ;  puis  ta  Souris  naine,  qui  niche  dans  les  blés  ; 
enfin,  celle  d’Afiifjne  (Acomys),  dont  le  dos  est  armé 
il'aiguillons.  I  ne  variation  accidentelle,  causée  par  l’ab¬ 
sence  de  pigment  et  le  défaut  de  coloration  des  tissus, 
produit  des  albinos  :  c’est  la  gentille  souris  l>lanclie,  aux 
yeux  rouges. 

Mulot. 

11  n’y  U  pas  grand’chose  à  dire  du  Mulot,  qui  tient  le 
milieu,  pour  lu  taille,  entre  le  rat  et  la  souris.  Suivant 
les  lieux  et  provinces  de  France,  on  l’appelle  :  «  Souris 
de  terre  i>,  «  l\at-Saiit.erelle  »  (à  cause  de  ses  bonds), 
'I  Hâte  à  la  longue  t|ueue  »,  c<  Gi’and  rat  des  champs  n 
{feld-mause  en  Allemagne,  field-moiise  en  .Angleterre). 
!l  habile,  au  reste  ,aus.si  bien  les  bois  que  les  champs  et 
fait  de  grands  ravages  dans  les  pépinières.  Mais,  par 


Q)  En  grec,  ie  même  mot  comme  en  ïatin  celui  de  masculm^ 

désigne  tout  k  lu  fois  le  nil  loii  Ui  souris'}  el  le  muscle.  Ceki,  sitns 
cloute^  à  cause  de  ranalogic  de  forme  entre  ces  deiix  objets. 
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coinpensalioM  (pour  nous),  il  a  de  noinlji'cux  ennemis  : 
«  Je  loup,  Je.n?nard,  la  marte,  les  oiseaux  de  proie  >», 
f»  et.,,  lui-même  »,  ajoute  lîuiïon. 

tie  «  lui-même  »,  brocliaiil  sur  le  tout,  a  (pielipie  chose 
d*ironique,  qui  fait  penser  de  suite  à  l’homme... 


Campagnol. 

I.e  Conipngnol,  autre  rat  des  cliamps,  montre  une  pré- 
(iilection  malheuieuse  pour  nos  blés  :  lorsque  vient  la 
saison,  il  escorte  les  moissonneurs  et  glane  derrière  eux  ; 
ses  invasion's,  d’ailleurs,  ne  sont  pas  régulièrement  pério- 
di(jne.s  ;  elles  alternent  avec  de.s  disiiaritions,  lesquelles 
s’c.\pli([üeraiont  [>ai'  ce  fait  qu’en  Cas  de  concurrence 
intensive,  ils  s’entre-dévorent. 


Rat  d’eau. 

La  plupart  des  groupes  d’animaux  terrestres  ont  des 
I eprésenlunls  aquatiques,  celui  des  lats  comme  les  autres. 
Le  Hat  d'eau  nage  aussi  l)ieii  que  la  loutre,  bien  qu'il 
n'ait  pas,  conime  elle,  les  pieds  palmés  ;  et,  de  même 
<pie  la  loutre,  il  se  nourrit  de  poissons,  de  batraciens  et 
des  insecte.s  qui  vivent  dans  ce  milieu.  Mais,  comme  en 
témoigne  son  nom  Intiji  (Arricola  atnphibhis),  il  partage 
son  existence  entre  les  eaux  et  la  terre  ferme. 

Hamster. 

Son  nom  savant  est  Criceiiis  frumenianus  et  annonce 
encore  un  ennemi  de  notre  froment  (dont  il  est,  juste¬ 
ment,  trop  ami'),  llamsler  est  le  nom  allemand  du  Uon- 
geur,  qu’on  appelle  chez  nous  Hat  de  blé  ;  il  est,  effecti¬ 
vement,  abondant  en  i’Iuiringe.  Comme  traits  parlicu- 
liens  :  queue  très  courte,  ce  qui  tranche  sur  les  autres 
rneiiilues  du  groupe,  qui  sont  porteurs  de  longs  a[)pen- 
dices  caudaux  ;  puis,  tête  très  forte,  arrondie  et  pourvue, 
par  surcroît,  d’abajoues  servant  à  deux  fins  :  l’animal  en 
use,  d'une  part,  pour  transporter  commodément  son 
butin,  comme  d’un  panier  à  ju'ovisions,  et,  d’autre  part, 
pour  épouvanter  l’ennemi,  le  <(  méduseï-  »,  c’est  le  cas  de 
le  dire,  en  se  faisant,  de  ses  joues  gbnilées,  un  masque 
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de  giieire  Mais  la  fonction  naturelle  de  cet  organe,  son 
rôle  physiologique,  est  d’amollir,  par  ta  sécrétion  d’un 
liquide  onctueux,  les  grains  coriaces  dont  l'animal  fait  sa 
nourrilure.  Encore  un  frappant  témoignage  en  faveur 
des  causes  finales. 


Une  fois  retiré  dans  son  gîte,  le  Hamster,  de  scs  pattes 
d(  devant,  presse  sur  ses  abajoues  pour  en  faii'c  sortir 
te  contenu.  Que  si  l’on  rencontre  un  de  ces  Rongeurs  les 
joues  pleines,  on  peut  le  saisir  sans  risquer  la  morsure  ; 
mais,  pour  peu  qu’on  lui  laisse  du  répit,  il  a  tôt  fait  de 
vider  ses  poches  et  de  se  mettre  sur  la  défensive. 

I.e  Hamster  est,  comme  bien  d'autres  petits  mammi¬ 
fères,  un  animal  hibernant  ;  celui  qui,  dans  la  péi  iode  des 
grands  froids,  découvre  son  terrier,  trouve  l'habitant 
non  pas  endormi  (comme  le  mot.  de  «  sommeil  liibernal  » 
pourrait  le  faire  ci’oire),  mais  engourdi,  la  tête  rentrée 
.sous  le  ventre,  les  yeux  clos,  les  membres  raidis  et  le 


GOi'ps  froid...  On  le  dirait  mort  ;  mais  il  vit,  d’une  vie 
latente,  lalentie  ;  son  cœur  ne  bat  que  15  pulsations  par 
minute,  au  Heu  de  150.  La  cause  de  cet  engourdissement, 
ainsi  qu’on  l’a  vu  pour  la  marmotte,  ne  paraît  pas  être 
rabaissement  de  température  extérieure,  mais  plutôt  la 
privation  d’air  ;  car  l’animal,  en  se  retirant  dans  son 
terrier,  en  bouche  toutes  les  ouvertures,  .le  conseille  au 


lecteur  d’ouvrir,  ici,  l’//i.'ï<oife  des  animatix,  de  Riiffon, 


à  la  page  où  sc  tioiive  décrit  le  réveil  du  Hamster  ;  c'est 
un  joli  tableau  île  renaissance  à  la  vie  (1), 

La  chasse  au  Hamster  était  jadis  poussée  très  loin,  en 
Allemagne,  .si  bien  (|uc  dans  une  seule  année  l’on  a 
porté  à  l’hôtel  de  ville  de  Uotha  plus  de  SO.OOti  peaux  de 
r  !  n  f  O  r  t  U  11  é  ron  ge  ui’ . 


Rats  et  souris  jouent  un  grand  rôle  dans  le  Ihéâtre 
aux  cent  actes  divers  île  La  Kontaine  ;  le  fabuliste  les 

Il  Addition  au  rtufforr  de  l’édil.  holtandaisc,  p.  237. 
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met,  naturellement,  en  opposition  constante  avec  le  Chat; 
il  tire  d’Homère,  de  itabelais  ou  de  son  propre  fond,  des 
expressions  amusantes  et  joliment  forgées,  comme  Jîata- 
pon,  liafapolis,  et  des  noms  liéroj-comi<:|ues,  à  sonorité 
guerrière,  tels  qu’ triar/jfLT,  Psicarpoâ',  Méridarpax  (1)  ; 
[larJe  de  rateiise  Seigneurie,  de  peuple  Siyurujuoîs,  pro¬ 
cédé  comique,  plus  profond  qu’il  n’en  a  l’air,  et  qui 
nous  intéresse  par  un  contraste  inopiné,  pour  ainsi  dire, 
entre  la  grandeur  de  la  fonction  et  la  ténuité  du  sujet  ; 
legaitl  alternatif  rapide,  qui  va  du  sublime  à  rinfime.,.; 
enfin,  il  fait  allusion  à  ces  rats 

* 

...Qui,  îes  livres  rongeant 

Se  font  savants  jusijues  aux  dents... 

.Ne  sont-ce  point  là  ce  qu’on  nomme  «  les  rais  de 
bibliothèque  » 

Kt  il  nous  montre,  dans  le  festin  interrompu  que  donne 
le  «  Rat  de  ville  »  an  «  Rat  des  champs  »,  l’inanité  iriin 
plaisir  «.  que  la  crainte  peut  corrompre  »,  ce  Irait,  du 
reste,  ayant  la  valeur  d’un  document  psychologique,  car 
on  peut  observer  que  les  animaux  ne  mangent  j>as  tant 
qu’ils  ne  se  sentent  pas  en  parfaite  sécurité. 

I  Le  Lièvre. 

Lorsqii’après  la  belette  et  tous  ses  congénères  onduleux 
et  pointus,  après  le  bizarre  hérisson  et  la  taupe  obscure, 
après  le  castor  industrieux,  mais  empâté  de  formes, 
même  ajirès  l’écureuil,  ce  gracieux  gymnaste,  on  tourne 
ses  regards  vers  le  Lièvre,  on  éprouve  le  sentiment  du 
mieux,  du  moins  quant  aux  formes  extérieures  ;  on  a 
l’inipi'ession  d’un  progrès.  Ce  Rongeur  d’un  type  nou¬ 
veau  n’a.  c’est  vrai,  qu’un  rudiment  de  queue  ;  mais 
son  corps  svelte,  élancé,  n’offre  [las  ce  rythme  ondoyant 

(.1)  Eiïipruiils  fnits  à  la  «  Batrncliomyomncliîe  »  (combat  des  gre- 
[loiiilles  et  des  rais),  pelit  poème  attribué  à  l’aiileur  de  Vilifide. 

Ces  trois  noms  signifient  :  voleur  de  pain,  voleur  de  miettes,  voleur 
de  morceaux. 
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qui,  chez  tes  Mustéliens,  a  qiieJque  chose  d’în([uiétant  et 
de  «<  louche  «  ;  les  pattes  sont  plus  longues  et  bien  déga¬ 
gées,  de  vraies  pattes  de  coureiir  ;  la  tête,  sans  museau 
proéminent  (1)  est  suimontée  de  grandes  oreilles  très 
saillantes,  qui  lui  donnent  du  caractère  et  qui,  lanttM 
abaissées,  tantôt  redressées,  lui  prêtent  une  agréable  uio- 


bilité  ;  les  yeux  qu'elle  enciiâsse  sont  grands,  bien  ouverts 
et  très  doux  ;  <ie  tout  rpiisemble  se  dégage  une  expres¬ 
sion  de  fianchile  et  d’innocence  appelant  la  sympatliie.' 

Le  pelage  du  lièvre  est  épais,  très  fourni  ;  c’est  une 
riclie  fourrure  pour  l'animal  (cai'  elle  it’esl  pas  utilisée 
par  riiomme)  ;  il  est,  comme  on  sait,  de  teinte  fauve, 
mais  devient  blanc,  à  la  saison  d’iiiver,  soit  aux  {Kiys 
du  Nord,  soit  dans  les  montagnes  ;  l’altitude  pioduit, 
encore  ici,  le  même  effet  que  la  latitude.  L’âge  aussi,  du 
reste,  amène  un  égal  résultat  et  le  lièvre  qui  vieillit  blan¬ 
chit,  comme  nous,  de  son  poil. 

Nous  avons  vu  que,  grâce  à  ses  pattes  hien  dégagées, 
c’était  un  coureur  incomparable  ;  le  langage  populaiie 
l’atteste  par  cette  locution  :  «  courir  comme  an  lièvre  »; 
mais,  les  pattes  de  devant  étant  plus  courtes  (jue  celles 
de  derrière  (2),  il  a  plus  de  peine  à  descendre  les  côte.'^ 
qu’à  les  monter  ;  au.ssi  bien,  poursuivi  |)ar  les  cliasseui>, 
il  gagne,  autant  que  possible,  en  hauteur. 8es  |)ieds  sont, 
d’autre  part,  comme  capitonnés  de  poil  en  dessous,  ee 
qui  lui  confère  l’avantage  d’une  tnarche  silencieuse. 

La  dentition  du  liè\rc  offre  ce  trait  remarquabje.  que 
les  incisives  de  la  mâchoire  supérieure  sont  doublées  ; 
en  ai’rière,  et  tout  contre  la  paire  normale,  se  trouve  une 
|)airc,  pour  ainsi  iiarler,  u  de  réserve  »  ;  c’est  ce  qui  a  fait 
donner  à  l'espèce  la  qualification  de  «  dupficf  dentata  », 


(If  Signe  piiriïciilicr  :  ce  museau  est  fenJu  vcrlicatcment,  d'où  ta 
clénominulioii  de  hec-de-tiènre,  qu’on  applique  aux  siijcis  liuniainsî 
citez  qui  les  deux  côtés  de  la  lèvre  supérieure  ne  sc  sont  pas  soudés 
sïir  la  ligne  médiane. 

(‘2)  Les  pâlies  de  devani  sont  pniiiAiics  de  cinq  doigts  ;  celles  de 
derrière  n'eti  lui!  ijiie  ipiatre. 
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Ajoutons  que  ]a  maclioii-e  inférieure  se  meut  facilement 
do  coté  et  d’antre  (mouvenieiits  de  latéralité),  caractère 
qui  lui  est  commun  avec  les  Ruminants.  Le  régime  du 
lièvre,  en  rapport,  comme  toujours,  avec  la  dentition, 
consiste  en  herbes,  en  feuillage.^,  en  fruits  ;  on  a  noté 
ses  préférences  pour  les  végétaux  à  .suc  laiteux  ;  l’iiiver. 
quand  riierbo  est  rare,  il  exerce  son  métier  de  Rongeur 
aux  dépens  des  écorces  d’arbres  ;  il  ne  ménage  guère  que 
l'aulne  et  le  lilleuL  On  voit  que  c’est,  en  somme,  un  végé¬ 
tarien,  de  sorte  qu’on  pourrait  le  placer  dans  le  groupe 
que  j’appellerais  h  des  petits  quadnipèdes  herbivores  ». 

Au  point  de  vue  de  la  fonction  reproductrice,  cette 
espèce  présente  une  particularité  très  rare  :  c’est  la  «5uper- 
jéiafion  »  (mot  ju'is  ici,  natnrt'Mernent,  dans  sou  acception 
physiologique),  autrement  dit  :  la  succession  pour  ainsi 
dire  ininterroin[)uc  de  trois  faix  (ou  foetus),  qui  se  dév»"- 
loppcnf  à  l’intérieur  du  corps  maternel,  et  viennent  au 
jour  les  uns  après  les  autres,  coup  sui'  coup  ;  en  même 
temps  que  la  femelle  (base)  allaite  le  premier  levraut,  elle 
en  porte  un  autre  prêt  à  naître,  plus  un  second  priv'é  de 
poil,  plus  un  troisième  qui  s’ébauche....  Cela  tient  à  cer¬ 
taine  disposition  des  organes  génitaux  qui,  d’autre  part, 
rend  la  distinction  des  sexes  assez  délicate. 

Le  liè.vre  est  connu  pour  être  tiès  craintif,  ce  qui  lui  a 
valu  son  nom  iinnéen  de  «  Lepus  Umidus  )t.  On  peut 
croire  qu’il  existe  un  rapport  secret  entre  ce  tempérament 
psychique  particulier  —  et  la  longueur,  comme  la  mobi¬ 
lité  de  ses  oreilles...  Remarquez  la  tendance  curieuse  du 
langage  à  caiaclériser  la  tournure  d’esprit  par  la  prédo¬ 
minance  de  tel  ou  tel  des  cin([  sens  :  avoir  l’œil  ouvert, 
ou  la  vue  claire,  n’avoir  pas  froid  aux  yeux,  c’est  être 
perspicace  ou  hardi,  —  avoir  du  llair,  c’est  se  montrer 
avisé  ;  avoir  du  goût,  c’est  être  fin  sur  le  choix  de.s  œuvres 
comme  sur  celui  des  aliments  ;  —  avoir  du  tact  (ou  du 
doiglé),  c’est  manier  les  affaires  de  ce  monde  comme  l'ar¬ 
tiste  manie  la  ciix',  la  terre  glaise,  ou  les  touches  d’un  cla¬ 
vier  ;  enfin,  le  sens  <le  l'oiiïc,  après  ceux  de  la  vue,  de 
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l’odorat,  du  p'oùt  et  du  toucher,  fournit  ses  métaphores  à 
la  psychologie  des  aptitudes,  comme  :  «  être  tout  oreilles 
(pour  <(  être  attentif),  dresser  les  oreilles-(pour  se  rendre 
compte  d’un  danger  qui  nous  menace),  et  encore  cette 
expression  frappante  ;  «  s’écouter  »  (par  inquiétude  exces¬ 
sive  de  sauté)...  Or,  remarquez  que  l’organe  de  la  vision. 


l’œil,  est  bien  développé  chez  l’aigle,  qui  est  prompt  et 
hardi,  que  le  museau  très  fin  d'animaux  tels  que  le  renard 
coïncide  avec  le  tempérament  prudent  et  rusé,  qui  s’ex¬ 
prime  par  ce  terme  intermediaire,  le  fiair  (1);  et  vous  com¬ 
prendrez  mieux  comment  les  longues  et  mobiles  oreilles 
du  lièvre  sont  comme  le  signe  et  le  symbole  de  sa  timi¬ 
dité  ;  si  cet  animal  est  craintif  à  l’excès,  c’est  parce  que, 
sans  iloute,  les  plus  légers  bruits  que  perçoit  son  organe 
auditif  mettent  son  imagination  en  éveil.  Cette  sorte  d’in¬ 
firmité  ps\chi(|ue  (au  moins  tlans  notre  propre  espèce), 
et  qui  naît  cependant  d’une  supériorité  pliysiologique, 
d’un  i/rh'itège  en  somme,  est  très  fidèlement  dépeinte 
dans  lu  fable  de  La  Fontaine,  «  Le  Lièvre  et  (es  Gre- 
nouitles  »  : 


Ce!  aniiiial  est  trislc,  el  ta  ciainic  le  ronge, 
et  plus  loin  : 

Un  souffle,  une  oiiibre,  un  rien,  loul  lui  donnail  la  fièvre... 

«  Le  lièvre,  écrit  Jules  Itcnard  dans  ses  Histoires  natu- 
«  relies,  se  gîte  allongé  dans  les  éteules  (c’est-à-dire  dans 
«  les  chaumes  décapités  par  la  faux  du  moissonneur),  les 
«  pattes  de  devant  jointes  et  les  oreilles  rabattues.  »  (2). 

«  On  les  voit,  dit  Buffon,  au  clair  de  Ja  lune,  jouer 
<(  ensemble,  sauter  et  courir  les  uns  après  les  autres  ; 

(1)  Je  laisse  de  côté  ie  sens  du  goiîf,  dont  les  reialions  avec  le  Icm- 
ficiameiil  de  l’espèce  est  encore  très  obscur,  bien  qu'on  puisse  mettre 
eu  parallèle  le  groin  du  porc  —  et  sa  gloutonnerie.  Ne  dit-on  pas  : 
■<  des  lèvres  gourmandes  »  ?... 

(2)  t’es  longues  oreilles,  rabat  lues,  lui  scrvenl  ainsi  de  couverture, 
el,  déployées,  prélcnd  Buffon,  de  gouvernail  dans  sa  course  rapide. 
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((  mais  le  moindre  mouvement,  le  bruit  d'une  feuille 
((  qui  tombe,  suffit  pour  les  troubler  ;  ils  fuient,  et... 
(t  cbaciin  d’un -côté  différent.  >i 


Le  seul  iisagfL’  du  lièvie  dont  on  puisse  faire  mention, 
se  résume  en  ee  mot  collectif  et  dégradant  :  gihîcr  de 
lioil.  Sa  chair  fut,  en  effet,  très  appréciée  de  tout  temps  ; 
infer  (luadrupedes  gforia  prima  iepus,  dit  Martial... 

...Quelle  gloire,  en  effet,  pour  la  pauvre  bête,  comes¬ 
tible  j)our  son  mallieur,  de  flattei-  le  palais  des  gour¬ 
mands  Gourmandise  qui  se  double  d’une  cruauté, 
puisque,  afin  de  pourvoir  la  table  des  riches,  le  chasseur, 
avec  ses  cbieits  et  son  fusil  chaigé,  se  met  en  campagne. 
|{iiffon,  qui  reste  giand  seigneur,  en  dépit  de  tout,  s’étend 
complaisamment,  en  ses  œuvres  d’bisloire  naturelle,  sur 
la  Chasse  :  «  Dans  les  cantons  conservés  (ré.sei  vés)  pour 
«  ce  plaisir,  avoue-t-ii,  on  tue  quelquefois  quatre  ou 
((  cimi  cents  lièvres  dans  une  seule  battue...  »  Cepen¬ 
dant,  il  s’attendrit  un  instant,  quand  il  dit  :  <(  Il  a  tant 
«  d’ennemis  qu’il  ne  leur  échappe  que  par  hasard  et  il 
(I  esl  bien  rare  (ju’ils  le  laissent  jouir  du  petit  nombre 
(c  de  jours  que  la  Nature  lui  a  comptés...  » 

i\la  is  le  plus  gland  de  ces  ennemis,  n’est-ce  pas 
r  homme  (1) 

Ajoutons  ceci,  tpie  le  lièvre  n’étant  jias  seulement  bon 
coureur,  mais  fertile  en  stiatagèmes,  donne,  comme  on 
dit,  «  du  lil  à  retordre  »  aux  chasseurs  :  i!  «  brouille  les 
voies  »,  met  les  chiens  <t  en  défaut  »  ;  mais,  hélas  !  se 
trahit  lui-même 


Par  les  esprits  sortant  de  son  corps  écliauffé. 


(1)  Une  fois  pour  lotîtes,  nous  déclarons  kî,  très  nettemeni^  que 
nous  ne  condamnons  pas  la  chasse  comme  nécessiléi  niais  comme 
plaisir  de  iaxè;  en  laiil  que  source  d'aliments  essentiels,  elle  se  jus¬ 
tifie,  mais  non  pas  en  tant  que  sport  inutile  el  sanglant. 


1>K  I  )Tî>  r\t  VEti 
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l^a  Fontaine  inlrotliiit  |>liisîeitrs  fois  le  lièvre  dans  scs 
fables  ;  il  prend  de  lui  de  délicieux  «  instantanés 
car  cet  animal  couil  si  vite  !  Malgré  la  vélocité  de  ses 


quatre  pattes,  il  u'arrivc  point,  cejjendanl  à  primer  la 
tortue  ;  c’est  que,  [uésumant  trop  de  sa  supériorité,  il 
est  parti  trop  lard.  Cet  apologue  soulève  un  problème  de 
mathématiques  intéressant,  cpie  J’ai  traduit  par  un  gra¬ 
phique,  <lans  le  chapitre  de  mon  cours  d’Fstliélique 
intitulé  Analyses  I il féraires  de  précision. 

Dans  la  fable  du  Lion  s’en  allani  en  guerre,  il  est  fait 
allusion  à  cetlc  extraordinaire  agilité  de  jambes  qui, 
jjuur  la  sage  utilisation  des  aptitudes  guenièies,  com¬ 
pense,  aux  yeux  ilu  chef,  la  couardise  de  Fainrnal... 


* 

Uofivnvez,  ilil  quelqu’un  au  monarque  félin, 

Les  unes,  qui  sont  lourds, 

Lï  le?  lièvres,  sujets  à  des  lerrenrs  paniques.*. 

—  Point  du  loutj  dil  le  mî,  je  les  veux  eniployer; 
(/Ane  eJf raiera  les  gens,  en  servaiil  de  Irompelle, 

Kl  le  lièvre  pourra  nous  servir  de  roiirinu’. 


Noiks  avons  déjà  parlé  de  ses  oieilles  saillantes  et  poin¬ 
tues  du  bout  ;  l.a  Fontaine  a  fait,  sur  celle  base,  un  apo¬ 
logue  aussi  luofond  que  diverlissanl  :  Les  Oreilles  du 
Lièvre.  Mais  il  iTest  plus  (juestion  ici  ilu  rap|Hi[i  Ciitrc  le 
(lcvelop[>cmeiil  de  rorganc  lIc  rouie  et  le  lempérainent 
cï*ainlif  de  l’es|>ece  ;  Toreille  est  ici  consifiérée,  simpie- 


inenl,  eoiiuiie  appendice  et  jjouvanl,  en  passant  pour 
corne,  luellre  le  lièvre  au  noïiibrc  des  aiiiinaiix  [Hoscrits 
j>ai‘  le  lioiL  Aussi  bien,  la  bele  u  oreillarde  suit  dans  leur 
retrait  les  lu>lcs  réelleiiieiil  «  cornues  », 


Clièvivs,  bélkrs,  taureaux. 

Daim?  et  cerf?, 

car  roiubre  que  projelleni  ses  appendices  jumeaux  Ta 
frappé  d'é|>ou vante  ;  el,  au  grillon  trop  sage,  qui  ne  voit 
là  qu'une  dinereiice  d'organes  : 
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Car  Tombre  que  projettent  ses  appendices  jumeaux 
l/a  frappé  d'épouvante;  cl,  au  grillon  trop  sage, 

Qui  ne  voit  là  qu’une  différence  d*orgaues: 

«  Cornes,  cela  P 

«  Ce  sont  oreilles  que  Dieu  fil  »,  ) 

l/animal  pusillanime,  mais  perspicace,  répontl  : 

H  On  les  fera  passer  pour  cornes, 

«  Et  cornes  de  licornes...  », 

Ne  croirait-on  pas  entendre  les  appréhensions  d’un 
bourgeois,  au  temps  de  la  Terreur,  appréhensions  si  bien 
justifiées  par  la  loi  des  «  suspects  »  ? 


Le  Lapin  {Lepus  cuaicutus). 


Très  proche  parent  du  lièvre,  bien  que  formant  une 
espèce  distincte,  le  lapin  semble,  d’aspect,  un  lièvre  ra¬ 
massé  sur  hii-mème,  au  museau  écourté  et  bondissant, 


[)lulül  que  coureur.  Mais,  sous  d’autres  points  de  vue,  les 
différences  sont  plus  marquées  ;  et  d’abord  le  lapin,  ori¬ 


ginaire  des  pays  chauds,  ne  se  trouve  pas  vers  le  nord, 
tandis  que,  pour  le  lièvre,  c’est  justement  fe  contraire, 
l^uis  le  lapin,  moins  farouche  peul-clre,  et  plus  «  civi¬ 
lisé  n,  se  creuse  un  terrier.  Lièvre  et  lapin  sont,  du  reste, 
antipathiques  l’un  à  l’autre.  Enfin,  ce  dernier,  seul,  a  pu 
s’apprivoiseï'  et  devenir  un  de  ces  êtres  dégénérés,  abru¬ 


tis,  insignifiants,  qui  ne  Sont  élevés  par  nous  que  pour 

» 

être  mangés  et  qui  passent,  à  peu  d’inlervalle.  de  la 
basse-cour  à  la  cui.sine. 


Il  est  vrai  que  le  lajiin  sauvage  est  un  animal  très  nui¬ 
sible,  à  cause  de  son  extraordinaire  pulliiialion  ;  si  l'on  en 
croit  le  vieux  Pline,  les  îles  Baléares  en  furent  infestées  à 
ce  |)oint  qu’elles  ne  demandèrent  rien  moins  aux  Bomains 
qu’un  envoi  de  troupes  [totu'  les  détruire  ;  les  habitants  de 
ces  îles,  eux-mêmes,  liés  par  une  crainte  superstitieuse,  se 
seraient  fait  scrupule  de  tuer  ces  animaux.,.  Sommes- 
nous  a.ssez  loin,  nous,  modernes,  de  ces  idées  !  Dans  cer¬ 
tains  pays,  tels  que  l’Australie,  on  a  recours  aux  sérums  de 


% 
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Pasteur  pour  arrêter  la  marche  du  fléau.  Cas  de  légitime 
défense,  ici  ;  car,  ainsi  qu’on  le  dit  à  tort  en  d’autres  cir¬ 
constances,  «  si  nous  ne  les  mangions  jias,  ce  sont  eux 
qui  nous  mangeraient  »  ;  c'est-à-dire  qui,  par  la  dévas¬ 
tation  de  nos  cultures,  nous  empêcheraient  de  manger. 

Le  lajün  se  chasse  au  furet  ;  cela,  c’est  un  sport  que 
nous  avons  décrit,  au  surplus,  dans  le  chapitre  consacré 
à  ce  niiistélien.  Les  mœurs  du  la.pin  sauvage  et  resté  libre 
sont,  d’après  Buffon,  érliliautes  :  on  constate  chez  eux. 

■I 

paraît-il,  un  respect  des  ancêtres  (vivants)  (ju’on  souliailc- 
rait  voir  régner  dans  nos  familles  :  «  Dès  qu’ils  se  hat- 
u  talent,  observe  un  correspondant  du  grand  naturaliste, 
<i  le  grand-père,  qui  entendait  du  bruit,  accourait  de 
«  toute  sa  force  ;  et,  dès  qu’on  l’apercevait,  tout  rentrait 
<i  dans  l’oidre.  »  Décidément,  nous  avons  à  prendre  aux 
animaux  mieux  que  leur  chair  ou  leur  fourrure. 

Ne  i)0uvanl  tout  mettre  en  ce  livre,  je  renvoie  le  lec¬ 
teur  au  tableau  délicieux  esquissé  par  La  runtainc  dans  sa 
fable  des  Lapins  ;  il  montre  si  bien  leur  troupe,  mitraillée 
par  le  chasseur  du  haut  d’un  arbre,  déguerpissant  en  toute 
liâle,  puis,  peu  de  temps  après,  rev'enaiit,  aussi  gaie,  car 


Lft  danger  s’oublie, 

s’ébattre,  en  broutant  l’iierbe  aromatique  dont  ils  sont 
friands,  le  Ibyrii,  imbibé  de  rosée...  Psl-ce  que  l’éruplîon 
du  Vésuve  à  peine  calmée,  les  Napolitains  n'y  plantent 
pas  de  nouveau  leurs  habitations  ? 

L’Agouti  et  le  Coati. 

.le  ne  dirai  que  peu  de  mots  sur  ces  deux  Hongeurs  du 
Nouveau-Monde.  LMj/onfi  semble  tenir  le  milieu  entre 
notre  lièvre  cl  notre  lapin  ;  sa  chair  est  très  estimée  II  n'y 
a  pas  giand’cbosc  à  dire  sur  sa  figme. 

Le  Coati  est,  lui  aussi;  Américain  tlu  Sud.  Son  museau 
se  termine  en  groin  i  il  a,  comme  l’ours,  récureuii  el 
plusieurs  autres  espèces  de  »|iiadnipèdes,  une  tendance  à 
se  tenir  debout  ;  il  e.'it  d’ailleurs,  par  sa  façon  de  pro- 
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gresser,  plantigrade.  Un  trait  qui  l’éloigne  du  lièvre 
comme  du  lapin  est  la  longueur  énorme  de  sa  queue  ;  le 
Coati  la  tient  crordinaire  relevée  ;  mais,  gêné  sans  doute 
par  le  volume  et  le  poids  de  cet  appendice,  il  a  l’étrange 
habitude  d’en  dévorer  l’extrémité  libre...  Cette  habitude 
de  se  manger  la  (|ueiie  lui  est  commune,  au  reste,  avec  les 
Makis  et  certaines  espèces  de  Singes  ;  c’est  un  cas  à'aato- 
pliagie  délibérée,  très  probablement  indolore  (à  cause  de 
réloignement  lie  cet  organe  du  centre  sensitif)  et  qui  re¬ 
produit  à  plus  grande  échelle,  mais  très  partiellement,  le 
sacrilice  fait  par  cerlaine  espèce  d’hydre  de  tous  se.‘i 
viscères. 

Le  (loati  est  un  animal  carnassier,  avide  de  chair 
fraîche  et  de  sang  et  grand  ravageur  de  basses-cours. 


La  Gerboise  ;  Gfrbosia,  arabe;  Vrrfjo). 


ha  gentillesse  et  même  une  certaine  grâce  séduisante 
sont-elles  compatibles  avec  la  nionstruosité  ?...  On  peut  le 
croire  en  considéiant  la  Gerboise...  Ses  pattes  de  derru^’c 
sont  cimi  à  six  fois  plu.s  longues  (jue  celles  de  devant,  ce 
(pn  fait  qu’au  lieu  de  courir,  elle  saute  et,  comme  le  kan- 
gmoo,  [U'ocède  par  bonds.  Kvidemment  le  geste,  en  pa¬ 
reille  occasion,  jiriirie  la  structure,  qu’il  justifie,  d’ail¬ 
leurs  :  comme  Ions  les  animaux  sauteurs,  la  Gerboise  perd 


lieaucoup  si  on  la  considère  an  repos.  Et,  à  ce  sujet,  je 
rappelle  qu’il  faut  bien  distinguer  entre  la  disproportion, 
<|ni  est  un  vice  et  ce  que  j’ai  nommé  la  a  siirpropor- 
lion  »,  laquelle,  eu  architecture  autant  qu’en  la  vie,  est 
une  (jualité  ;  pai‘  exemple,  l’excès  de  la  tongiaeui"  sur 
la  largeur,  soit  datas  le  sens  vertical,  soit  dans  riini-i- 


zonlal,  ne  nuit  [tas  à  l’harmonie  générale,  tout  au  con- 
li'aiie:  témoin  rélancenieail  si  naturel  et  si  peu  critifpiable 


des  tiges  végéliïles,  des  troncs  d’arbre,  ces  «  fa'its  colunv- 
naires  »,  la  sveltesse  cliaranantc  de  tant  d’insectes,  d’oi¬ 


seaux,  tic  poissons  oti  tic  mainmifèies,  au  corps  allongé, 
aiax  a|)pendices  qiai  sc  i>roloaigeial.  Dita-l-on  que  la 
lüiigtac  (jueue,  tiès  effilée,  sied  mal  à  fa  perruche,  ou  cjuc 
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celle,  si  prolixe,  de  l’écureuil  ou  du  renard  dé|»aie  la 
figure  de  ces  animaux  ?  Est-ce  qu’un  des  traits  de  beauté 
du  visage  Iiumain  n’est  pas  dans  ce  dessin  d'ocrt/c,  qui 
est,  en  somme,  rétiremenl  du  cercle  dans  un  sens  et 
dans  le  sens  perpendiculaire,  celui  de  l’axe  du  cor]>s,,. 
et,  dans  le  cadre  de  cet  ovale,  le  trait  longitudinal  du  nez 
ne  coupe-l-il  pas  avantageusement  celui,  transversal,  des 
deux  yeux  ;  et  n’aime-t-on  pas  mieux  les  yeux  fendus 
en  amande  que  les  yeux  tout  ronds  .î*... 

Mais  levenons  à  la  f/’erboise  :  l’excès  considérable  en 
longueur  de  ses  membres  d’arrière  et  fpii  fait  paraître 
les  antérieurs  avortés,  rentre-l-il  dans  les  cas  précédents  ? 
11  ne  semble  pas  ;  car  ici,  il  ne  s’agit  plus  de  la  prédomi¬ 
nance  générale  d’une  dimension  sur  l'autie,  mais  d’un 
défaut  d’équilibre  entre  deux  paires  de  mend>res  qui, 
normalement,  quelqu’amenuisées  qu’elles  soient,  doivent 
être  égales.  Et  justement,  ce  qui  nous  choque  en  la 
Gerboise,  vient  d’une  comparaison  tout  instinctive  avec 
la  généralité  des  quadrupèdes.  Chez  l’Ecureuil  ou  le 
Muscardin,  qui  font  partie  du  peuide  à  quatre  pattes,  on 
n’a  vu  que  l'attitude  du  bipède  ;  ici,  chez  la  Gerboise, 
on  en  voit  la  structure,  et  la  structure  manquée,  faut-il 
ajouter,  celle  d’un  être  humain  à  très  longues  jambes  et 
à  tout  petits  bras...  I.a  Gerboise  a  contre  elle  encore  la 
disgrâce  d’une  (jucue  exagérément  filiforme,  aussi  grêle 
(|ue  ses  [lattes  de  derrière. 

Et  toutefois,  malgré  ses  défauts,  ce  petit  animal  est 
loin  de  répugnei’  au  regard  ;  être  composite,  qui  tient  à 
la  fois  du  lapin,  du  rat  et  de  récureuil,  il  garde  cepen¬ 
dant  un  cachet  d’originalité  qui  nous  intéresse  ;  il  nous 
désarme,  eslliéliquemcnt,  par  la  légèreté,  la  vivacité 
de  ses  inouveinents  et  l’air  de  jeunesse,  aussi,  de  la 
figure  (1)  :  et,  décidément,  comme  je  le  disais  au  début, 


(1)  Parmi  ies  animaux  pris  à  Tige  adulte,  il  en  est  (jui  «  marquent 
vieux  »,  comme  le  crocodile  ou  le  marabout,  et  d’autres  qui  ont  tou- 
Jrpurs  un  air  d'enfants,  tels  que  les  passereaux  et  beaucoup  de  petits 
Mammifères. 
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la  g:entil]esse  et  môme  ime  sorte  de  grâce  assez  preiianle, 
passent  condamnation  sur  ce  qui,  dans  le  fait,  peut  être 
appelé...  je  ne  dis  pas  a  monstruosité  »,  mais  «  diffor- 
milé  ».  en  ôtant  à  ce  mol  son  acception  trop  avilissante. 


Le  Cobaye  ou  Cochon  d’Inde  {Cavia  Cobaya). 


Ce  gentil  petit  animal,  assez  mal  nommé,  car  il  n'a 
rien  du  porc,  sauf  le  grognement  (et  combien  affaibli  !) 
est  originaire  des  pays  chauds  de  l’Inde  occidentale, 
c’est-ù-diic  de  l’Amérique. 

Connu  seulement  de  nous  à  l'état  domestique,  on  ne 
sait  de  quelle  espèce  .sauvage  (ou  «  libre  »),  il  descend. 
Sa  dénonii nation  de  Cobaye  et  surtout  son  nom  savant 
de  (.'auia,  semblent  faire  croire  à  d'étroites  affinités  avec 
le  Cab/flf  (C.  aparea),  gros  Hongeur  du  même  pays  ;  mais 
son  origine  est  peut-être  tout  autre. 


Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  un  être  de  com()lexion  assez 
délicate  et  qui  ne  peut  s’acclimater  que  grâce  aux  soins 
les  plus  assidus,  l’ar  compensation,  il  est  d’une  extraor¬ 
dinaire  fécondité  et  se  reproduit  facilement  dans  nos  cli- 
niats,  .son  tempérament,  sous  ce  rapport,  étant  chaud  et 
tellement  précoce,  que  l'accouplement  peut  s’opérer 
Çinq  semaines  après  la  naissance.  Si  la  mortalité,  chez  ce 
[)elit  peuple,  n’était  pas  si  grande,  on  pourrait,  d’un 
seul  couple,  lirer  un  millier  de  sujets  par  an  ;  mais  le 
froid,  rinimiililé,  les  chats,  el  meme  leurs  sentiments 
dénaturés  vis-à-vis  de  leur  propre  progéniture,  en  rédui¬ 
sent  le  nom  lue  à  mesure.  Toujom  s  celle  étonnante  {U'o- 
digalité  de  la  vie,  que  n’épuisenl  pas  les  déchets  les  plus 


formidables... 

Le  Cobaye  est  d’humeur  très  douce  el  tout  inoffensive; 
c’est  d’ailleurs  un  animal  peu  sensible,  au  point  de  vue 
psychi(|uc  et  très  insignifiant  :  «  Ils  n’ont  de  sentiment 
«  bien  distinct  que  celui  de  l’amour  »,  renianiue  liuffon, 
«  el  ne  retrouvent  de  l’énergie  que  i)Our  se  ballre  et  se 
<1  disputer  la  conquête  de  la  femelle.  Alors,  ils  devien- 
t<  lient  méchants  ;  on  ne  les  l'econnaît  plu.s.  » 
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«  Ainsi,  reprend  l’autenr,  presijii’insensibles  à  tout,  ils 
«  ont  l'air  (t'auloinales  montés  pour  la  propagation, 
«  faits  seulement  pour  figurer  une  espèce.  )> 

D’après  l'illustre  savant  du  iMuscuni,  le  souci  de  leur 
élevage  n’est  pas  compensé  par  le  profit  qu’on  peut  en 
tirer... 


lîuffon  n’avait  pas  prévu  l’usage  qu’on  devait  faire, 
un  jour,  de  ce.s  animaux  et  leur  utilité  |)Our  la  Science  ; 
car  ces  innocents  petits  mamniileres,  dont  ni  la  chair, 
ni  le  pelage  n’ont  île  valeur,  paient  leur  tribut  d'une 
autre  manière  :  le  (lobaye  a  riionneiir  —  si,  pour  lui, 
c'en  est  un  —  de  servir  an.x  savants,  dans  les  labora¬ 
toires,  tic  .sujets  pour  les  expériences...  hlrange  destinée 
de  ce  petit  fauve,  à  laquelle  il  ne  s’attendait  pas  [)lus 
(|ue  nous-mêmes  et  dont  le  sens,  à  lui,  restera  toujours 
inconnu. .. 

Le  Gabiai  et  le  Chinchilla. 


Deux  mots  seuletuenl  sur  le  ('.ubiai  et  le  ClünchilUi. 
proches  parenls  du  t.’olniye.  I.e  Cuhiai  (du  brésilien 


fTrtt'fu,  qu’on  nomme  aussi  piico  dans  le  jiays,  est  le  plus 
grand  de  tous  les  l’ongeurs  connus,  mais  il  n’en  est  [jas 
le  plus  beau.  Corpulent  et  lourd,  sa  grosse  lète,  sans  cou, 
.S('  couliiiue  sans  intei'ruption  avec  la  ligne  du  dos  ;  ses 
yeux  sont  gros,  sailJant.s  ;  ses  oreilles  presque  molle.s  ;  il 


n’a  pas  de  ([ueuc.  Les  membranes  (|ni  réunissent  ses 
doigts  de  [)ied  attestent  une  existence  semi-atjualique  : 
il  fré(|iiente.  en  effet,  les  lleiives  du  lîiésil  et  tlu  Para¬ 
guay,  en  marge  desquels  il  se  creuse  un  terrier. 

On  a  remarqué  cbez  cet  animal,  à  l’étal  de  domesli- 
cîlé,  un  amour  de  la  juoprclé  vi'aiment  admirable  ;  non 
.seulement  aucune  ordure  n’est  soufferte  par  lui  dans  sa 
loge,  mais  il  va  jusqu’à  jeter  au  dehors  la  paille  de  sa 
litière,  poui'  peu  qu’elle  ait  pris  de  Lodeur  ;  à  la  place, 
il  met  du  linge,  ou  du  pajiier...  ;?erait-ce  une  preuve 
d’intelligence  ;*  (1)  Lue  femelle  à  qui  Briffon  avait  donné 


(1)  On  avait  fondé  jadis,  en  partie,  la  doctrine  de  l’inimutafe/fité 
oc  l'instinct  snr  l'observation  de  ce  fait  que  rUiseau.  par  exemple. 
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comme  compagnon  un  lajiin  mâle  et  cjuî  vivait  en  paix 
avec  lui,  s’en  sépara  le  jour  où  ce  parent,  moins  délicat, 
infecta  le  logis  commun.,.  Dégoût  bien  rare  'chez  les 
fauves  et  qui  prend  peut-être  ses  racines  dans  un  instinct 
tout  inconscient  d’hygiène. 

Le  ChinclnUa,  lui,  nous  présente  une  ligure  plus  ave¬ 
nante  ;  sa  tète  est  bien  faite  et  dégagée  du  corps,  avec 
des  yeux  très  vifs,  des  oreilles  en  forme  de  conques  et 
une  (jueue  touffue.  Son  nom  latin  ;  Eriomys  lanigera, 
<|ui  est  une  sorte  de  pléonasme  (1),  signifie  «  rat  au 
pelage  laineux  ».  C’est,  effectivement,  la  spécialité  du 
CliinchiUa,  un  de  ces  représentants  utiles  de  la  faune 
<|ue  les  mondaines  les  moins  expertes  en  zoologie  con¬ 
naissent  bien...  iMais  c’est  la  fourrure  qui  les  intéresse, 
et  non  l’être  vivant  qui  l’a  portée  avant  elles. 


Le  Porc-Epic  giyslrix  erhUstu!. 


8i  la  Souris  nain£  est  le  plus  petit  des  Uongeui's  et  le 
Cobiai  Je  plus  grand,  lui,  le  Porc-Epic,  est  le  plus  curieux 
(le  ce  groupe.  Son  corps  épais,  plus  eiicoie  que  celui 
du  Cabiai,  n’a  rien  en  soi  d’extraordinaire,  cl  ce  qui  fait 


l’originalité  de  ce  type,  c'est  l’armure  de  piquants  qui  le 
protège  et  l’orne  tout  à  la  fois  (2).  Elle  diffère  de  celle 
du  Hérisson,  auquel  on  incline  à  le  comparer,  en  ce  que 
les  piquants  atteignent  une  loiigueui'  considérable,  au 


point  que  le  Hérisson,  à  coté,  a  l’air  d’avoir  été  tondu 


et,  d’autre  part,  ces  piquants  ne  sont  pas  plantés  de  la 
même  manière  sur  la  surface  du  corps  ;  à  leur  place,  au¬ 


ne  eluiiigeuil  jiimnis  la  nalure  de  ses  matpiintJX,  pour  la  consLruclioii 


Je  son  nid.*»  El  voilà  que,  depuis,  on 
des  lort liions  d'acier,  décliet  d'une 


a  découvert  des  nids  où  entraient 
usine  avoisinante». .  Tirer  de  là 


une  roncîiision  toul  opposée  me  paraît  aussi  léméraire.  Ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  tjue  ranimai,  ici,  généralise ^  et  qn'il  s’empare,  en  délinî* 


live,  de  loul  ce  qui  tombe  sous  sa  paüc 


(1)  En  effel,  le  ^irec  érîon^  dans  E’nomyj;*  \oulanl  dire  u  laineux  », 
fa  il  double  emploi  avec  railjectif  la  lin  lanigera. 

(2)  Uépouillez  le  porc-épic  de  retle  arnntre  «  éhouriffanle  »,  vous 
n’aurez  plus  devant  les  yeux  qn’un  être  Însî^iiifinnl, 
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(lessus  de  la  tèle,  se  dresse,  au  moins  cliez  l’espèce  afri¬ 
caine,  une  aigrette  assez  riclie  fini,  an  point  de  vue  déco¬ 
ratif,  semble  un  appendice  de  l’arrnure  épineuse.  C’est 
elle  (|ui  a  fait  donner  au  püic-épic  africain  le  qualificatif 


de  crisiaid.  Les  piquants,  noirs  à  leur  l)asé  et  blancs  à 
leur  extrémité  libre,  joignent  à  leur  rôle  défensif  une 
certaine  valeur  ornementale  ;  la  tliéorie  de  Herbert 


Spencer,  qui  rapproche  l'un  de  l’autre  rarmemenl  et 
rornenîcnC  trouve  ici  encore  sa  confirmation. 


Aussi  bien  ipie  le  //érisson,  dont  il  porte  le  nom  en 
grec,  le  /Vjrc-L’pic  possède  la  faculté  de  se  ramasser  en 
houle  et  d’opposer  ainsi  aux  attaques  de  l’ennemi  une 
splière  épineuse  qui  le  rend  invulnérable  (1).  Celle  fa¬ 
culté,  tout  exeeplionnojle,  de  s’enrouler  dans  un  but  de 


préservation,  nous  l’avions  observée,  déjà,  chez  le  Cio- 


liotie  et,  par  présomption  légitime,  chez  ces  Crustacés 
fossiles  apjielés  Trilobiles.  Mais  beaucoup  d’animaux ‘en 
présentent  l’image  atténuée  :  tel  l’Oiseau,  qui  se  cache 
la  tète  sous  son  aile,  ou  le  Mammifère  qui,  pour  dormir 
et  s’abriter,  se  pelotonne. 

Avec  le  Porc-Epic,  nous  teimiinoiis  l'étude  des  petits 


fauves. 


Lémuriens  et  Singes. 

* 


1“  Zrémuriens 

# 

Après  les  fauves,  grands  et  petits,  et  pour  terminer  le 
règne  animal,  il  ne  nous  reste  plus  à  décrire  que  les 
Singes.  .Mais,  auparavant,  nous  devons  parler  d’un 
groupe  de  tMammifères  qui  semble  les  pré|>arer  dans 
rhistoire  et  les  rattacher  aux  types  déjà  connus;  Ce 
groupe  de  transition  est  constitué  par  les  Lémuriens. 

Ce  nom  est  dérivé  du  mot  léinure,  qui  veut  dire  en 

(1)  Je  fais  ici  celle  remarque  que,  plutôt  offensive  par  sa  forme, 
celle  armure  de  daids  ii’a  qu’au  rôle  pureiuenl  défensif.  Comparez 
Li  pointe  du  bouclier,  les  <(  clievaux  de  frise  »  eC  6u  général,  tous 
les  engins  qui  protègent  par  la  menace  d’une  blessure,  u  Qui  s’y 
fj’oile  s’y  pique  »,  comme  dit  le  proverbe. 
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lalin  spectre  ou  fantôme  ;  il  a  élé  (ionnû  à  ces  êtres  cu- 
lieiix,  sans  doute  à  cause  île  leurs  liahiludes  nocturnes 
e(  parce  que  leurs  yeux  brillent  dans  l'obscurité.  Autre¬ 
ment,  leur  aspect,  en  plein  jour,  n’a  lâen  de  fantastique. 

Certains  caractères  les  rapprochent  des  5inges,  tels 
(jiie  le  pouce  op[)Osal)le  (aux  membres  postérieurs)  et 
rexistence  arboricole  ;  nups  ils  s’en  éioigneul  par  d’au- 
très  traits,  plus  importants  à  notre  point  de  vue  :  leur 
l'ace,  au  lieu  d’être  aplatie  et  glabre,  est  allongée  et 
velue  ;  leur  dentition  lappelle  celle  des  Carnivores  ou 
des  Insectivores  ;  leui's  yen.x,  à  l’opposé  de  ceux  des 
Singes,  sont  généralement  assez  gros,  ronds  et  parfois 
situés  de  côté  ;  cnlîn,  taudis  que,  chez  les  Singes,  les 
membres  antérieurs  dépassent  en  longueur  les  posté¬ 
rieurs  et  peuvent  passer  pour  des  bras,  c’est  le  contraire 
chez  les  Lémuriens.  En  outre,  pieds  et  mains,  chez  plu¬ 
sieurs  espèces,  sont  armés  de  griffes,  comme  ceu.x  de 
beaucoup  de  fauves. 

Ces  animaux,  d’ailleurs,  ne  se  prêtent  guère  à  des 
comparaisons  plus  ou  moins  fâcheuses  avec  la  figure  de 
riiomme  ;  leur  museau  jKiintu.  pareil  à  celui  du  renard 
et  leur  structure  plus  exaçlenient  quadrupiède,  les  rejet¬ 
tent  plus  loin  dans  l’animalité  :  <‘l  justement  parce  qu’ils 
n’ont  pas  de  prétention,  pour  ainsi  dire,  au’  masque 
humain,  leur  as|)ect  est  beaucouf)  moins  dé|>laisant  que 
celui  des  Singes. 

,  Les  Lémuriens  remplacent  oes  derniers  dans  l’île  de 
Madagascar.  Certaines  espèces  bain  lent  le  sud  de  l’Asie, 
Ils  n’auraient  pas  lie  représentants  dans  ta  faune  fossile. 

Comme  les  Singes,  dont  ils  paraissent  être  les  prédé¬ 
cesseurs  immédiats,  ils  griin]ient  avec  agilité  et  mar- 
client  plutôt  difficilement  ;  mais  leur  intelligence  est 
bornée,  leur  tenipéi'amenl  très  liniide  ;  ce  sont  des  bêtes 
inoffensives. 

Comme  espèces  caractéristiques,  nous  citerons  :  les 
l.oris,  les  Makis,  les  l^ropilhè<jues  (.précurseurs  des 
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Singes),  les  Galagos,  les  Tarsiers,  les  Cheiroinys  et  le 
(jaléopiihègue. 

Les  Loris. 

ils  liabileni  l’Inde,  où’  leur  espèce  remplace  celle  des 
Makis  ;  on  les  trouve  surtout  dans  l’ile  de  Cevlan,  Leur 
corps  est  assez  semblable  à  celui  des  Singes  ;  mais  ils 
s’en  distinguent  [)ai‘  nn  museau  grêle  et  pointu  qui  con¬ 
traste  avec  la  rondeur  de  la  tête  et  la  grosseui'  des  yeux  : 
ceux-ci  sont  tout  ronds  et  rapprochés  l’un  de  l’autre  ;  ils 
brillent  dans  l’obsciirité,  ce  (jui  donne  à  ces  animaux 
cette  apparence  de  fantôme  dont  les  Léninriens  ont  tiré 
leur  nom.  Les  naturels  du  pays,  [>ar  une  a.ssociatiou 
d’idées  superstitien.se  autant  que  Inzarrc,  font  entrer  ces 
prunelles  luisanles  dans  la  composition  d’un  phiilre  ; 
et,  pour  les  extraire,  ils  ont  la  cruauté  de  lùlir  tontes 
vivantes  les  pauvres  bêtes  ;  ils  les  tiennent  au-dessus  du 
feu  jusqu’à  ce  que  les  yeux  éclatent...  (Citation  de  Ten- 
iienl,  dans  Biiffon). 

Détail  anatomique  singulier  ;  certaines  artères,  an 
voisinage  du  cou  et  des  jambes,  sont  fascicniées  et  se 
ramifient  avant  de  pénétrer  dans  les  muscles  correspon¬ 
dants.  Nous  retrouverons  celte  |jarticularilé  chez  les 
Cheiromys  (.tïe- lie  ou  Paresseux). 

On  a  vu  que  les  Loris  étaient  tics  animaux  nocturnes. 
A  l’opposé  des  Makis,  aux  aliiircs  assez  vives,  ils  se  mon¬ 
trent  mous,  indolents,  ce  qui  les  a  fait  qualifier  de  Singes 
paresseux  par  certains  auteuis.  «  Quand  je  les  exami¬ 
nais  »,  raconte  un  voyageur  de  la  fin  du  di.x-septième 
siècle,  «  ils  se  lenaiont  sui‘  les  pieds  dè  derrière  et  s’em- 
«  ferassüienf  soinent,  regardant  fixement  le  monde  sans 
«  s’elfaroiichér.  » 

Les  Loris  font  la  chasse  aux  oiseaux  et  s’attaquent  par¬ 
fois  au  paon,  dont  ils  dévorent  la  cervelle. 


Les  Makis. 

Les  Makis  s’éloignent  davantage  du  type  simiesque  et 
se  rapproclient,  par  la  figure,  de  petits  fauves  comme  la 
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marte  ou  1  écureuil.  Certaines  variétés  de  cette  espèce, 
avec  leur  museau  saillant,  leiii’  tête  large,  leurs  yeux 
bombés  et  les  touffes  de  poil  qui  se  hérissent  aux  deux 
côtés  de  la  tête,  rappellent  la  physionomie  bien  familière 


de  ces  petits  chiens  qu’on  appelle  roquets.  Mais  la  queue 
prend  ici  un  développement  considérable  ;  épaisse  et 
longue,  elle  est  vaiiée,  parfois,  d’anneaux  de  teinte  foncée 


sur  fond  clair.  Le  pelage  général  est  tantôt  blanc,  tantôt 


noir  et  tantôt  mêlé  de  blanc  et  de  noir. 


Leur  nom  paraît  être  une  onomatopée,  reproduisant  à 
peu  près  leur  cri  syllabi([ue.  Ils  sont  d’ail leuis  très 
bruyants  (au  moins  pendant  la  nuit)  et  deux  Makis  font 
un  vacarme  tel,  à  eux  seuls,  qu’on  croirait  entendre  une 
troupe  entière. 


Un  maki  du  genre  Mococo,  cité  par  Etienne  Geoffroy- 


Saint-Ililaire,  vécut  dix-neuf 


ans  en  France,  Frileux 


comme  un  singe,  il  aimait  le  feu  au  point  de  se  brûler 
les  'moustaches  au  reste,  très  familier  de  .son  natuiel, 
il  se  posait  sur  les  genoux  de  n‘ importe  qui  ou  grimpait 
sur  ses  épaules. 


Les  Propithèques. 

Ce  sont  des  Lémuriens  d’assez  belle  stature,  dont  les 
membres  postérieurs  sont  deux  foi.s  plus  longs  que  les 
antérieurs,  ce  qui  en  fait  l’ojjposé  des  singes  à  longs 
bras.  Leur  pelage  est  bien  foui'ni,  soyeux,  ondulé,  variant 
du  sombre  au  clair  de  tête  en  queue  et  s’interrompant 
sur  la  face,  qui  reste  glabre,  tout  en  formant  sui'  le 
front,  au-dessu.s  des  yeux,  une  «  couronne  de  cbeveux  d 
magnifiée  par  les  naturalistes  sous  la  dénomination  un 
peu  ambitieuse  de  diadème  (le  «  Fropithèque  à  dia¬ 
dème  »).  Se  trouvent  à  Madagascar. 

Les  Galagos. 

Lémuriens  de  très  petite  taille  (le  Galago  nain  est 
appelé  H  Rat  de  Madagascar  »).  Leurs  yeux  sont  bombés, 
comme  ceux  des  Lori.s,  et  assez  rapprochés  l’iin  de  l’au- 
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tic  ;  mais  le  trait,  chez  eux,  le  plus  saillaiil,  est  dans  îe 
développemeiU  rie  la  conque  auditive,  qu’ils  rabattent 
sur  ia  face,  pour  dormir,  à  la  façon  des  Cliauves-Souris. 
ce  qui,  par  analogie,  les  a  fait  nommer  Oreillords.  Ils 
habitent  le  Sahara,  où  ils  se  nourrissent  de  la  gomme 
qui  découle  des  Mimosas. 
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Les  Tarsiers. 

.\insi  dénommés  pour  rexlrème  allongement  de  cette 
partie  du  pied  qui  correspond  à  la  cheville  (os  [lostérieur 
du  pied). 

Le  Tarsier-Spectre  {Kobold-Maki,  en  allemand)  ne  mé¬ 
rite,  en  réalité,  «  ni  cet  excè.s  d’honneur,  ni  celte  indi¬ 
gnité  ».  Ln  effet,  l'aspect  de  cet  animal  n’a  rien  de 
liigiihre  et  serait  plutôt  coiiiiipic.  Mais  les  premiers  obser¬ 
vateurs,  sans  doute,  ont  été  impressionnés  par  le  feu  de 
leur  regard,  au  sein  des  ténèbres. 


Les  Cheiromys. 


VulgaiiT-ment 


:  Âïe-.Sïe  ou  /'ares.seua'.  Tête  dont  la 
largeur  est  encore  plus  accusée  par  l’ampleur  des  oreilles, 
au  pavillon  très  ouvert  ;  yeux  très  petits,  à  l’opposé  de 
ceux  des  l^oris,  et  ne  pouvant  supporter  la  moindre 
hmiière,  bien  qii’oux-méines  soient  luisants  dans  Tobscu- 
lité.  Dentition  de  liongeur  ;  l’individu  conservé  au 

Regent’s  Park  »  de  Londres  rongeait  l’écorce  de  tous 
les  bois  de  sa  cabane  ;  sans  doute  fail-il  de  même  en 
liberté,  [>our  déloger  les  insectes  cachés  dans  les  troncs 
d’arbres.  Ce  Rongeur-  serait  donc,  également,  un 
Insectivore. 

Chez  les  Cheiromys,  l’extrémité  des  membres  anlé- 
rieurs,  u  laquelle  on  peut  donner  le  nom  de  main  (1), 
jiorte  de  très  longs  doigts  crochus  ;  l’animal,  en  mui- 
cbanl,  s'appuie  sur  leur  pointe,  en  courbant  ses  pba- 
langes  bien  étalées  ;  ne  regardant  ijue  les  pieds,  on  croi- 

(1)  D’où  leur  nom  savaiit. 
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rait  voil'  s’avancei'  ces  inquiétantes  araignées, 
sur  pattes,  les  {(uicheux. 


si  liantes 
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Les  Galéopithèques* 
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Ce  que  j’ap[>elic  la  «  superstition  la.xinomique  »  s’est 
donné  la  peine,  assez  inutile,  à  mon  sens,  de  créer  un 
groupe  distinct  pour  cette  seule  espece  :  le  groupe  des 
Dennoptèr(*s  (aux  ailes  formées  par  la  peau).  C’est  là 
faire  un  grand  cadre  pour  un  petit  tableau.  Nous  autres, 
qui  tàchon.s  de  simplifier  l’iii-stoire  naturelle,  de  la  désen¬ 
combrer,  parlerons  du  Galéopilbèque  comme  d’im  type 
à  part,  original,  unique  en  son  genre,  [larent  excenlri((ue, 
en  quelque  sorte,  des  .Makis,  des  Loris  et  des  Cbeiromys. 

Boulins  est  le  premier  qui  ait  fait  mention  de  cet 

t 

étrange  animal,  dans  son  livre  De  Mediclna  Indorum, 
paru  en  1045. 

«  Dans  Je  Cuzurat,  écrit-il,  il  y  a  de  merveilleuses 

«  Chauves-Souris  (sic)»  dont  tous  les  voyageurs  admirent 

■ 

«  la  grandeur  ;  les  Hollandais  les  appellent  sinqes  ailés.  » 

Ce  fpie  Bonlius  décrit  comme  de  giganlcsipies  chauves- 
souris  et  ce  que  d’autres  naturalistes  désignent  sous  les 
noms  de  chats  ou  d'écureuf7.s  volants,  ne  sont  autre  chose 
(pie  nos  Galéopifhèques  (1).  Mais,  en -bêtes  nocturnes  qui 
se  suspendent  aux  branches  d’arbres,  la  tête  en  bas,  ils 
donnent  l’illusion  de.  Chéiroptères. 

De  la  taille  d’un  chat,  à  peu  près,  ils  ont  une  t()te  assez 
volumineuse,  de  forme  arrondie,  qui  se  prolonge  en  mu¬ 
seau  conique  et  doit  en  partie  son  vilain  aspect  à  ce 
qu’elle  porte  au  sommet  une  paire  d'oreilles  minuscules, 
comme  avortées.  Les  yeux,  toutefois,  sont  assez  beaux, 
fendus  en  amande  et  dirigés  oblii]uement,  dans  le  sens 


du  museau.  Le  pelage  est  épais  sur  le  dos,  partout  ail¬ 


leurs  assez  clairsemé  et  laissant  à 


découvert  les  épaules 


et  les  flancs  ;  la  (|ueue  est  courte  et  rattachée  dans  toute 


r,l)  Cl’  nom  do  galéopHhèque  signifî.anf  singe^helette,  on  voit 
l’éî range  fortune  dé  ce  Lémurien,  assimilé  tour  à  tour  à  un  chat,  a 
une  beleUe.  à  un  écureuil,  à  uu  singe,  à  une  chauve-souris.,. 
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sa  lon^iiouj-  à  la  meinljranc  en  forme  d’aile  dont  nous 
allons  parler. 

Celte  membrane  alifornie  est  le  Irait  le  plus  marquant 
du  Galéopithèque,  qui  devrait  écliancfcr  ce  nom  ridicule, 
contre  celui  de  l.étnurien  à  parachute,  on  verra  [tour- 
cjuoi.  \i  pour  la  forme,  ni  pour  la  fonction,  on  ne  peut 
comparer  cet  orp-ane  aux  ailes  de  la  Chauve-Souris  ;  tout 
d’ahoid,  il  est  impair  et  médian  ;  |)uis  ce  n’esl  pas  une 
annexe  exclusive  du  membre  antérieur  ;  c’est  une  simple 
expansion  de  la  peau,  un  repli  des  téguments  qui,  nais¬ 
sant  des  deux  côtés  de  la  télé,  s’étend  sur  les  quatre 
membres,  jusqu’aux  doigts  et  .s’anne.xe  même  la  queue. 
Son  envergure  peut  atteindre  soixante-cinq  centimètres  ; 
elle  ne  fait  pa.s  voter  l’animal,  au  sens  propre  du  mot, 
mais  le  soutient  quelque  temps  dans  l’air,  lorsqu’il  saute 
(l'uu  arbre  à  l’autre  ;  en  un  mot,  ce  n’est  pas  l’équivalent 
d’une  paire  d’ailes,  c’est  un  p«/ïic/mfc.  Lorsqu’un  Galéo- 
pitlièque  marebe  ou  grimpe,  sa  membrane  alifornie,  iégè- 
rement  [)Iissée,  se  colle  contre  le  corps  et  ne  gène  en  rien 
ses  inonvemenis.  Veut-il  franebir  un  grand  espace  ?  11 
étend  ses  quatre  meiidires  et,  du  même  coup,  tend  su 
membrane  comme  une  voile  de  navire.  Ainsi  f)orlé,  il  ne* 
s’élève  pas,  mais  s’abaisse  insensiblement  jusqu’au  but 
qu'il  désire  al  teindre  ;  îl  peut  ainsi  s’avaricèi  d’une 
centaine  de  mètres. 

Le  Gatéopiihèriue  a  pour  liabilat  l’Aicbipel  malais. 
C’est  un  être  absolument  inoffensif. 


2  Singes 

Classification,  place  et  rang  dans  le  règne  animal. 

Comme  il  arrive  souvent  en  histoire  naturelle,  ce 
groupe,  tout  homogène  qu’il  soit  (ou  qu’on  l’aii  fait), 
comprend  des  genres  qui  présentent  entie  eux  d’assez 
notables  différences.  C’est  ainsi  que  les  auteurs,  après 
avoir  dit  que  «  les  Singes  ont  généralement  le  corps 
((  svelte  et  élancé  et  les  allures  vives  et  aisées  des  ani- 
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«  maux  ([ui  habilent  sur  les  arbres  »,  se  voient  contraints 
d’ajouter  «(  qu’on  renconlie  cependant  nonibie  de  formes 
((.  trapues  et  lourdes,  par  exemple  les  Cynocéphales,  qui 
•'  évitent  les  forets  et  choisissent  pour  résidence  les  pays 
«  de  montagnes  et  tle  rochers..,  » 

Toute  généralisation,  en  effet,  est,  forcément,  plus  on 
moins  relative  ;  et  cejïendant,  ici  comme  [)aitont,  c’est 
un  besoin  inévitable  de  l’esprit  ;  pour  les  Singes,  comme 
pour  tout  le  reste  des  êtres,  on  est  contraint  de  faii’e  un 
groupement,  en  se  basant  sur  ce  principe,  appliqué 
d’abord  à  res[)èce  :  que  les  types  qu'on  met  ensemble  se 

4 

ressemblent  plus  entre  eux  qu’ils  ne  ressemblent  à  d'au¬ 
tres.  Seulement,  celle  conformité  relative  qui  fonde  le 
groupe  n’csl  pas  toujours  manifeste  à  la  vue  ;  elle  peut 
se  baser  sur  des  particularités  anatomiques  parfois  très 
subtiles,  ou  sur  un  habitat  commun. 

Les  Singes,  ainsi  groupés  tant  bien  que  mat  et  séparés 
des  atitres  mammifères,  la  question  reste  de  savoir  si  les 
différences  qui  les  séparent  eux-mêmes  les  uns  des  autres 
sont  assez  considérables  pour  créer  des  genres  distincts. 

.le  n’aurais  pas  songé  à  soulever  celle  question,  sans 
rautorilé  de  lîuffon.  Cet  écrivain,  si  éloigné ‘de  toute 
conception  transformiste,  même  évolutionniste,  et  qui, 
maintes  fois,  s’est  déclaré  partisan  de  la  fixité  et  de  l’indé¬ 
pendance  réciproque  des  espèces,  montre  ici  une  har¬ 
diesse  de  vues  qui  surprend  :  après  avoir  admis  la  possi¬ 
bilité  de  croisements  entre  le  zèbre  et  le  cheval  et  la 
parenté,  d’autre  part,  du  cbanioîs  et  de  la  chèvre,  il  va 
jusqu’à  se  demander  «  si  les* Singes  diffèrent  réellement 
<i  par  les  espèces,  ou  s'ils  ne  font,  comme  les  Chiens, 
«  qu’une  seule  et  même  espèce,  mais  variée  par  un 
grand  nombre  de  races  différeiites...  » 

Les  Singes  ont  été  définis  par  moi  Mammifères  ter¬ 
restres  arboricoles.  Les  naturalistes  modernes  ont  créé 
pour  eux  le  terme  assez  liyperbolique  de  Primates,  Mais 
ils  seraient  plus  justement  nommés  UUiinales,  comme 
venant  en  dernier  dans  la  série  proprement  animale. 
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Cette  nouvelle  et  contraii'é  dénomination  (|ne  je  propose 
aurait  t’avantape  de  consacrer  la  sépai'ation  générale¬ 
ment  admise  an jourd'hui,  du  règne  animal  et  du  «  règne 
humain  ».  Le  terme  de  Prifnale  tend  à  rapprocher  le 
.''inge  (le  rilomme,  tandis  cjin*  celni-d’r/tfnia/e  le  main- 
lien  I  dan.s  l’animalité,  dont  il  est  le  dernier  représentant. 

Comme  on  le  verra  font  à  l’heure,  la  désignation  de 
iiuadniinartes  n’est  pa.s,  non  pins,  très  heureuse,  les 
Singes  n’ayant,  pas  [dus  aux  membres  antérieurs  qu’aux 
memlires  postérieurs,  l’équivalent  réel  de  la  main 
humaine. 

É 

Nous  voici  tout  naturellement  portés  sur  ce  territoire 
contesté  :  la  comparaison  du  Singe  avec  rilomme,  et  de 
là  sur  le  terrain  brûlant  de  la  descendance  animale...  II 
est  cnrieu.x  de  consulter,  à  ce  sujet,  les  croyances  des 
peuples  piiinilifs,  des  |*enples  sans  notions  de  sciences 
iialurelles  :  elles  sont  très  diverses  et  souvent  contradic¬ 
toires.  Ainsi,  pour  les  Javanais,  les  Singes  sont  des  peu- 

s 

plades  sauvages  qui  se  relienuent  de  parler^  dans  la 
crainte  qu'on  ne  (es  conlraigne  au  travail  ou  (pi'on  leur 
impose  un  triiuü...  C'est  pousser  un  peu  loin  Tandiropo- 
morphisme  !  Quelques-uns  voient  dans  les  types  siniies“ 
ques  [)lus  [æifeclionnés  le  produit  d'unions  mons- 
li  ueuses.  l-cs  Aral>es  et  certaines  tribus  nègres  du  centre 
de  rAfri(jue  regardent  egalement  le  Singe  comme  un 
Homme,  mais  |>lns  tpi'un  Ijonime  dégénéré,  un  véproiivé, 
puni  par  Allah  pouV  des  crimes  abominables  et  «  offrant, 
dit  Brehm,  ilaus  iiii  singulier  mélange,  T  image  du 
diable  el  (celle)  des  lils  d'Adaïu.  )>  Iinaginaiion  singu¬ 
lière,  mais  i|iiL  se  laisse  encore  comprendie,  quand  on 
songe  ([UC  nos  savants,  si  scejïtiques,  ont  donné  à  cer- 
laines  es|>èces,  sur  leur  mine,  les  noms  de  Saian  et  de 
lielzébîith... 

l/opiuîon  des  Hindous  est  [dus  difficile  à  concevoir, 
t[ui  considèrent,  au  contraire,  les  Singes  comme  des  êtres 
supérieurs,  auxquels  ils  se  croient  tenus  de  rendre  un 
culte...  Ortains  dignilaîres  de  ce  (jays  piélendeiil  avoir 
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ces  anijiiatix  fioiir  ancêtres,  prétention  bien  modeste,  à 
notre  point  de  vite,  et  cjui,  d’ailleurs,  ne  saurait  fournir 
aucun  argument  à  l'Iiypolbèse  transformiste. 

Si  riionime  a  [ni  chercher  ainsi  des  rapports  plus  ou 
moins  vraisemblables  entre  sa  proi>re  espèce  et  celle  des 
ÿino'cs,  c’est  qu’il  se  trouve  être  contemporain  de  ces 
derniers.  On  peut  même  puiser  dans  ce  fait  une  objec¬ 
tion  au  transfonnisme  ;  si  ce  transformisme  était  une 


ri 


réalité,  les  Singes  seraient  devenus  des  hommes  et  dès 
lors  n’auraient  pas  survécu  comme  Singes  ;  à  moins  qu’on 
ne  restreigne  la  transfonnation  à  une  partie  seulement 
de  ces  animaux,  tous  les  autres  ayant  persisté  dans  leur 


forme  primitive,  à  l’exemple  des  fougères  (pour  ne  citer 
que  le  règne  végétal),  (|ui,  depuis  les  [irerniers  temps 


géologiques,  n'ont  guère  varié  dans  leur  nature,  tandis 
que  ta  souche  mère  des  Cryptogames,  dont  elles  étaient 


un  rejeton, 


évoluait  vers  des  destinées 


florales  supé- 


I  ieures. 


Figure  et  confonnalion  extérieure. 


bien  que  le  squelelle,  dissimulé  qu’il  est  jiai'  les  chairs 


el  jiar  le  pelage,  ne  compte  jias  pour  l’eslbétique,  il  con¬ 
vient  pourtant  d’en  parler,  d’abord  jiarce  qu’il  indique, 
en  les  soutenant,  les  grandes  lignes  du  corps  et  ensuite 


parce  qu’il  réalise  la  structure  définitive  du  Mammifère 


supérieur,  telle  qu’on  la  retrouvera  chez  riionime,  mais 
avec  un  degré  de  jiorfection  et  d'harmonie  sur  leijuel  ou 
n’a  pas  jusqu'ici  suffisamnienl  insisté.  Il  suffit,  jjour 
mesurer  ce  ilcgré,  de  comparer  rossalurc  Immaine  à  celle 
ilii  singe  le  plus  voisin  de  notre  espèce  :  le  Gorille.  C’est, 
ici  comme  là,  la  même  charpente,  mais  combien  pins 
line  et  plus  c(  élégante  >i  en  l’espèce  liumaine  î  Au  crâne 
fuyant,  déprimé,  du  roi  des  Singes  anthropomorphes,  à 
sa  face  proéminente  et  bestiale,  oj)poscz  notre  voûte  crâ¬ 
nienne  élevée,  bien  arrondie,  sphérique  et  le  développe¬ 


ment  si  modéré  des  mâchoires...  (Jn  verra, 
de  la  figure  humaine,  comment  la  beauté 


au  chapitre 
du  visage 
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viril  et  surtout  féminin,  se  trouve  liée  à  rapaisemenl  des 
instincts  brutaux,  et  cela  tout  au  ju'odt  de  rinfeliigence. 
La  tête  de  mort,  si  pénible  soit-elle  à  voir,  signale  déjà 
ce  travail  d’affinement.  Kt  maintenant,  considérez  ce 


fier  dégagement  des  vertèbres  cervicales,  qui  surélève  la 

tète  de  l'/tomo  sapiens,  tandis  que  le  gorille  a  «  le  cou 

* 

dans  les  épaules  d.  Descendez  de  là  au  thorax  et  voyez 
combien  l'ampleur  de  cette  «  cage  »,  dont  les  côtes  for¬ 
ment  les  barreaux,  est  iiiodéiée,  quand  on  la  comjiare  au 
bombement  ([ui  lecouvre  le  ventre  du  Singe.  II  en  est 
de  même  pour  le  bassin,  si  épais  et  si  lourd  chez  le  gorille, 
si  svelte  et  si  bien  allégé  chez  l'homme...  Enfin,  comme 
harmonie  de  proportions  et  comme  élégance,  les  jnem- 
bres  humains  sont  au-dessus  de  tonte  comparaison  avec 
ceux  <lu  ty|>e  simien  ;  même,  les  deux  squelettes  étant 
[ilacés  debout,  l’exlrènie  allougement  des  bras  et  le  très 
grand  écartement  des  jambes,  chez  le  gorille,  témoi¬ 
gnent  éIo([uemment  du  fait  que  ce  dernier  reste  un 
quadrupède  (grimpeur),  tandis  que  la  juste  proportion 
de  ces  membres  chez  l’homme  dénote  le  bipède  (mar¬ 
cheur),  se  tenant  droit  naturellement,  sans  effort. 

Déjà,  en  somme,  vous  le  constatez,  l’obsei'valion  de  la 
charpente  osseuse  révèle  avec  éclat  la  svipériorilé  aussi 


bien  esthétique  qu’anatomique  du  type  liumain.  A  qui 
m’objecterait  que  cette  supériorité  est  acquise  et  résulte 
de  l’évolution,  je  répondrai  qu’avant  tout,  le  degré  plus 
parfait  de  structure,  dans  notre  espèce,  est  le  signe  d’une 
adai>tation  toute  spéciale  à  des  fonctions  vitales  on  psy- 

clu(|iics  d'une  poitée  incomparablement  plus  longue  et 

« 

plus  haute. 


Mais  ce  scpieletle,  chez  le  Singe  comme  chez  riuuume, 
est  recouvert  par  les  téguments,  c’est-à-dire  par  la  chaii\ 
et  la  |)eau.  Or,  tandis  que,  chez  rilonime,  celle  dernière 
est  glabre,  à  peu  près  partout,  sauf  au  sommet  de  la 
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tète,  au'dessus  des  lèvres  et  sous  le  menton,  elle  est,  chez 
le  singe,  fouiTée  d’un  poil  assez  fourni,  qui,  toutefois, 
laisse  la  face  et  les  mains  à  nu,  f/Hoiiiuie,  en  définitive, 
a  cheveuv  et  barbe  et  le  singe  a,  lui,  ce  qu’on  nomme 
un  /jc/oj;6.  Ce  pelage  est,  d’ordinaire,  de  teinte  brune 
ou  grise,  sur  laquelle  tranche,  parfois,  la  vive  coloration 
des  parties  nues  ;  plus  abondant  à  certaines  places,  le 
poil  forme,  chez  quelques  espèces,  des  touffes  sur  la 
tête  ou  bien  une  crinière  le  long  du  dos. 

I,a  /rtce  du  Singe,  en  général,  est  ce  qui  frappe  le  plus 
en  cet  animai  ;  elle  nous  frappe  pai'  sa  ressemblance  avec 
la  face  iiuniatne,  ressemblance  plutôt  fâcheuse  :  d’une 
part,  en  effet,  dépourvue  de  poil  ainsi  que  la  nôtre,  elle 
étale  <(  en  devanture  »  tous  les  traits  de  la  physionomie, 
et,  d’autre  part,  les  deux  yeu.x  très  rapprochés  l’un  de 
l’autre,  le  nez  camus  et  la  bouche  largement  fendue,  en 
font,  on  peut  le  dire,  la  caricflltire  du  visage  humain. 
Cette  analogie,  qu’on  peut  (pialifier  de  «  suspecte  »,  |daît 
ou  déplaît,  attire  ou  repousse,  suivant  les  cas  ■  la  ten¬ 
dance  curieuse  de  notre  esprit,  en  ce  qu’elle  a  de  plus 
puéril,  nous  fait  rechercher  le  spectacle  de  ces  êtres  qui 
joignent  à  l’agilité  d’un  acrobate  la  mobilité  grimaçante 
d’un  clown.  Mois  le  côté  noble,  «i  esthétique  »  de  notre 
nature,  est  choqué  par  tant  de  laideur  et  de  prétention 
ridicule  à  la  grâce.  Nous  rcpoitons,  d'instinct,  nos  re- 
garils  siu‘  ces  faces  humaines  qualifiées  de  sf/nfesques  et 
qui,  rcinarqiiez-le,  sont  un  produit  de  dégénérescence 
,au  moins  n  plastique  >i). 


Pa.ssons  à  préseul  aux  membres.  Nous  avons  critiqué 
plus  haut  le  Icijue  de  quadrumanes,  nous  basant  sur  ce 
fait  que,  pas  plus  aux  membres  d’avant  qu'à  ceux  d’ar¬ 
rière,  on  ne  trouve  réquivalcnl  réel  de  la  main  humaine. 
Qui  dit  une  rnoin,  désigne  un  organe  tout  à  fait  distinct 
du  pied  et  qui,  tout  entier  adapté  à  la  préhension,  ne 
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contribue  en  rien  à  la  loconrotion.  Or,  ce  n’esl  pas  le 
fait  du  Singe,  (jui,  tout  en  se  servant,  au  besoin,  des 
membres  antérieurs  pour  saisir  un  fruit  et  le  porter  à 
sa  bouche,  les  fait  concourir,  avec  les  membres  posté¬ 
rieurs,  à  la  rnarclie,  au  saut,  à  l’action  de  grimper  aux 
arbres.  Il  est  vrai  (jiie  l’bonime  lui-nièine,  tpiand  il  se 
livre  à  cet  exercice,  se  scit  de  ses  mains  ;  mais  il  s’cii 
sert  aussi  et  surtout  pour  iiianiei'  toutes  sortes  d'outils, 
d'instriinients  ;  et  de  scs  doigts,  habiles  à  faire  ou  défaire 
un  nœud,  il  sait  liiei',  de  plus,  des  sons  combinés  par 
lui,  (riiii  violon,  d’une  harpe,  du  tuyau  d’une  flûte  ou 
des  louches  d’un  orgue,  d’un  piano. 

Aulicineiit,  c’est  dans  sa  toute  petite  enfance  qu’il 
marciie,  coiiune  ou  dit,  à  quatre  pattes  ;  alors,  c’est  lui 
•pii,  dans  cette  occasion,  poinrail  être  justement  appelé 
<imrli  urnane... 

Quant  au  fait,  pour  le  Singe,  d’avoir  le  pouce  oppo¬ 
sable,  même  au  membre  postérieur,  il  pourrait  passer 
pour  un  liait  <le  supériorité,  si  l’on  ne  voyait  là  une 
disposition  tout  simplement  favoraliJe  à  l’existence  arbo- 
ricale.  -Mênie  au  membre  antérieur,  à  la  utain,  celte 
faculté  du  pouce  de  s’opposer  aux  quatre  autres  doigts 
ii’a  pas,  à  mon  avis,  l’importance  que  lui  attribuent  les 
naturalistes  :  c’est  là  un  de  ces  [irivilèges  orgaiiiiiiies  qui 
ne  prennent,  il  semble,  f|uebpie  valeur  (jue  chez  l’être 
[lensant,  inventif  et  qui  l’applique  à  son,  industrie. 

La  queue  joue,  dans  le  groupe  qui  nous  occupe,  un 
rôle  très  remarquable.  Les  Singes  anthropomorplies, 
toutefois,  en  sont  dépourvus  (j'allais  dire  «  débarrassés  »); 
mais  chez  toutes  les  autres  espèces,  elle  acquiert  un  déve¬ 
loppement  plus  ou  moins  considérable,  l’oul  le  monde 
sait  que  les  Singes  d’Amérique  sont  ù  queue  prenante, 
c‘«‘.sl-à-dirp  fpie,  clicz  eux,  cet  ajipendice  peut  s’enrouler 
autour  des  bjanche.s  d’arbres  et  sert  à  ces  animaux,  pour 
ainsi  parler,  de  cinquième  membre. 

l’'oncliun$  uHates. 

Les  Singes  ont  généralement,  à  chaque  mâclioirc, 
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quatre  incisires,  deux  canines  el  environ  cinq  molaires. 
Les  incisives  sont  placées  côte  à  côte,  sans  laisser  d’inler- 
valJc,  comme  dans  notre  espèce  ;  quant  aux  canines, 
parfois  très  fortes,  elles  semLleraient  trahir  un  régime 
carnassier,  si  l’on  ne  s’avisait  de  penser  qu’il  faut  des 
dents  robustes  pour  entamer  l’écorce  des  noix  de  coco. 

Le  régime  des  singes  (;st,  effectivement,  frugivore,  de 
piéférence,  mais  omnivoie  par  occasion  ;  tout  ce  qui  se 
mange  leur  est  bon,  fruits,  tuberciiles,  racines,  bour- 
geons,  graines,  feuilles  tendres,  Liges  succulentes,  aussi 
bien  qu’iiisectes,  oeufs,  petits  oiseaux. 

La  femelle  donne  naissance  à  un,  parfois  deux  petits 
à  chaque  portée.  D’après  Brebm,  le  singe  nouveau-né 
<1  est  toujours  un  être  très  hideux,  dont  les  membi'cs 
t'  paraissent  deux  fois  plus  longs  que  ceux  de  ses  pa- 
<>  renls  ;  son  visage,  plein  de  lâdes  et  de  plis,  ressemble 
«  plutôt  à  celui  d’un  vieillard  qu’à  celui  d’un  enfant.  Ce 
Cl  petit  monstre,  cependant,  fait  la  Joie  de  sa  mère,  qui 
Cl  le  caresse  et  le  soigne  (le  dorlote),  avec  tant  de  démon-s- 
i.  trations  —  ajoute  l'auteur  —  ipie  .son  amour  en  parait 
Cl  ridicule...  » 

.Mais  non  :  l’amour  maternel  n’est  jamais  ridicule  ; 
cl,  dans  l’humanité  comme  en  ranimalité,  la  tendresse 
d’une  mère  fait  bon  marché  du  sens  eslltélique. 

Le  Singe,  sous  ce  rajiport,  ne  le  cède  pas  à  riioniiue 
lui-même,  el  tout  eu  ne  traitant  ici  que  des  fonctions  de 
rei))'ocliiclioii,  nous  anticipons  forcément  sur  le  chapitre 
de  la  psychologie  simienne.  Elle  brille  plus  par  le  senti¬ 
ment,  au  moins  en  ce  qui  touché  la  perpétuation  de  l’es¬ 
pèce,  que  par  rintelligence.  «  En  captivité,  écrit  Brehm, 
Il  la  mort  (du)  (letit  entraîne  fatalement  (celle  de  sa 

!■  mère)  i«  ;  et  il  ajoute  ceci,  tout  à  l’honneur  aussi  de 

* 

l’autre  sexe  :  <i  Loi'squ’une  mère  ineui‘1,  un  individu 
Il  quelconque  de  la  bande,  male  ou  /e/nelle,  adopte  l’or- 
(.  phelin  et  lui  témoigne  presqu’autant  d’amour  qu’à  sa 
<  propre  progéniture,  >i 

l.a  /onclion  vocale  esi-à  la  fois  physique  el  psychique, 
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puisque  le  son,  dans  la  voix,  est  une  manifestation  de  la 
mentalité  du  sujet.  Or,  le  côté  psycliique  est  très  limité 
chez  le  Singe,  à  qui  la  structure  de  son  larynx  (et  sans 
doute  aussi  celle  de  son  cerveau)  ne  permet  pas  un  lan¬ 
gage  articulé  (1). 

ün  verra  que  certaines  espèces  du  Nouveau  ('ontinenl 
ont  des  poche.s  de  résonance  qui  renforcent  la  voix  ;  ce 
sont  les  Sinçies  hurleurs.  <.)n  se  perd  en  conjectures  sur 
la  destination  finale  .de  cet  appareil,  qui  fait  le  désespoir 
des  riverains...  .\urait-it  pour  effet  d’éloigner  les  bêtes 
féroces  ? 


I. 'agilité  des  Singes  est  proverbiale  ;  cependant,  on  en 
connaît  dont  tes  allures  sont  pesantes,  les  Cynocépluiles 
cl  rOraiig-Outan,  |>ar  cxenijde.  .\ucuiie  espèce  ne  peut 
tenir  toiigleinps  ta  station  verticale,  qui  demeure  un 
privilège  e.xcliisif  de  l'homme.  La  marche,  même  à  <|iiali’e 


pattes,  est  ijliilùt  malaisée  cliez  ces  quadrupèdes  sauteurs 
et  grimpeurs,  dont  les  membres  antérieurs  dépassent  en 
longueur  les  postérieurs.  Beaucoup  d’entre  eux,  ne 
sachant  pas  nager,  craignent  l  eaii,  qui  leur  bairc  irré¬ 
médiablement  le  chemin. 


Le  Singe  est  très  frileiuv  ;  la  plupart  de  ceux  qu’on 
amène  dans  nos  pays,  même  teinpérés,  succombent  à  la 
tuberculose. 


t'on cliùiu  psych hj ues. 

Elles  se  subdivisent  ainsi  ;  seiitinieni ,  inlefligence.  Or. 
les  auteurs  montrent  une  tendance  e.xagérée  à  rabaisser 
le  !?inge  sur  le  pi'cmier  point,  pour  i’exaiter  sur  le  second. 
\  les  entendre,  le  Singe  est  méchant,  fourbe,  voleur, 
indécent  ;  il  est,  de  jdtis,  gonrmand,  uialicieiix,  rageur.. . 
(■  Leur  naturel  malin  et  pervers,  leurs  [lassious  ingou- 
n  vernables,  les  font  regarder  comme  les  animau.x  les 

(1)  A  tout  prendre,  celle  expression  de  ariiculé,  au  sens 

pioprCi  lie  Iraduïl  i[uc  îe  côté  physique  de  la  fonction  voc<ile  ;  quand 
iiieTuc  le  singe  serait  capaldc  d'arlicnlor  des  moU,  connue  le  perru* 
quel,  y  attaclieraîl-îl  plus  de  sens  que  ne  fait  cet  oiseau  ? 
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«  plus  complets  dans  la  mauvaises  acception  du  mol.  » 
(Clans,  Trailé  de  ZooL,  tradncfion  fiancaise)*  u  Les 


Singes,  lût  Oken, 
défauts.  >ï 


resseiiibleot  à  riiomnie  par  tous  leurs 

9 


Ces  jugements,  d'abord,  sont  injustes  pour  une  grande 
part,  puisqu’on  oublie  leurs  quaJîlés  :  la  douceur,  chez 
nombre  d’espèces  ;  l’affectuosité,  tant  à  l’égard  dé  leurs 
maîtres  que  de  leni'S  seriiblables  ;  le  dévouement  envers 


leurs  petits  ;  la  gaîté,  le  courage  pour  se  défendre  ;  —  el, 
d’autre  part,  ces  jugements  sont  illogiques,  car  ranimai 
n’étant  pas,  comme  est  rhonime,  un  être  responsable  et 
<(  moral  »  (et  par  conséquent  susceptible  d’immoralité), 
les  épitliètes  de  malicieux,  de  fourbe,  de  pervers  et  tant 
d’autres  dont  on  le  charge,  ne  lui  conviennent  pas  ;  il 
n’est  pas  plus  rationnel  de  jiarler,  à  son  sujet,  de  «  pas¬ 
sions  ingonveinablcs  »  ;  l’homme  a  des  passions  :  l’ani¬ 
mal  n’a  que  des  instincts. 


La  façon  dont  s’exfnimeiit  les  auteurs  tendrait,  tout 
en  accablant  le  Singe  et  le  stigmatisant  <c  comme  ani¬ 


mal  »,  à  le  lapprocber  de  l’homme  et,  par  conséquent, 


à  labaisscf  celui-ci.  cei  lui 


relirant,  en  quelque  sorte,  son 


p|■i^ilège  d’ètre  libre  et  responsable.  Que  si,  d’ailleurs, 
le  Singe  est,  comme  l’avance  Clans,  n  animal  dans  la  pire 
acception  du  moi  »,  il  n’est  nuUernenl  responsable  et  ne 


mérite  point  l’épithète  de  pervers. 

Quant  à  la  partie  intellectueüe  des  fonctions  psychi 


ques,  on  est  trop  enclin,  dans  le  monde  savant,  à  l’e-xa- 
g'ércr,  se  laissant  pour  ainsi  tlire  hypnotiser  par  la  viva¬ 
cité  de  gestes  et  l'expressive  mobililé  de  physionomie, 
f'I  surtout  par  nu  dévelop[»cinent  extraordinaire  de 
rinsliiicl  (rimitalion.  <t  En  réalité,  écrit  Bi’elim,  le  Singe 


i<  ne  montre  |>as  jiliis  trinlelligence,  l'on  pourrait  même 
n  dire  qu’il  en  montre  moins  que  certains  autres  Mammi- 


O 


fères  moins  élevés  tlans  la  série,  tels  que  relépliaiil  et 


le  etiieii  )). 


I 


Vie  sociale. 


L’instinct  de  sociabilité  est  très  dévelopjié  ciiez  les 
Sinjjes  ;  la  plupart  des  espèces  vivent  en  troupes  nom¬ 
breuses,  conduites  }»ar  un  clief,  qui  est  le  plus  .ancien  de 
la  tribu  ;  ta  disciidine  est  e.\ern|)laire,  même  dans  les 
expéditions  qui  ont  |)Oin‘  objet  le  pillage  cl  la  dévasta¬ 
tion  des  cultures...  C’est  bien  là  ce  (pii  se  [lasse  en  l’imina- 
nité,  dans  les  sociétés  de  brigands.  Le  6'orf/le,  au  con¬ 
traire,  vil  par  coujdes  isolés  et,  rapporte  du  Chaillou, 
K  jtareil  à  rélé[>tianl  .solitaire,  il  devient  plus  soinbi'e  et 
**<  plus  méetiard  «pie  jamais  et  son  approche  est  plus 


(laiîgerciisc 
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liéparUtion  ilaiis  le  leni[)s  el  dans  Fespace. 

llabilal. 


La  race  des  Singes  était  plus  ré|>andue  dans  F.Vncien 
Continent  aux  temps  géologitpies  tpi'à  l’époque  actuelle; 
en  effet,  on  trouve  de  ces  animau.x  à  l’état  fossile  dans 


les  terrains  (piaternairps  de  l'I'huofie  méridionale,  qu'ils 
ont  dejiuis  complètenieiit  désertée.  La  cause  en  est  dans 


le  refroidissement  du  climat,  (  ne  seule  espèce,  ne  com¬ 
prenant  tpi’un  |)elil  nombi'C  d'individus,  persiste  à 
Cibraltar  ;  nous  en  iciiarlerons  en  son  lieu.  Aujourd’bui, 
c(‘s  Mammifères  sont  coulinés  dans  les  pays  chauds  :  en 
l’Afrifpie  ccnti'ale,  au  sud  do  l'Asie  el  dans  r.Auiéri(pje 


méridionale. 


Ils  font  lotahmiont  défaut  en  Australie,  au 


moins  dans  les  jiarties  explorées  de  ce  teniloirc.  Leur 
résidence  babituel  est  la  foiêt  vierge  ;  là,  ces 


arboricoles  trouvent  l'aliment  (pii  leur  convient  et  le 
champ  favorable  à  leurs  exercices  d’acrobates.  Cepen¬ 


dant,  une  partie  d’entre  eux,  comme  mùs  [lar  un  esprit 
de  contradiction,  rechcrcbcnt  les  endroits  découveits  et 


s’ébattent 


terre,  an  milieu  des  rochers  :  ce  soûl  les 


îsinges  à  tête  de  ciiien,  tes  Cynocéphales. 
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Utilité  (et  nocivilc). 
Chmse,  Doineslication,  Cuite. 


Dans  le  classement  }iratujue  des  animaux  en  utiles 
et  Humbles,  ceux  qui  nous  occujienl  à  ]n‘éseiil  rcnfro- 
raicnt  plutôt  en  la  secoiule  catégorie  ;  cai',  si  leur  chair 
est  prisée  des  sauvages  et  leur  fourrure  parfois  estimée, 
(es  dégâts  qu’ils  commettent  dans  les  plantations  sont 
incalculables.  II  est  donc  légitime  de  leur  faire  la  chasse. 
Mais  il  faut  avouer  que  riioninie.  en  cette  affaire,  a  dé¬ 
passé  les  bornes  de  son  droit  et  s’est  rendu  trop  souvent 
coupable  de  cruautés  inutiles. 

'(  I.orsque,  rapporte  Brelmi,  les  Indiens  tuent  une 
«  femelle...,  le  petit  reste  attaché,  à  la  mère  ;  il  tombe 


(I  avec  elle  et...  ne  quitte  plus  l'épaule  ou  le  col  (du 


«  cadavre).  »  Mais  le  s|>ectacle  de  ce 
mère  embrassée  n'émeut  jias  de  pitié 


qui  tient  sa 
sauvages.  Les 


blancs,  qui  se  disent  «  civilisés  »,  ne  montrent  pas 
moins  de  barbarie  ;  seulement,  réfle.xion  faite,  ils  en 


e.vpriment  parfois  le  regret.  «  J’en  ai  souvent  guetté  (des 
>  mères)  dans  les  bois,  désiieux  d’avoir  des  sujets  pour 


('  ma  collection  ;  mais,  au  dernier  moment,  je  n'avais  pas 
c.  le  cœur  de  tirer...  »  (Du  Cbailhi!.  .\  la  bonne  heure  ! 


Mais  la  déplorable  mentalité  du  chasseur  reparaît  dans 
sa  rancune  à  l’égard  de  pauvres  bêtes  dont  le  seul  crime 
est  de  lui  résister,  témoin  cette  plirase  :  <(  Sa  mort  (au 
Singe  capturé)  fut  accomjiagnée  de  quelque  souffrance. 
«  Il  n’avait  [tas  cessé  jusqu’à  la  fin  de  se  montrer  in- 
(c  domptable  et  quand  on  l’eùt  enchaîné,  il  ajouta  la 


n  sournoiserie 


aux  autres  vices  tic  sa  nature...  » 


.N”est'Ce  jias  révoltant  (Je  parle  liu  chasseur,  non  du 
Singe).  V 


En  dépit  de  leur  délicatesse  de  tenipérament  et  de  leur 
tendance  nostalgique,  les  .Singes,  une  lois  acclimatés, 
siipjtortent  assez  bien,  en  général,  l’état  de  captivité  et 
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se  prêtent  à  J  a  domestication.  Ce  dernier  mot,  si  proche 
de  domesticité,  s’applique  ici  à  la  lettre,  puisque  beau¬ 
coup  d’individus  capturés  par  tes  Kiiropéens  leur  .ont 
servi  de  valets  pour  le  service  de  table  ou  les  soins  de 
maison.  On  a  connu  des  chimpanzés  qui  passaient  très 
bien  tes  assiettes  et  servaient  à  boiie  aux  maîtres,  qui 
s’asseyaient  meme  avec  eux,  partageant  leur  repas...  De 
tout  ce  qu'on  rapporte  de  leur  intelligence  et  de  leur 
adresse,  il  y  a  souvent  une  grande  part  de  vérité  ;  mais 
il  ne  faudrait  pas  trop  se  prévaloir  de  ces  faits  pour  exal¬ 
ter  leurs  aptitudes  intellectuelles  ;  ce  (ju’il  est  raison¬ 
nable  de  dire,  c’est  que  chez  eux,  V instinct  d'imitation 
est  poussé  très  loin.  C'est  ainsi  qu’ils  apprennent  à  dé¬ 
faire  un  nœud,  à  se  servir  de  certains  outils...  Mais  verra- 
t-on  jamais  un  singe  conduire  un  c.xpress  ou  jieindre  un 
tableau  L’entendra-t-on  jamai.s  exécuter  une  sonate  ? 
Enfin,  surprend-on  chez  lui  le  moindre  signe  de  senti¬ 
ment  religieux  ?... 

En  revanche,  et  grâce  au.x  aberrations  du  k  roi  de  la 
création  »,  le  Singe,  en  certains  pays,  est  l’objet  d'un 
culte.  Nous  nous  étendrons  sur  ce  sujet  lorsqu’il  sera 
question  des  Siniyes  sacres  de  l’Inde  (Semnopithèfjuesl  et 
des  Cynocéplialcs  d’Afriijiie.  Cela  est  à  peine  croyable  : 
mais,  comme  Brebm  le  fait  observer  très  justement,  «  la 
I.  vénération  de  VHamadryas  et  (celle)  du  Crocodile  (ont) 
((  la  mcine  raison  d’être,  la  peur  ;  il  y  a  des  hommes  qui 
V  craignent  leur  dieu  au  lieu  ilc  l’aimer...  »  C’est  ce 
qu’on  pourrait  appeler  un  culte  théophobe. 

Classification . 

• 

Nous  adopterons,  faute  de  mieux,  le  classement  des 
naturalistes,  qui  partagent  la  race  des  Singes  en  deux 
«  nations  »,  pour  ainsi  parler  :  celle  de  E Ancien  Momie 
l'Asie  et  Afrique)  et  celle  du  Nouveau  (Eu  Américaine  »)  ; 
mais  noqs  rejetons  les  qualificatifs  de  catarrhiniens  et  de 
platyrrhiniens  qui  leur  sont  affectés  respectivement, 
parce  que,  d’une  ftart,  ce  sont  là  des  dénominations 
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d’aspect  rébarl>alif  et  qui  ne  disent  rien  à  ceux  qui  ne 
savent  pas  le  grec  et  que,  d’antre  part,  elles  fondent 
l’opposition  des  deux  groupes  sur  un  caractère  bien  ténu  r 
le  plus  011  moins  d’épaisseur  de  la  cloison  du  nez... 


1“  Singes  d’Amérique  ou  du  Nouveau*Monde. 


La  taille  de  ceux-ci  n’atleiut  jamais  des  dimensions 
liien  considérables.  I.eur  dentition  est  plus  complète  que 
celle  des  Singes  de  1’ Viicien  Monde.  On  ne  voit  chez 
eux  ni  fie  ces  abajoues,  ni  de  ee.s  callosités  nia]  placées 
qui  rendent  souvent  l’aspect  de  leurs  confrères  orien¬ 


taux  si  désagréable.  Ils  possèdent,  en  outre,  un  grand 
avantage  sur  'ces  derniers  :  c’est  d’avoir  la  «  queue 
[U’enante  ».  Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  appendice, 
fju’on  pourrait  tpialifier  de  «  voiubile  »,  car  il  s’en¬ 


roule  autour  des  a[>|mis  d'aune  fa^on  tout  analogue  à 
celle  des  figes  végétales  connues  sons  ce  nom.  «  -Mors  que, 
a  chez  tous  les  (antres)  animaux,  remai'fjue  Hrelim,  la 
f(  queue  n’est  qu’un  gouvernail,  on  (qu’)  un  balancier, 
«  elle  remplit  ici  le  nMe  d’un  cinquième  rnenibre,  » 

En  revanche,  ce  qu’on  nomme  la  main  présente  a.ssez 
«fréquemment  ce  signe  d’infériorité  t’atropliie  du  pre¬ 
mier  doigt  (celui  qui  est  opposable  aux  quatre  autres),  ce 
qui  permettrait  de  dii'C,  littéralement,  qu’ils  ne  peuvent 
«  manger  sur  le  pouce  ». 

An  point  de  vue  psychique,  les  Singes  américains  sont 
moins  doués  que  la  plupart  de  ceux  de  l’Ancien  Conti¬ 
nent;  leur  intelligence  est  médiocre,  leur  liiimeur  mo¬ 
rose  ;  mais  ils  ont,  comme  on  dit,  les  fjualilés  de  leurs 
défauts,  et  se  montrent  plus  calmes,  plus  doux,  plus 
irioffcnsifs. 

.\  ce  propos,  il  est  étrange  qu’un  naturaliste  tel  que 
Brehm  les  juge  au  jioint  de  vue  théâtral,  en  acteurs  qui 
jouent  mal  leur  rôle,  —  leur  rôle  de  singes...;  il  leur 
l'Oproclie  irèlre  «  sana  gaîté,  sans  honne  Immeur  »,... 
passe  encore  ;  mais,  ce  ({ui  paiaît  incroyable,  il  leur 
impute  à  faute  d’élre  ((  .fans  audace,  sans  imprudence. 


SINGES 


meme  sans  bassesse  »...  «  Ce  ne  sont  pas,  dit-il,  de 
vérilal>lcs  singes  »...  Son  poinf  rie  vue  se  résume  ainsi; 
étant  donné  <|ue  le  singe  est  une  charge  dessinée  |>ar  la 
Nature,  que  c’est  une  caricature  rie  riioninic,  —  si 


caricature  est  manquée,  plus  d’intérêt...;  l’être  est  in¬ 
signifiant...  Singulière  appréciation  !  Vue  vraiment 
étroite  et  mestjuine  de  la  Création,  tliéorie  presqu 'immo¬ 
rale,  tjue  certains  auteurs  pervers  n’ont  [las  manqué 
d'étendre  à  riioinme  fl). 

Les  singes  dits  «  d’Améi'itpie  »  ou  «  du  Xouveau- 
Monde  »  n'habitent  pas  le  continent  américain  tout 
entier,  mais  seiileinent  la  zone  Irojdcale  ;  on  n’en  trouve 
pas  dans  les  Antilles,  non  [dus  <pte  sur  l’antre  versant 
(occidental)  de  la  cliaine  des  Andes,  ils  vivent  coni!né.s 
dans  la  profondeur  des  forêts  vierges,  d’où  certaines 
espèces  sortent  quelquefois  pour  aller  dévaster  les  plan¬ 
tations.  La  solitude  de  ces  foi’êts  est  prodigieusement  ani¬ 
mée  par  leurs  ébats,  et  par  les  cris  incessants  des  perro¬ 
quets,  qui  partagent  avec  eiiv  ce  séjour  tiède  cl  luxu¬ 
riant. 

Les  Singes  sont  chassés  activement  par  les  naturels  du 
pays  pour  leur  chair,  et  par  les  Européens  pour  leur 
fourrure  ;  «  plus  d’uue  de  nos  élégantes  chauffe  ses 
mains  délicates  dans  une  fourrure  qui  a  entouré  le  corps 
d'un  singe  »  (Brehm).  La  dépouille  de  Singes  liurfenrs 
au  pelage  noir  a  servi,  jadis,  à  confectionner  des  «  bon¬ 
nets  à  poil  »  pour  l'armée.  Quant  au.x  usages  comesti¬ 
bles,  ils  sont  le  fait  presqu’e.xcJusif  des  Indiens. 

Certains  auteurs  pensent  que  l'habitude  de  manger  la 
chair  d’un  animal  si  voisin  de  rhonime  par  son  organi¬ 
sation,  mène  ralaleiiienl  à  Vanthrof/oijhagie... 

(ju’il  en  soit,'  ces  Indiens  |>aiaisscnt  consommer  impuné¬ 
ment  celle  des  individus  qu’ils  ont  percés  de  leurs  flèches 
eni|)oisonnées.  Le  poison  employé  par  eux  est  le  curare. 


(1)  Je  veux  croire  que  le  |)assiipo  de  Breliiu  été  ni:il  li.uliiîl,  —  ou 
bien  qu’il  exprime  une  sorle  il’iroiiio... 
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Lorsiju’ils  veillent  capturer  le  singe  vivant,  ils  rétiiiisenl 
la  dose,  de  façon  à  ne  pas  faire  périr  l’animal,  mais  seule¬ 
ment  à  l’engourdir.  Le  récit  du  traitement  qu’ils  lui 
font  subir  afin  de  le  ramener  à  la  vie  est  étrange,  autant 
que  révoltant  :  succion  de  la  plaie,  ensevelissement  jus¬ 
qu’au  cou  dans  la  terre,  einniaillotlemeiit  ;  puis,  pour  le 
réduire  après  l’avoir  guéri,  imposition  de  la  camisole  de 
force,  et  suspension  dans  la  fumée...! 

Les  SINGES  d’Amérique  forment  8  groupes  principaux  : 
^i'npcs  <(  hurleui'S  n,  —  AlèSes  ou  n  Singes-araignéea  »,  — 
Sajous  ou  Sapajous,  —  Ca/lifric/ies  (Singes  au  beau  pe¬ 
lage),  —  Sakis  (Singes  à  f|ueue  de  renard),  —  Singes  noc¬ 
turnes,  —  Ouisiitis  et  Tamarins. 


Singes  hurleurs. 

Ils  sont  très  velus  de  tout  le  corps  ;  et  le  poil,  chez  eux, 
forme  une  sorte  de  crinière  qui  encadre  la  face  nue 
comme  une  barbe  qui  rejoindrait  la  chevelure  ;  cette  cri¬ 
nière  est  de  couleur  noire,  ou  rutilante,  suivant  les  espè¬ 
ces.  I  rait  vraiment  curieux,  et  tout  exceptionnel  chez  les 
■Mammifères,  —  ces  singes  ont  un  larynx  à  poches  multi¬ 
ples,  dont  deu.x,  en  nid  de  pigeon,  rappellent  le  syrinx 
des  oiseaux.  Mais,  de  cet  organe,  il  s’en  faut  qu’il  sorte 
un  chant,  et  même  un  son  de  voix  ordinaii’e  ;  l’épouvan¬ 
table  sonorité  de  cet  «  instrument  de  musique  »,  a  fait 
qualifier  ces  singes  de  «  hurleurs  ));’el  l’épithète  de 
fi- stentors  »,  qui  leur  est  parfois  applitjuée,  peut  passer 
pour  un  euphémisme.  Cette  disgrâce  sonore  retentit, 
d’ailleurs,  e.xlérieu rement,  sur  la  plastique,  car  le  larynx 
des  singes  hurleurs  fait  saillie  sur  la  région  du  cou,  for¬ 
mant  une  sorte  de  goitre.  (1) 

Ils  donnent  leurs  concerts  en  plein  jour,  ne  les  inter¬ 
rompant  que  par  le  froid,  ou  la  pluie  ;  on  les  entend, 
d’après  le  récit  de  Iluinboldt,  à  1500  mètres  de  distance. 
Un  autre  explorateur,  Schomburgk,  nous  fait  le  tableau 

(1)  Heninrquez  que  ce  mot  de  goîire  vient  du  latin  guf/ur,  qui  signi_ 
fie  gosier. 
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de  ces  «  coiicouis  de  client  ».  tf- Celle  lugubre  société, 
«  dit-il,  prêtait  cependant  au  rire,  et  la  pliysionomie  du 
«  plus  sombre  misanlliropc  se  serait  épanouie  à  la  vue 
«  de  ces  musiciens  aux  longues  barbes,  se  regardant  d’un 
<(  ail'  sérieux  et  iniperturbablc.  »  —  Tant  il  est  vrai  que 
le  tragique  et  le  comi'gue,  ces  deux  extrêmes,- arrivent  à  se 
loucher,  parfois. 

Le  tpinjiérament  de  ces  Singes  iuirleurs  est  morose  et 
liargneu.x  :  «  lorsqu’ils  ne  mangent  ou  ne  hurlent  pas,  ils 
restent  immobiles  ou  dorment,  h  Ne  sachant  pas  nager, 
ils  montrent  une  grande  frayeur  de  l’eau.  —  à  tel  point, 
dit  Heugger,  «  que  si,  par  suite  d’une  crue  rapide,  les 
«  eaux  d’une  rivière  baigiieiil  le  pied  d’un  arbre  isolé 
«  sur  lequel  ils  sc  trouvent,  ils  périssent  de  faim  plutôt 
(t  que  de  gagner  un  autre  arbre  ». 


Atèles,  ou  Singes-araignées. 

Ce  nom  d’ «  Atèle  »,  encore,  vient  du  grec,  et  veut  dire 


'(  incomplet,  qui  n’est  pas  fini  »;  il  fait  allusion  à  la  main 
dépourvue  de  pouce  :  la  cause  de  cette  atrophie,  spéciale 


au  groupe,  demeure,  d'ailleurs,  inconnue.  Lt  ejuant  à  la 
dénomination  plus  expressive  de  «  Sinfyc.s-ttrûif/nées  », 
elle  se  justifie  par  l’extraord inaire  longueur  des  quatre 
membres,  aux  deux  paires  égales  et  très  grêles,  et  qui, 
chez  l’animal  suspendu  par  sa  queue,  s’étalent  en  rayon¬ 
nant  dans  l’espace. 


La  laideur,  chez  le  singe,  est  cliose  ordinaire  ;  tou¬ 
tefois,  le  type  de  l’Alèle,  grâce  à  ses  formes  élancées, 
est  moins  désagréable  à  voir  que  tant  d’autres  ;  et,  du 
reste,  sa  comparaison  avec  luie  araignée  moiistniciise 


n’est  soutenable  que  dans  certaines  altitudes. 

Les  jeunes,  en  ce  groupe,  ont  un  aspect  plus  repoussant 
que  les  adultes,  «  Sully  n’a  que  4  ans,  (et)  sa  face  ridée 
lui  donne  l’apparence  d'un  centenaire  »  (Brehm),  Cette 
Sally  était  une  femelle  très  privée,  dont  les  officiers  du 
bord  s’aniiisaîent  beaucoup,  et  qu’ils  prenaient  un  vilain 
plaisir  à  griser... 


Les  Al^^les  ont  <l 'ailleurs  un  caractère  très  doux,  en 
donieslicité  ;  et,  tlans  l’élat  de  liberté,  ne  peuvent  jîuère 
passer  pour  des  animaux  nuisibles.  Malgré  cela,  les  indi¬ 
gènes  les  poursuivent  avec  acliarnenient,  et  les  tuent  par 
centaines.  Quelle  baibarie,  (piand  on  connaît  la  douceur 
de  ces  animaux,  —  telle  que  l’individu  gardé  au  Jardin 
zoolog^ique  de  llanibouigr  allant  jusqu'à  embrasser  ceux 
fpi’il  reconnaissait  comme  amis,  à  les  entourer  tendre¬ 
ment  de  ses  bras... 

l  ne  espèce  d’Atèle,  cependant,  porte  le  nom  sinistre  de 
Belzéhuth,  —  sans  doute  à  cause  de  la  teinte  sombre  de 
son  pelage.  Dans  la  Guyane,  ^qui  est  son  pays  d’origine, 
on  l’appelle  Marunonda.  Ce  nom  plus  doux  est  celui 
qu' Alexandre  Selkirk  donne  au  singe  compagnon  de  son 
exil  à  l’île  de  Juan  Feinandez,  dans  ce  roman  de  Saiiitine 
plii.si  auUienlique,  paraît-il,  que  «  /îobmson  Crasoé  n. 


Sajous  ou  Sapajous. 


Ce  groupe  est  plus  connu  tpie  les  deux  précédents,  et 
plus- familier  an  imblic  ;  on  peut  en  voir  effectivement 
des  représentants  dans  les  principales  ménageries  d’Eu¬ 
rope  ;  et  il  n’y  a  pas  très  longtemps  que  des  petits  Sa¬ 
voyards  en  moiitraienl  pour  de  l’argent,  comme  curiosité. 
Ce  sont,  sun.s  doute,  des  singes  de  ce  genre  que  les  char¬ 
latans  exhibent,  dans  les  foires  (plus  rarement  de  nos 
jours,  car  la  mode  en  est  passée),  singes  habillés  faisant' 
des  tours,  et  dont  le  type  classique  est  le  «  Fa^jotin  de 
La  Fontaine.  A  l’état  de  nature,  les  Sajous,  vêlus  seule¬ 
ment  de  leur  pelage,  se  livrent  librement  à  l’acrobatie, 
sous  le  regard  éventuel  des  rares  voyageurs  qui  traversent 
la  forêt  vierge. 


11  n’v  a  pas  grand'eliose  à  dire  sur  l’aspect  extérieur 


de  ces  singes  :  leurs  membres  sont  de  proportion 
moyenne  ;  leur’  pelage  offre  une  grande  variété  de  colo¬ 
ration  ;  la  tete,  de  contour  arrondi,  est  parfois  encadrée 
de  favoris  loiiffn.s.  .çe  qui  ne  constitue  pas  ici,  —  pas 
plus,  au  reste,  (pie  chez  l’Iiomme,  un  ornement  bien 
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esthclique.*.  La  queue  est  garnie  de  poils  sur  tonie  sa 
longueur*  l.a  physionomie,  par  ses  jeux 'mobiles  et  très 
expiessifs,  nous  airèlera  davantage*  l.e  nom  de  Singes 
U  pleureurs  »  <]u  on  leur  donne  ([uelqiiefois,  fait  allusion 


à  leui'  voix  douce  cl  plaintive*  ^lais  il  a  ])lus  :  certains 
auteurs  assurent  que  dans  telle  circonstance  donnée,  leurs 
yeux  se  remplissent  de  larmes*.*  A  les  en  croire,  le  rire, 
aussi,  ce  rire  qui,  suivant  Itahelais,  est  a  le  pro|>re  de 


riioninie  s%ibser\  erail  chez  le  Noï  (on  Sajou  capucin)  ; 
mais  il  consi  siérait  seulement,  la,  dans  le  relèvement  des 


coins*  de  la  bouclïc,  et  sans  éclat  de  \oix* 

* 

L'instinct  maternel  est  très  dévidoppé  chez  ces  singes, 
et  approche  souvent  de  l'intelligence  :  témoin  ce  fait, 
avancé  par  Brehin,  (]ue  la  mère  empêche  ses  petits  de 
manger  de  certains  fruits  qui  leur  seraient  nuisibles*  Si 
ce  fait  est  avéré,  il  suppose  deux  qualités  psyclucjues  : 
une  inlellecliielle,  la  connaissance  des  [liantes  comesti- 
l)les  ou  non,  —  et  une  plutôt  morale,  la  prévoyance* 

L'instinct  filial,  chez  les  Sajous,  ne  le  céderait  [)as  à 
rinstinct  matemel,  Renger  raconte  ce  trait  toiicliant  i 
une  femelle  avait  été  tuée  par  un  chasseur  ;  elle  portait, 
suivant  Liisage,  son  petit  sur  le  dos*  Quelque  teinj^s,  son 
cadavre  resta  suspemlu  par  la  queue  ;  puis  il  |■etomba  sur 
le  soi,  avec  son  fardeau  vivant**,  Délacbé,  non  sans  [)eine, 
du  corps  de  sa  mère*  le  pauvret  y  revint  à  plusieurs  re¬ 
prises,  ne  pouvant  croire  a  la  réalité.  Ce  fut  spontané¬ 
ment,  de  lui-méme,  —  comme  si  le  regret  douloureux 
avait  fait  [jlace,  tout  a  coup,  h  la  répugnance  effrayée  que 
cause  la  morL., 


Avec  tant  de  belles  qualités,  les  Sajous  nous  répugnent 
pai'  leur  Irabitnde  étrange  autant  que  inatpro[ire,  de  re- 
cneillii*  leur  mine  ilaus  les  maîus,  et  tic  *<’en  iKirbotiilIer' 
tout  le  corps*.*  Ils  font  d  but  leurs  la  même  chose  avec 
Leau-de-\ie*  le  café,  le  llié,  et  même  avec  les  iïoiifTées  de 
tabac  f|ii’on  leur  lance  ;  ce  qui  fait  croire  à  Lenvie  f|u'ils 
é]ïroiiven(  de  se  débarrasser  de  leurs  parasites. 
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Callitriches, 

Ce  groupé  liie  son  nom  scientifique  tie  la  beauté  singu¬ 
lière  de  son  pelage,  lequel  contraste,  [>ar  sa  finesse  et  son 
coloris,  avec  la  laideur  de  la  figure.  Ce  fait  d’un  extérieur 
ingrat  paré  d’un  costume  somptueux  n’est  pas  nouveau 
dans  le  règne  animal.  Les  Callilriclies  ont  le  poil  varié 
de  rouge,  d’orangé,  de  gris  et  t!e  blanc  ;  quelquefois, 
la  tète  est  noire,  et  le  corps  d’un  jaune  clair,  taclieté 
de  noir.  Une  espèce  est  à  citer  ici  parüculièrement  ;  c’est 
le  Callitriche  «  voilier,  qualifié  par  les  Espagnols  de  «  pe¬ 
tite  veuve  »,  parce  qu’il  porte,  disent-ils,  le  voile,  la  col- 
lerelte  et  les  ganis  de  couleui'  blanche  sur  un  fond  noir, 
suivant  le  deuil  en  usage  dans  leur  jiays.  —  Une  autre 
es|)ècc,  le  SaTinari,  à  tête  très  plate,  avec  de  grands  veux, 
a  la  mine  d’un  petit  enfant,  n  (i’est,  dit  Alexandre  de 
<t  HumboMt,  la  même  expression  d’innocence,  (le)  même 
f  sourire  malin,  (la)  même  rapidité  dans  le  passage  de  la 
<i  joie  à  la  tristesse.  » 

D’après  le  même  auteur,  ce  Saïniari  paraît  très  attentif 
aux  paroles  <ni’oti  prononce  devant  lui  ;  il  lient  les  yeux 
fixés  sur  la  bouche  de  celui  qui  parle,  est  comme  suspendu 
à  ses  lèvres,  et  va  jusqu’à  loucher  de  ses  doigts  ses  dents 
et  sa  langue,  —  geste  familier  aux  sourds-muets...  D’au¬ 
tre  part,  un  Saïinari  bien  apprivoisé  savait  reconnaître  des 
insectes  figurés  par  le  dessin,  et  ce  faisait  preuve  de  dis¬ 
cernement  en  cliercbant  à  s'en  emparer  »...  Oui,  sans 
doute  ;  mais  ce  «  discernement  »  h’allait  pas  jusqu’à  dis¬ 
cerner  l’animal  fictif  d’avec  l’animal  réel  et  vivant. 


Sakis. 

l*armi  les  singes  d’Amérique,  les  Sakis  pourraient  as¬ 
pirer  au  premier  prix  de  laideur  :  leurs  formes  sont  lour¬ 
des,  leur  ficlage  est  touffu,  lâche  cependant,  et  de  teinte 
sombre  ;  leur  queue,  pareille  à  celle  du  renard,  ne  semble 
pas  conforme  à  leur  structure  de  singe  ;  leur  face,  au  nez 
saillant,  avec  de  petits  yeux  au  regard  féroce,  est  rendue 
plus  repoussante  encore  par  une  sorte  de  barbe,  tantôt 
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trop  longue  et  tantùl  trop  courte,  et  qui  rejoint  •disgra¬ 
cieusement,  par  des  favoris,  le  toupet  de  cheveux  dont  le 
crâne  est  surmonté. 


Aussi,  les  .premiers  naturalistes  qui  les  ont  observés 
leur  ont  donné  des  noms  démoniaques  ;  une  de  leurs 
principales  espèces  est  appelée  «  le  5a/ci  Satan  »  ;  la  noir¬ 
ceur  de  son  poil,  son  visage  sombre  où  luisent  des  pru¬ 
nelles  ardentes,  —  ajoutez  au  lal>leau  son  humeur  farou¬ 
che  et  morose,  —  justifient  cette  appellation.  La  grimace 
de  la  plupart  des  singes  est  comique  ;  celle  du  Sald-Salan 
est  jdutot  sinistre.  Chez  une  autre  espèce  (le  «  Monora- 
l)ou  »,  dans  la  langue  du  pay.s),  fa  (pieue  reste  très  courte, 
ce  r|ui  l’éloigne,  au  niûin.s  sous  ce  rapport,  des  Sakis,  en 
pailiciilier,  —  et  des  singes  du  Nouveau-Monde,  en 


général. 

Quant  an  *Sa/fi  à  tête  tdandie,  on  dirait,  en  l’aperce¬ 
vant,  lie  (pielque  vieillard  à  tignasse  et  barbe  incultes. 

Ibi  voyageur  allemand,  Schoniburgk,  a  vu  lés  Sakis 
sous  un  tout  antre  jour  :  «  leurs  longs  poils  bien  dis- 

K  posés,  écrit-il,  la  belle  barbe  qui  orne  leurs  joues  et 

« 

<«  leur  inciilon,  leur  ({ueue  analogue  à  celle  du  renard, 
<>  donnent  à  ces  animaux...  une  physionomie  très 
■<  agréable,  quoiqu’en  même  temps  un  peu  ridicule...  » 
Leut-être  le  «  Saki-Safan  »,  lui,  a-t-il  <t  la  beauté  du 


diable... 


Singes  nocturnes  («  Nyctipithèques  »). 


Les  premiers  renseignements  que  nous  possédions  sm* 
ce  curieux  groupe  de  singes  sont  dûs  à  un  grand  voyageur 
nommé  d’Azara,  dans  son  ouvrage  sur  i’bistoire  naturelle 
des  quadrupèdes  du  Paraguay  (Paris,  1801).  Les  «  .N'ycfi- 
fâlhèfiaes  »  forment  le  passage  entre  les  Singes  pi'Oprc- 


menl  dits  et  les  faux-singes  »  ou  Lemunens.  Ils  se  dis¬ 
tinguent  nettement  de  tous  les  types  précédents  par  leur 
tête  petite  et  toute  ronde,  sans  barbe  ni  chevelure,  ni 
accessoire  d'aucune  sorte,  par  leur  museau  plat  et  leurs 
glands  yeu.x  londs,  [larcils  à  ceux  de,s  oiseaux  de  nuit  ; 


HlSTOirïE  EST11ÉTK)UE  DE  LA  NATUHE 


('  pelite  physionomie  bouffonne  »,  écrit  Scliomburgk... 
Cliez  eux,  comme  on  l’n  vu  chez  le  lapin,  les  membres 
d’arrière  dépassent  en  longueur  ceux  d’avant,  ce  qui  rend 
leur  marche  difficile  sur  terrain  plat  ;  mais,  pour  la  même 
raison,  ils  grimpent  aisément.  Leur  pelage  est  gris-cendré 
sur  le  dos,  roussâtre  sous  le  ventre  ;  la  queue,  de  belle 
longueur,  est  marquée  de  noir  à  son  extrémité.  Une’’  es¬ 
pèce.  appelée  par  les  indigènes  «  douroiicouli  »,  se  fait 
remarquer  par  trois  raies  noires  parallèles  sur  le  front, 
d’où  .son  nom  savant  de  »  NyctipUbeciis  trivirgalus  »;  en 
outre,  une  grande  raie  jaune-brun  s’étend  tout  au  long 
du  dos,  de  la  nuque  à  la  naissance  de  la  (jueue. 

Les  Singes  nocturnes  montrent  plus  de  sentiment  que 
d’intelligence  ;  l’attachement  réciproque  du  mâle  et  de  la 
femelle  va  jusfpi’au  point  ffue  l’mi  des  conjoints  iic  sur¬ 
vit  guère  à  l’autre  (en  captivité).  Si  le  fait  est  exact,  quel 
exemple  pour  nous,  les  humains,  que  ce  Philémon  et 
cette  Beaucis  simiesqiies  ! 


Ouistitis  et  Tamarins. 


Avec  ce  nouveau  groupe  se  termine  la  série  des  Singes 
d’. Amérique. 

Le  nom  de  «  Oiiisiiti  »  e.st  vraisemblablement  une  ono¬ 


matopée,  et  leur  a  été  donné  sur  leur  cri 


Leur  taille  mi¬ 


gnonne  cl  la  vivacité  de  leurs  mouvements  leui"  font  trou¬ 
ver  grâce  auprès  des  naturalistes,  toujours  indulgents, 
et  qui  ne  sont  pas  des  esthètes  ;  mais  leur  figure  est  plu¬ 
tôt  déplaisante  :  ils  ont  inesque  un  museau  de  chien,  — 
de  ces  |>ctits  chiens  qu’on  nomme  «  bichons  »  (ou 
<;  rugiiets  »  (1)  et  portent  aux  oreilles  des  touffes  de  poil 
d’un  blanc  éclatant  ;  leur  pelage  laineux  est  rayé  de 


bandes  noires  sur  un 


fond  roux  mêlé  de  blanc.  Us  sont 


pourvus  d’une  longue  et  belle  queue,  niarquelee  d’an¬ 
neaux  noirs. 

Çe  sont  des  bêles  inoffensives,  qui,  toutefois,  lorsqu’on 


(1)  Dont  ils  ont  ks-yenx  saîlianls,  à  l’expression  rageuse. 


f 


SINGES 


i 


les  provoque,  se  hérîssenl  el  inoulrerit  les  dents  :  mais 
ces  U  ([ueiiottes  minuscules  ne  sont  guère  à  redouter. 
Bien  que  d'un  teinpéramenl  fort  craiidlf,  ils  s'atta([uent 
assez  souvent,  par  ‘  troupes,  aux  plantations. 

Les  Ttunarins  se  distinguent  des  Ouistîlis  en  ce  <{u'au 
lieu  de  deux  loulïes  latérales  s'épanouissant  au  voisinage 
des  oie i Iles,  ils  ont  une  sorte  de  crinière  impaire  et  mé¬ 
diane,  qui  piend  l'acine  au  soininet  de  lu  tête,  el  retombe 
des  deux  cotés,  a  la  façon,  un  peu,  de  certains  plumets 
niililaires.  Cet  ornement  Iraiiche,  au  reste,  par  sa  blan- 
clieur,  avec  la  teinte  foncée  de  la  face  :  on  dirait  d'une 
tête  dfi  vieux  nègre  oc'iffée  a  la  manière  de  Listz... 

Je  lis  dans  les  auteurs  que  les  Tamarins  «  sont  d'une 
c<  bien  mince  utilité  à  l'Iiomme  ;  leur  corps  est  trop 
U  petit  pour  servir  de  nourriture,  el  leur  peau  trop  tendre 
tt  poui'  être  emjdoyée  »>.  (Brehm),,.  Heureux  'ramarins  1 

2^  Singes  de  TAncien  Monde. 

Les  Singes  de  l'.lnr'ïcn  Conlineni  ont  été  quaîiliés  pav 
les  savants  de  <<  Calarrhiniens  )ï,  par  opposition  à  ceux 
du  Nouveau-Monde,  aux  Singes  d'Amérique,  désignés  par 
eux  sous  le  nom  de  «  Phiiyrrjuniens  Oulie  (pie  ces 
mots  sonnent  faclieusement  à  roreille,  ils  ont,  suivaril. 
moi;  ini  double  tort  :  c'est,  d'abord,  de  ne  pas  être  sy¬ 
métriques,  puiscpi'an  lieu  d'ofiposcr  «  narines  plongean¬ 
tes  ïï  (cala)  a  a  narines  relevées  (ana)^  ils  0[»poseMl  la 
direelion  de  ces  narines  a  leur  forme  (plaiy)-  — 


surtout,  d'adopter,  |>our  la  distinclitïii  des  deux  groii[)es, 
un  critérium  aussi  ténu  el  il'iniporlaiice  aussi  secondaire 
c[ue  la  minceur  ou  l'é|>aisseur  de  la  eliiison  (|ui  sépare  les 
fosses  nasales,  le  lapprocliemcnl  ou  l'écartenient  de  celles- 
ci.  Mais  il  faut  dire,  aussi,  tpi 'on  en  est  réduit  là,  faute 
de  Irouver,  [jour  liilïérencier  les  deux  gi'oupes  de  «Singes, 
un  caracLère  anatomique  plus  important,  il  en  est  ainsi, 
d'ailleurs,  toutes  les  fois  que  l'on  a  affaire  à  un  ensemble 
d'éfi'es  (lomogène  ;  c'est  pounpioi  les  diverses  races  liu- 
iiiaines  sont  distinguées  par  tes  ethnologues  les  unes  des 
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autros  par  des  Ira  ils  accessoiies  aussi  subUls  que  la  forme 
du  nez,  la  direction  des  yeux,  la  couleur  on  la  cûnsîslance 
des  cheveux,  la  nuance  du  teint. 

Au  lesle,  les  Sinj^es  de  l’  Ancien  Monde,  comparés  à 
ceux  du  ÎSouveau,  i|ue  nous  venons  d’étudier,  présentent, 
dans  rcnseinble  de  leur  orffanisation  exléi'ieurc,  d’autres 
caractèies  que  ceux  tirés  des  fosses  nasales  :  ils  possèdent 
des  abajoues,  et  leurs  fesses  sont  fâcheiisernent  mises  en 
cvidence  par  de  singulières  caUosiiés  ;  leur  queue  varie 
beaucoup  quant  à  la  longueur,  depuis  celle  des  Mapofs, 
réduite  à  sa  jdus  simple  expression,  jusqu’à  celle  des 
(jUCMOns,  plus  longue  que  le  corps  tout  entier  de  rani¬ 
mai  ;  mais  cette  queue,  qui  sert  à  ces  singes  de  gouver¬ 
nail,  n’est  pas  faite  pour  s’enrouler  aux  branches  d’ar¬ 
bres  ainsi  que  chez  leurs  confrères  américains  ;  elle  n'est 
pas  (c  prenante  ». 

Enfin,  par  leur  dentition,  les  Singes  de  l’Ancien  Conti¬ 
nent  se  rapprochent  des  Carnivores  (je  parle  du  moins 
ici  des  Cynocéphales),  bien  ([iie  leur  régime  soit  phitùt 
végélarlrn  ;  mais  la  force  des  canines  leur  sert  ici  surtout, 
soit  |>oui'  attaquer  les  fi’uits  coriaces,  soit  comme  arme 
défensive. 

Gibbons. 

Hat  tachés  quelquefois  aux  Singes  anthropomorphes,  ils 
s’en  éloignent  par  leur  jilus  faible  stature.  Les  savants 
les  ont  affublés  du  nom  grec  (Vilyfobates,  ce  qui  vent 
dire  tout  simplement  «  qui  errent  dans  les  bois  ».  b'n  alle¬ 
mand,  on  les  appelle  a  Lang-arm  d//en  »,  c’est-à-dire 
«  Sinpes  aux  lotigs  bras  »,  ce  qui  est  beaucouji  plus  ex¬ 
pressif.  Si,  en  effet,  chez  l’homme  debout,  l’extréniilé 

des  bras  qui  pendent  librement  atteint  le  milieu  de  la 

<1 

cuisse,  elle  arrive,  cliez  le  Gorille,  au  genou.  —  chez 


rOrang-Oulan,  à  mi-jambe,  et  chez  le  Gibbon,  touche 
presipie  à  terre.  Ajoutez,  à  celle  longueur  exlraordinaire 
des  membres  anlérieurs,  une  poitrine  large,  cl  des  reins 
étroits  comme  ceux  d’un  lévrier,  av'ec  un  visage  encadré 
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de  poiîs  formant  une  soile  de  iMinrret,  pas  de  queue,  ab- 
sence  d’abajoucs,  vou.s  aurez  Je  portrait  de  ces  singes, 
mauvais  marclieiirs,  mais  grimpeurs  Jialjiles,  qui  passent 
leur  vie  dans  les  hantes  frondaisons  ;  —  je  dis  ;  «  grim- 

4 

peurs  «  snnfeurs  »  serait  plus  juste,  car,  pour  avan¬ 
cer,  ils  prennent  leur  élan  en  se  balançant  (piehjue 
temps  sur  une  branche,  [mis  se  lancent  dans  J’espace. 

Ce  sont  des  animaux  très  icraintifs,  qui  prennent  ta 
fuite  à  la  moindre  alerte.  Les  femelles,  comme  c'est  le 
cas  ordinaire  chez  les  singes,  sont  très  bonnes  mères. 

c(  C’est  un  spectacle  curieux,  éciât  certain  auteur,  que 
«  de  voir  porter  leurs  enfants  à  la  rivière,  les  débarbmiîl- 
1er,  malgré  leurs  plaintes,  les  e.ssiiyer,  et  donner  à  leni‘ 
«  pro[»reté  un  temps  et  des  soins  que,  dans  bien  des  cas, 
c,  ims  jiropres  enfants  |)Ouri'aienl  envier,  » 

Antre  trait  de  leurs  mœurs  :  les  petits  sont  portés 
[)ar  la  mère,  s’ils  sont  du  sexe  féminin  ;  s’ils  sont  dn 
sexe  masculin,  par  le  père.  Les  Gibbons  ont  l’étrange 
hahiliide  de  .saluer  le  soleil  à  son  lever,  coniine  à  son  cou¬ 
cher,  par  des  clameurs  (ju’on  entend  de  très  loin  ;  [lar 
contre,  ils  gardent,  tonte  la  journée,  un  silence  ah.solii... 
Que  penser  de  cette  conlnine  Si  c’est  un  signe  de  ré¬ 
jouissance,  pourquoi  le  donnent-ils  au  déclin  de  l’astre 
comme  à  son  ascension  dans  le  ciel 

Les  Gibbons  habitent  la  presqu’île  iiulîenne  et  l'archi¬ 
pel  malais  :  ils  affectionnent  les  grande.s  altitudes.  I  ne 
d«‘  leurs  espèces  a  deux  doigts  du  membre  postérieur 
l'éunis  par  une  membrane  ;  formerait-elle  le  passage  à 
(piehjne  singe  jjalniipède  ?... 


Semnopithèques. 


<t  Semnopiliiègues  m,  en  grec,  veut  dire  :  «  Singes 
sacrés  ».  t  )n  groupe  sous  ce  nom  des  espèces  un  peu  dif¬ 
férentes  entre  elles,  mais  qui  ont  jioiir  caractère  commun 
d'habiter  le  même  pays,  et  d’y  cire  l’objet  d’un  culte. 
Nous  reviendrons  tout  à  riieure  sur  ce  dernier  point. 
Notons,  tout  d’abord,  un  détail  anatomique  qui  n’est 
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[las  sans  iinporfancc.  On  sait  que  le  déveioppcnient  de 
la  jace  prédomine,  chez  les  animaux,  sur  celui  du  crâne, 
tandis  ([iie,  chez  l’Iiomrne,  c’est  le  conli'airo  qui  .se  pro¬ 
duit.  Or,  clîe>»  ces  .'^iiiffes,  je  ci  miu*  est  ij’attord  très  déve- 
(ojipé  :  [uiis,  à  l’a^c  adulte,  il  subit  une  régression,  qui 
coïncide  avec  un  déveloji])enient  progressif  de  la  face. 
Les  facultés  psycin(]ues  se  trouvant  eu  rajjijorl  avec  la 
capacité  crânienne,  dan.s  une  certaine  mesure,  il  s’ensuit 
(fue  rinlelligencc,  eu  ce  groupe  de  singes,  au  lieu  de 
grandir  avec  l'àge,  suldt  un  lecul.  Le  fait  est  curieux,  et 
donne  à  penser  ;  il  senibJe  (|ue  l’évohition  lente  là  un 

effort  prématuré,  et  qu’une  force  supérieure,  intervenant, 

■ 

dise  à  la  première  :  alu  n'irm  pim  lohi  !  » 

Un  autre  trait  de  la  sliucliire  inleriie  est  la  division  de 

restüinac  en  plusieurs  coinparlinieiits,  ce  qui  rap[jroçhe- 

rait  les  singes,  sous  ce  raiiporl,  —  mais  sous  ce  ra|ïpüi‘t 

seulemeiiU  — ^  de  Marsupiaux  coiniiie  le  Kangouroo. 

Le  \isage  de  ces  Siitges  sa(*rés  n’est  guère  plus  adini- 

ral)le  (pie  celui  des  Gibbons  ;  couifue  clicz  ces  derniers, 

il  est  encadré  d’un  bonnet  tie  |)oils  de  leinle  claire  ;  mais 

une  esjièce,  le  présente  ce  eai'actèrc  éliaiige  de 

pojlet',  entre  les  deux  yeux,  comme  un  faux  ne/,  de  cai- 

naval,.*  La  Xahne  produit  parfois  des  formes  qui  nous 

paraissent  r'idicules  ;  mais  il  faut  penser  que  nous  rafï- 

[lorloiis  tout,  par  aïitlu'opornoi’phisme,  au  type  liumain* 

i.e  |)(‘(age  de  ces  singes  est  diversifié  de  couleurs  i.)!'il- 

livntes  :  VEnlelle^  sur  un  fond  Idaiie  jaunâtre,  niontre 

lies  parties  glabres  d’îin  vdolt'ï  foncé,  le  poil  de  la  lace 

et  des  mains  élani  noir,  l  ne  légende  indienne  explique 

cette  noiï'ceur  {partielle  en  disant  que  l’Kntelle,  ayant 

déiohé,  à  Geylan,  le  frnil  du  manguier,  fut  condamné 

l'Oui’  ce  lait,  (au*  les  insulaires,  au  bncliei'  ;  mais  l’animal 

put  échai)|>er  aux  llammes*  et  sortît  sain  et  sauf,  llarnbé 

seuleiiHuil  df's  jnairis  el  du  visage..* 

Ions  tes  liabilanls  tle  IMnde,  a  rexception  des  Mali- 

rattes,  honorent  ces  singes  d’un  culte  extravaganL  lan- 

♦ 

flis  que  certaines  tribus  voient  en  eux  les  descendants 


U 1 


d'èlies  liuniaiiis  léfii^iés  tlaiis  les  bois  pour  éviter  de 
payer  rirnpôl,  —  la  plupart  les  considèrent  comme  des 
personnages  suiiiatiirels  déguisés,  et  leur  rendent  nu 
culte...  Singulier  choix  d’un  animal  tpii  n’a  vraiment 
rien  en  lui  de  dix  in  !...  Mais  chercher,  comme  on  dit, 
te  tnidi  à  ifunlorze  fieiires  »,  est  le  fait  de  hude  super.sli- 
lion,  et, — .cliose  paratlo.xaJe,  —  un  trait  de  fa  mentalité 
<les  simples.  On  peul,  toutefois,  trouver  la  raison  d’ètre 
d’une  paieille  aherralioii  dans  la  cioyaiice  en  la  méteni- 
ji.sychosc. 

Certains  pi'inces  de  rUindoiistaii  préLeudenl  descen¬ 
dre  fie  ces  Singes  sacrés,  —  prétention  l)ien  modeste, 
à  notre  point  de  vue,  et  tpii,  d’ailleurs,  ne  saurait  four¬ 
nir  :mcuii  argnment  à  l’iiypothèse  transformiste...  lou- 

» 

jours  est-il  (|uc  ces  peuples  naïfs  laissent  dévaster  leurs 
plantations  |)ar  ces  pillards  à  ipiali'c  pattes,  |flulôl  f|ue  de 
porter  sur  eux  une  main  ipi’ils  croiraient  sacrilège... 
il  est  même  daiigereux  pour  un  Européen  de  cliercher 
à  s'en  em|)arer,  —  non,  celte  fois,  f|u’ils  soient  féroces 
t)u  faronehes,  mais  parce  (pt’ils  sont  vénérés  ;  le  ilanger 
ne  vient  pas,  ici,  de  l’animal,  niais  fie  l'honnne,  —  non 
d’un  fait,  mais  d’une  i<lée... 


Colob’es, 


Ce  nom  de  <(  Colohe  »  veut  dire,  en  grec,  «  tronqué  », 
par  allu.sion  au  défaut  de  pouce  (jui  caractérise  la  main 
de  ces  singes.  Et  c’est  en  quoi  .seulenieiit,  à  peu  près, 
ils  tiiffèi'ent  <ies  Senniojiitiièfiues.  Les  Cofahes  sont  à 
r  Viiyssinic  ce  (pie  ces  derniers  sont  à  t’ilindoustan  ; 
ils  vivent,  eux  aussi,  sur  la  cime  des  arlires,  et  souvent 
au  voisinage  des  temple.s.  L’espèce  nommée  «  (îuereza  » 
se  fait  renuu'fjuer  par  une  ojinlenle  crinière,  dont  la  (einif* 
Idanche  fait  un  iieureux  contia.ste  avec  le  pelage  d’un  noir 
velouté  ;  celte  crinière  ne  s’épanche  pa.s  d’un  seul  coté, 
conime  celle  dti  clieval,  mah  des  deux  h  hi  fois,  cl  forme, 
suivant  l’expression  pittoresque  de  Brelun,  oomnic  u  un 
riclie  iiianteau  de  Bédouin  »,  (pourquoi  ne  pas  dire  h  un 
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6u/'nous  »  ?)  —  lîiK*  aiilrc  espèce  Je  Colohe  a  reçu 
(comme  certains  Sakis)  {e  nom  de  Satan,  à  cause  de  sa 
couleur  luiifonuémont  noire.  On  dirait  que  la  Nature  a 


voulu,  par  une  sorte  de  repentir,  raclietcr  parfois,  grâce 
à  des  jeux  de  coloris,  la  laideur  du  type  simiesque.... 
-Mais,  en  fait,  il  y  a,  dans  cette  combinaison  de  luxe  et  de 
misère,  un  problème  piofond...  Il  ne  faut  pas  oublier  ce 
fait  capital,  cjue  tout  ce  qui  flatte,  nos  regards,  aussi  bien 
que  tout  ce  qui  les  blesse,  en  la  faune,  se  rattaciie,  en 
dehors  de  nous,  à  quelque  nécessité  vitale,  organique  ;  la 
couleur,  objectivement,  n’est  ([ue  le  renvoi  de  tel  ou  tel 
rayon  lumineux  à  notre  ceil,  et  l'econnaît  alors  pour  ori¬ 
gine  Je  pouvoir  éini.ssif  ou  absorbant  de  tel  ou  tel  tissu. 
Ce  qui  nous  frappe  comme  coloris  peut  tics  bien  n’ètre, 
pour  l’animal,  qu’une  question  de  température. 


Cercopithèques  (Guenons). 


Disons  tout  de  suite  ipio  ce  terme  de  gnenon  u’est  pas 
employé  ici  dans  l’acception  banale  de  «  femelle  du 
singe  1)  ;  c’est  le  nom  vulgaire,  mais  scientifique,  d’un 
groupe,  dont  l’appellation  technique  est  «  Cercopi/bè- 
(jiies  1),  c’est-à-dire  «  Singes  à  longue  gueue  ».  h’ffective- 


ment,  cet  appendice  atteint,  dans  le  groupe  en  rpieslion, 
une  longueur  parfois  cousidéraiile  (tandis  qu’en  d’autres 
groupes,  elle  est  très  courte,  ou  inèiiie  atrophiée)  ;  mais 
ici.  elle  n’esf  pas  «  prenante  ».  La  forme  du  corfis  c.s( 
remarquablement  s\eJîe,  élancée  ;  les  membres  sont  dé¬ 
liés.  Mai.s  ces  singes,  assez  bien  doués  pour  cette  jiart, 
offrent,  en  contraste,  deux  trail.s  extérieurs  assez  peu  plai¬ 
sants  :  callosités  aux  fesses  et,  des  deux  cotés  de  la  face, 


abajoues,  (f.cs  callosités  sont  parfois  d’un  rouge  vif  (chez 
le  Cercopilltecus  pygerilhnis),  ce  qui  rend,  eu  vérité, 
tiop  voyantes  des  parties  <pii  ne  devraient  pas  atlirei' 
l'attention.  Et  quant  aux  abajoues,  elles  forment,  sur  le.s 


deux  cotés  de  la  tête,  des  ))ocbes,  utiles,  sans  doute,  à 
l’animal,  mais  désagréables  au  regard,  .le  dis  que  ces 
poches  sont  utiles  au  singe  :  elles  lui  servent,  en  effet, 
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de  sacs  à  provisions  dans  ses  expéditions  oii,  ne  pouvant 
coiisoinnter  sur  place  tout  le  produit  de  son  pillag'e,  il 
en  emporte  une  part  dans  sa  fuite.  En  l’étal  de  domesti¬ 
cité,  comme  on  ne  le  sait  rjue  trop,  tous  les  sinfres  sont 
maraudeurs  ;  on  raconte  que  l’im  d'eux  étant  fouillé,  l’on 
trouva  dans  ses  abajoues  cinq  guinées.  —  Je  lis  dans 
Brciini  que  les  Guenons  «  comptent  parmi  les  singes  les 
c<  plus  sociables,  les  plus  mobiles,  les  plus  gais  et  les  plus 
«  gracieux  »...  Qu'on  me  permette,  à  ce  sujel,  une  obser- 
\ation  :  il  y  a,  d’abord,  pour  les  aniinaux,  deux  façons 
d’ètre  sociables  :  entre  eux  —  ou  vis-à-vis  de  l’homme  ; 
or,  railleur  ne  précise  pas...  Et  puis,  d’autre  part,  ce 
(pialificatif  de  «  graxiieux  ne  me  semble  [las  convenir  à 
un  singe,  la  viiacilé  des  mouvements  et  l’adresse,  l’agi¬ 
lité,  ne  constituant  pas  à  elles  seules  ce  qu’on  est  convenu 
d’appeler,  —  ce  ([u’on  doit  appeler,  proprement,  *]a 
grâce.  Les  Singes  sont  de  merveilleux  acrobates  :  or,  on 
ne  dira  guère  d’un  acrobate  ce  qu'on  peut  dire  d’un 
danseur,  qu’il  est  «  gracieux  ». 


Le  Cercopithèque  a  deux  frayeurs  :  celle  des  chiens  — 
et  celle  des  serpents  :  il  faut  voir  avec  ipielte  précaution 
il  enfonce  son  bras  dans  une  fente  d’arbre,  un  troli  de 
rochers  ;  il  tâtonne  longtemps,  |>rèle  roreille,  épie  le 
rejitile  qui  peut  s’y  cacher... 

lîrehni  nous  retrace  le  1  aideau  curieux  d’une  grande 
expédition  de  ces  maraudeurs.  «  C’est  toujours  sous  la 
Il  comliiife  d’un  vieux  mâle  qu’ils  envabissent  les  cliam|)S 
I  de  céréales  ;  les  femelles  qui  ont  des  jietits  les  portent 
«'  susjiendus  au-dessous  du  v.entrc  (et)  les  petits  enroulent 
«  l’e.xtrémité  de  leur  queue  autour  de  celle  de  leur  mère... 

(t  De  temps  en  temps,  le  chef  de  l’expédition  grimpe 

«  au  sommet  d’un  arbre,  et  de  cet  observatoire  naturel, 
(1  e.xplore  l’horizon  ;  suivant  qu’il  y  a  du  danger  ou  non 
t(  d’aller  de  ravanl,  il  en  informe  sa  troupe  qui,  selon 

<<  la  nature  du  cri,  avance  —  ou  recule.  Parvenus  au 

ti  champs,  ils  le  dévastent  en  un  clin  d’œil,  arrachent 
t  précipitanmient  les  tiges  de  maïs  ou  de  cannes  à  sucre, 
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Il  (en)  (létaciumt  les  grains,  donl  ils  teni|)lissent  leurs 
<.  abajoues,  tout  cela  avec  iin  gaspillage  t]ui  fait  mal  ati 
«  cœui',  (et  leur)  attire  la  baiite  des  ituligèiies  >». 

Brelini  cite,  comme  espèces  notables,  le  (irivel,  ou 
('  iS'boyc  i^erl  n,  «pii  paraît  de  celle  couleur  pai'  la  jiixta- 
]>osîtion,  flans  son  pelage,  de  poils  jaunes  et  il'aulres  l>leu 


foncé,  — 


impressionniste  eu 


Peiuline  a  jtris  coinnie  l)ase  du  procédé;  —  [(uis  le  l*iüus, 
ou  Sin.t/e  roiKje. 

Ibans  le  petit  albuiu  de  Gowan  (.-Ini/mr/s  al  ibe  /.oo), 
je  trouve  l'image  de  deux  autres  lyjtes  à  face  bizarre  : 
J'un  est  te  ('erco/n7/( èf/r/c  à  inouslaches,  d’assez  récente 
découverte,  et  rpi’on  devrait  appeler,  plus  cori’ectcnienl, 
(A’rcof}if}i<;<]ue  (ou  C.nenon)  «  à  ferres  bleues  n  ;  el  l’au¬ 


tre,  f,'er(*o/jf//ièf/i/c  dit  »  de  Hi'az2(i  »,  en  souvenir  du  célè¬ 
bre  explorateur,  (’e  dernier',  d’après  sa  pliotographie. 


offre  im  as|>ect  impressionnant  ;  avec  ses  yeux  vifs,  écar- 
quilfés,  son  nez  droit,  son  petit  capitcfton  de  poils  sur  le 
chef,  et  surtout  sa  |)aire  de  moustaches  toutes  irlanclies  el 


touffues,  accompagnée  d’une  barbe  presque  liuiuainc.  on 
dirait  d’une  tète  de  vieillard  sirr  tin  corps  de  singe.  Son 
galbé,  stylisé,  serait  digne  d’un  cliapiteari  de  calbédi-aie. 


I.a  plupart  des  ('.erco[)iflvèqucs  (on  (Jucnons)  habitent, 
soit  la  région  dit  liant  Ml  (Abyssinie),  soit  l’île  do  Mada¬ 
gascar.  Ibms  les  grandes  forets  vierges  de  ces  i>ays,  on 
les  trouve  en  coniftagnie  des  perroquets.  .Singes  el  perrO' 
(prêts,  elfcclivenicnt,  sont  arboricoles  ;  il.s  animent  en¬ 
semble  la  solitude  ;  les  uns  par  leurs  gambades,  les  autres 
par  leurs  cris  assourdissants.  .Sur  les  tpiais  des  poi'ls  de 
commei'ce,  Oiseaux  et  Quadrupèdes  se  retrouvent,  car 
les  navii'cs  en  ra|)porlenl  toujoui's  une  cargaison  ;  par 
leurs  grimaces,  ou  leur  babil  mimant  la  parole  liumaine, 
ils  deviennent  objets  de  curiosité  et  d’amusement. 

-Mais,  dans  les  plantations  e.xoliipres,  les  Guenons  sont 
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UH  vérilubJe  llc;ui.  Xe  [loiivant  réussir  à  tes  éîoigtier  par 
ItîS  moyens  naturels,  les  indigènes,  (jui  sont  <le  religieux 
niusnlinans,  essaient  d’en  venir  à  bout  par  des  incanta¬ 
tions  :  an  nom  de  Malioniet,  ils  les  somment  de  lesijecter 
leurs  cultures...  (i’est  en  vain.  Aussi  les  legarde-l-on, 
là-bas,  comme  des  irniries,  des  sordcs  d’animaux  non  plus 
sacrés,  comme  les  Semuopitliècjnes,  mois  sacrilèges... 

U  Un  cheik  arabe  du  Soitdan  me  dit  nn  jour,  rapjjorte 

<  Breltm  ;  crnis-le.  Seigneur',  la  [rrenve  la  plus  é\idente 
(I  de  l’impiété  des  singes,  c’est  tju’ils  ne  s’inclinent  ja- 
■(  mais  devant  la  (rarole  de  l’envoyé  de  Dieu.  Ions  les 
(■  animaux  (créatures/  de  Ldeit  estiment  cl  honorent  le 
(I  pr'opltèle... :  les  .Siitge.s  seuls  la  méprisent,  t-ehri  f|ui 
«  écrit  une  amuleite  et  la  susjrend  dans  ses  cliani[>s  jiour 
«  empêcher  riiîpjropotame,  rélé[>ltant  cl  les  Singes  de 
«  manger'  ses  frarils  et  de  leni'  canser  de,s  dommages, 

Il  reconnaît  toujnirr’s  (|rie  l'éléphani  .seul  lient  compte  de 
«  sa  défense.  C’est  tpre  l’éléphant  est  im  animal  juste, 

<i  tandis  (]ue  le  singe  est  im  Itonmie  que  la  colère  d’Allah 
«  a  transfonné  en  monstre  ;  c’est  itn  fils,  itn  ncACu  et 
«  ttn  arrière-neveit  dê  l’irijirstc,  —  et,  ajorrte  le  grave 

•  pci'soirnage,  rhi[)[K)potairte  est  l'envelo[)pe  odieirse  du' 

<  hirleux  soi'cier.  i> 

.l'ai  terru  à  citer  ce  passage,  comme  hautement  carac¬ 
téristique.  Ce  (ptadrupède  à  face  humaine  dégradée,  qtte 
les  savants  civilisés  riovr.s  donnent  [ïoni'  ancêtre,  —  est 
considéré  par  les  sages  primitifs,  tout  à  l’inverse,  comme 
irn  indigne  descendant  ;  là  ot'i  le  darwinisme  voit  mre 
éhaitclre  rie  l’être  tumtairr,  le  tirahoinélisrru*  voit  uri  pi'O- 
ilnit  de  .sa  décadence.  (Jr',  n'est-il  pas  [dus  simple  <le  voir', 
dans  le  singe,  irn  animal  comme  mr  autre,  mais  qui,  [rar 
le  fait  qir’il  lerrtrine  la  série  des  Alamniifères,  el  se  trorrve 
êtr’c  le  dertrier  rejrr'éseulant  de  la  fairiie,  prépare,  etr 
quekirie .  sor'te,  dans  le  [dan  divin,  la  str'irctirr-e  de 
r«  srr/u'en*'  ».  One  si  les  Ir'aits  tie  .sort  srjuelette,  el 

sur'toul  les  Ir'aits  de  son  \ isage,  tout  en  annonçant  ceux 
de  r  homme,  restent  grossiers  et  reponssants,  c’est  sans 
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doute  qii'ici,  comme  aux  divers  stailes  de  révolution, 
s’est  produit  une  de  ces  crises  dont  nous  avons  parlé  (1), 
un  de  ces  jiassag’cs  ci'iti(|ues,  où  le  firogrès  organique 
d'un  type  île  structure  à  un  autre  s'acliète  au  ju'ix  d’une 
déchéance  esthétique,  au  moins  luomeulanée.  ICsl-il  plus 
étonnant  de  voir  le  singe  avant  riionime,  que  de  voir 
la  chenille  avant  'le  papillon,  ou  l’/tï’c/iéopfértj-  avant 
l’Oiseau  ? 


Macaques. 


C’est  le  nom  par  lequel  les  naturels  des  côtes  de  Guinée 
désignent  tous  les  Singes  ;  et  les  savants  l’ont  restreint 
à  un  gioiipe  spécial,  dont  les  refirésentanls,  d’ailleurs, 
se  trouvent  aussi  bien  en  Asie  (jii’en  Afri<|ue. 

Ce  groupe  paraît  établir  le  passage  entre  le  précédent 
et  celui  des  Cynocéphales,  Les’  iMaca(|ues  se  distinguent 
par  un  coiqts  trapu,  très  robuste,  un  museau  proéminent, 
de  fortes  dents  ;  le  pelage  est  de  teinte  grise,  tirant  sur 
le  vert  ;  les  poils  du  sommet  de  la  tète  (faut-il  appeler 
cela  des  i'heveu,r  ?)  sont  relevés  en  une  sorte  de  faux- 


toupet,  qu’on  a  parfois  comparé  à  certaines  coiffqres 
d’Extrènie-Orienl  ;  la  queue,  de  longueur  variable,  est 
réduite,  chez  quelques  espèces,  à  l’étal  de  moignon. 

Doux  et  de  belle  humeur  dans  leur  jeune  Age,  les  Ma¬ 
caques,  comme  fa  plupart  des  singes,  deviennent  acariâ- 


ties  en  vieillissant.  Ainsi  que  nous  nous  plaisons  à  le 
faire  remarquer,  l’instinct  maternel,  comme  lonjours,  est 
ti'ès  développé...  Cuvier  rapporte  avec  admiration  la  sol¬ 
licitude  adroite  et  précaulioniieiise  d’une  mère  qu'il  pou¬ 
vait  obser\er  à  loisir.  Le  |>eiil  restait  accroché  tout  le 


temps  aux  [)oils  de  son  ventre  ;  mais  ce  fardeau  n'entra¬ 
vait  aucun  de  ses  gestes  ;  elle  allait  et  venait,  courait  et 
sautait  librement,  et  sans  que  son  rejeton  subît  le  moindre 
choc.  Plus  lard,  lorsque  le  jeuue  nourrisson  fut  sevré, 
cette  mère  attentive  et  prudente  surveillait  de  très  près 


(1)  W  au  Tome  page  303. 
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son  alinieiilalion  ;  elle  lui  arracliait  des  mains  ce  qu'elle 
pensait  devoii'  lui  etre  nuisible. 

Une  des  grandes  occupations  des  Macaques,  —  comme, 
au  reste,  de  nomiireiix  singes,  est  de  s’épouiller  muJuel- 
leiiient  :  ils  vont  même  jusqu’à  débarrasser  d’autres  ani¬ 
maux,  —  et  l’homme  lui-même  (quand  il  se  laisse  faire) 
de  leurs  parasites...  Cet  acte  de  charité  bizarre  paraît 
leur  causer  une  énorme  satisfaction. 

L’espèce  la  mieux  connue  est  le  Maca(|iie  surnommé 
«  bonnei  chinois  »,  à  cause  du  toupet  dont  nous  avons 
parlé.  C’est,  lui  aussi,  un  singe  Sficré,  au  même  titre  que 
les  SemnopiliiiMpjes  ;  les  Hindous  lui  consacrent  des  tem¬ 
ples,  et  poussent  la  faiblesse  jusqu’à  leur  abandonner  la 
dixième  partie  des  récoltes..  Figurez-vous  un  roi  (l’homme 
n’est-il  lias  «  te  roi  de  la  Création  ?')  qui,  au  Heu  d’exiger 
la  dîme  de  s«‘s  sujets,  ferait  le  geste,  exactement  contraiie, 
lie  la  leur  payer...  .Mais,  puisque  le  singe  passe  |)Our  un 
dieu  chez  ces  peuples,  ou  peut  considéi'er  cela  comme  un 
sacrifice,  une  offrande  e.xpiafoire  ;  à  moins  qu’on  n’y 
voie  ce  parti  prévoyant,  —  qui  n'est  (|u'un  pis-aller,  de 
«  faire  la  part  du  feu...» 

Comme  autre  type  curieux,  nous  cilerons  :  le  M, 
«  speciosus  »,  singe  du  Japon,  souvent  représenté  sur  les 
estampes  de  ce  pays  ;  son  visage  est  d’tm  rouge  éclatant  ; 
là  gît  toute  la  beauté  qu’un  tel  nom  promet  ;  puis  le 
M.  Silène,  habitant  i’île  de  Ceylan,  et  possesseur  d’une 
barbe  respectable  ;  enfin,  le  Jf.  Mairnon,  à  queue  très 
courte,  mince,  enroulée  comme  celle  du  porc,  «  en  trom¬ 
pette  »,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  sobriquet  de  «  singe- 
cochon  ». 


N 

r 

Une  mention  particulière  est  due  à  certaine  race  de 
Macaques  connus  sous  la  dénomination  de  Magots.  Leur 
corps,  plu.s  élancé  que  celui  de  leurs  congénères,  est  porté 
sur  de  hautes  jambes  ;  leui-  face,  couleur  de  chair,  est 
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silionnéc  de  liiles  ;  leurs  oreilles  sont  assez  semblables 
aux  noires  ;  ils  mampient  à  peu  près  lotalc'ineiit  de  ([ueuc. 
Les  Magots  ctaieni  déjà  oonuiis  des  iioniains,  qui  s’en 
set'vaienl  pour  étudier  raiiatotnie.  Originaires  de  l’Afri¬ 
que  du  Nord,  ils  s’élaîent  répandus  de  là  eu  l•i1lrope,  mais 
ne  dépassaient  jias  le  sud  de  l’Esimgne*  Au  jourd’iiui,  l’es- 
I)èce  U  disj>aru  même  do  ce  [)ays  et  le  peu  qui  reste  de  ces 
singes  vit  dans  les  rochers  de  (Jibialtar,  sous  la  |uotec- 
lion  (lu  gouyeriiement  anglais,  curieux  de  perpétuée  cette 
lareté  zoolugt(pje.  Ils  se  nàurrissent  de  plantes  rupestres 
et  des  racines  sucrées  du  [lalmier  nain,  très  abondant  en 
CCS  parages. 

Ce  souci  de  né  |>as  laisser  s’éteindre  une  race  d’ani¬ 
maux  sans  utilité  pour  l’homme  est  conimc  un  trionijdie 
de  l’tdéc  sur  les  préoccupations  purement  utilitaires... 
Car,  en  définitive,  le  8inge  est  plulcjt  nuisible.  On  cite, 
toutefois,  le  Mucacfue  Maimon  déjà  nommé  (le  J^inge  à 
([lieue  de  cochon)  comme  rendani  à  l’Iioinme  quelques 
services.  Les  liabitaiils  de  l’Archifiei  malais  remploient 
à  cueillir  les  noix  de  coco,  fonction  dont,  [laraîl-il,  il  se 
lire  admirableineiit,  ne  détachant  <[iie  les  frnils  murs  et 
laissant  les  antix's  .sur  l’arbre.  A  (juaiul  riitilisalinn  des 
singes  en  agriculture  P 


Cynocéphales. 


Les  .Singes  de  ce  dernier  groupe  étaieul  déjà  connus 
des  Anciens.  C’est  Arisioli*  ijui  leur  a  donné  ce  nom.  eon- 
■servé  par  les  naturalistes  jusqu’à  ce  jour  :  il  signilic, 
dans  ta  langue  giecque  :  siitf/es  à  tête  de  chien.  En  eftot, 
lui  Irail  saillant  de  ces  animaux  (le  mot  sfiilltntl  tombe  ici 
très  juste)  est  rallongetueni  du, museau,  ce  qui  iie  rap- 
[lelle  [dus  guère  le  faciès  siinies<|uc  et,  jiai'  suite,  n'éveille 
aucune  idée  de  face  hiimaino.  Mais  on  peut  dire,  avec 
lirehm,  ipie  «  lu  tète  d’un  Cynocéphale  est  la  caricature 
H  de  celle  du  chieu,  au  même  litre  ipie  la  face  du  gorille 
((  est  la  cai  icaturc  de  celle  de  riionnue.  » 

«  De  toutes  les  e8i)èces  de  Singes,  ajoute  cet  auteur,  ce 
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sont  les  [>Ims  Iiitleuses,  les  plus  gï'ossières  et  les  |>liîs 
j‘e[>oiissanh\s*  »  l^our  la  slalinv,  ils  tiennent  îiiitnediate- 
jiient  après  l"{ )r Jiitaii  ;  leur  ctn|js  est  trapu,  leins 

riH^mbi'Cs  sonl  très  \  igoiirciix  ;  Jeiir  niiisccUi,  proéiriirient 

« 

coinuie  ou  Ta  ilit,  est  conuiie  boiu'soiiflé  et  sillonné  de 
raies  :  leurs  yeux,  à  crête  sourcilière  bien  rnan|née,  ont 
une  exinession  de  férocilé  liiljiiipiCj  a  [a  fois  terrible  et 
répugnante  ;  leur  mâchoire  vM  armée  de  dents  rfaiou- 
tables.  .loignc*/.  a  cela  des  aba  joues,  une  crinière  en  forme 
(répiijs  favoris,  une  fpieue  de  lion  el,  pour  comble,  des 
fesses  aux  callosités  rutilantes.  (]e  sont  îles  êtres  fort 
liriiyanls,  dont  les  clameurs,  s'entendant  de  très  loin, 
imitent  tantôt  raboiement  du  chien  on  le  rugissement 
du  léopard,  tanlcVl  le  mugissement  du  bœuf  ou  le  gro¬ 
gnement  du  porc*  Leur  régime  est  des  plus  variés  : 
luu'bes,  fiaiils,  insectes,  tout  leur  sert  d'aliment  ;  ils  sont 
très  friands  des  fourmis,  qiiMls  cajiturent  en  |j<jsaul  leur 
main  sur  la  foiiinîilièi'e  et  non  la  langue,  comme  les 
M y  t  u  1  écop 1 1 âges  le  f ou  t ,  [> I  us  d  i  vcc I  en i ei 1 1 . 


Le  caractère  des  Cynocéphales  n'est  fais  [ïlus  attrayant 
(pie  Ieui‘  ligure  ;  le  plus  hideux  des  siuges  est  en  même 
leiiqis  le  plus  lubritjue  et  Vuix  des  plus  féiïK'es,.,  «  La 
<i  Nature,  dit  Cuvier,  seml>le  avoir  voulu  nous  montrer 
«  en  lui  idmage  du  vice  dans  Itaite  sa  laitleur.  a  Kn  effet, 
i\  ces  Singes  A  tête  de  chien  convient,  [dus  qu'au  Cdiien 
lui-même*  réjjilhète  de  cy/rupie.*.  roiitefois,  par  une 
contradiction  singulière,  ces  êtres  disgracieux  et  vicieux 

sont  souvent,  en  caplivilé,  d’une  docilité  bien  inallen- 

* 

due*  Mais  il  ne  faut  pas  trop  s'y  lier  ;  leur  suscejilibililé 
est  telle  qu'une  siuqile  parole,  un  rire  un  peu  moqueur, 
un  regard  oblitjue  »,  It^s  irriteitt  au  |>üinl  qu'ils  devieii’- 
ticnl  dangeivux* 


lx*s  principales  espèces  de  Cynücé|dia!es  sont  :  te 
Miuiflrille^  ajïpelé  aussi  a  Mormon  »>  ou  h  Pa[>iün  »  ; 
V lliuïiadryas  (ou  a  rartarin  n)  ;  le  liahouin  (ou  «  Cyno- 
cépiuile  nègre  )>>,  et  le  Cyttocépliüle  f(  (lelada  », 

Le  MdtulrHie  est  [leut-clre  le  plus  laid  de  tons  les 
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Singes  ;  et  le  coluris,  qui  souvent  conipense  par  sa  beauté 
propre  la  disgrâce  des  formes,  ne  fait,  ici,  que  l'aggra¬ 
ver  :  en  effet,  sur  un  pelage  brun  foncé,  à  rellels  oli¬ 
vâtres,  se  détachent  en  jaune  les  mains  et  les  oreilles, 

« 

ainsi  que  la  barbe  ;  les  deux  cxlrémités  du  corfis,  c’est- 
à-dire  le  bout  du  inuseau  et  le  postérieur,  sont  teints  d’un 
l'ouge  vif  :  enfin,  la  face  s'illumine  d’un  ton  bleu  écla¬ 
tant,  qu’on  ne  se  serait  guère  attendu  à  trouver  là. 

l'n  indiviiiu  de  celte  espèce  a  joui,  dans  son  temps, 
d’une  certaine  célébrité  ;  sous  le  nom,  assez  bizarre,  de 
Jean  l' lieurciia',  il  vécut  à  la  cour  d’Angleterre,  tenant 
lieu,  sans  iloule,  de  bouffon  du  roi,  et  sa  dé[)oi.ullc  est 
conservée  au  ci  lirilisii  Muséum  »  de  Londres. 

ijllamadryu^...  Comment  cette  espèce  de  Singe  a-t-elle 
le  bizarre  boniieur  d’élrc  appelée  du  même  nom  que  la 
nymphe  si  poétique  habitant  l'écorce  des  chcitcs  ?...  Ce 
n’est  pas  que  l’IIamadryade  (a|»j>elé  quelquefois  aussi 
Papion  ou  Tartarhi)  soit  absolument  laid  :  si  son  museau 
en  forme  de  nez  liumain  trop  long,  avec  de  tout  petits 
yeux  très  rapprochés  et  l'air  grave,  lui  font  uu  masque 
de  ^  ieiix  savant,  sa  crinièi  e  de  beaux  poils  gris  d'argent, 
cpii  te  couvre  comme  d’un  manteau,  lui  vaut  l'admira- 
tion  des  zoologistes,  c]ui  n'ont  pas  toujours  te  goût  diffi¬ 
cile.  I bailleurs,  il  était  vénéré  des  anciens  égyptiens.... 
Lneore  un  singe  sacré  ! 

Ciie  troisième  es[>ècc,  le  Cynocéphale  nègre  (vulgaire¬ 
ment  liabouin)  (1),  se  distingue  de  toutes  les  autres  eu 
c(:*  qu’elle  n’offre  [las  le  museau  de  chien  ;  aussi,  sous 
ce  rapport,  Je  Babouin  ne  mérite  pas  te  nom  de  Cyno- 
céphaie. 

Enfin,  l’espèce  aptteléc  Gelada  doit  être  citée  pour  sa 
taille  relativement  gigantes([ue,  car  elle  alleint  celle  de 
riiomme.  Ses  callosités  sont  noirâtres  au  fieu  d’être 
rouges...;  allénualion  d’un  trait  plutiit  fâcheux. 

(1)  «  Babouin  se  dit  (péjoralivemeiit)  d'un  enfuiit  badin  et  étourdi 
ot  aussi  d'une  Figure  grotesque  »  (Flie  Blanc,  DîcïîonjifT/rc  lognjuc)^ 
Mais,  pour  bien  des  gens,  cç  mol  est  synoiiYnic  de  saiigaud. 
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Les  Cynocépiiales  ont  pour  princijiul  domaine  l’Abys¬ 
sinie,  c’esl-à-diie  un  des  pays  Jes  plus  chauds  du  globe  ; 
mais,  vivant  à  de  grandes  altitudes  et  parfois  justpi’à  la 
liniile  des  neiges  éternelles,  ils  supportent  des  froids 
rigoureux,  auxquels  la  plupart  des  l'aces  de  singes  ne 
sont  guère  accouttimées.  Aussi,  dans  nos  climats  septen- 
tiionaux,  ils  ne  se  montrent  pas  si  frileux.  D’autre  part, 
ils  fréquentent  les  régions  rocheuses  et  nues  de  la  mon¬ 
tagne,  ce  qui  leur  ferait  mériter  la  dénominaliou  de 
Sinçjes  rupestres.  Sauf  d’assez  rares  exce|)tions,  ils  évi¬ 
tent  les  forêts,  de  sorte  que  la  (pialification  d’arhurrculcs, 
que  nous  avions  étendue  au  groiqte  tout  entier  des 
Singes,  ne  convient  plus  à  ceux-là. 

Chose  étrange,  ces  Cynocéphales,  (jue  nous  avons  dé¬ 
peints  si  sauvages,  à  l’état  de  liberté,  se  laissent  appiâ- 
voiscr  aisément.  Dès  l’antiquité,  on  les  dressait  à  toutes 
soiles  d’exôrcices.  .Aujourd’hui  encore,  au  Caire,  en 
Egypte,  des  bateleurs  amusent  la  foule  de  leurs  touis 
d’adresse  ;  spectacle  qui  serait  innocent,  si  ces  indus¬ 
triels  ne  ilressaieul  Faiiimal,  naturellement  Inbrique,  à 
parodier  ses  frropres  obscénités...  Ah  !  la  dignité  de  la 
natuie  humaine  !... 

An  Cap  de  Bonne-Espérance,  on  fait  îles  (.lynocéphalos 
un  usage  plus  sérieux,  en  ineltani  à  juolil  leur  instinct 
de  découvrii'  les  soui'ces.  La  manière  ilont  on  s’y  pi’eiid 
est  assez  amusante  à  dire  :  l’animal  est  noiu'ri,  d’ahord, 
d'aliments  ti’ès  salés,  de  manièi’c  à  exciter  sa  soif  ;  puis, 
le  tenant  pai'  une  corde,  on  se  laisse  guidei-  jiar  lui  ;  il 
so  tourne  tantôt  à  gauche,  tantôt  à  droite,  avarice  ou 
recule,  ar’rache  ries  lounes  d  lierbe  pour  le.s  c.xaininer  de 
près  ;  onlin,  U  fouille  le  su!  à  tel  ou  tel  endroit,  et  l'eau 
sourd  de  terre...  Vest-ce  pas  doidilemeut  ingénieux,  rlu 
côté  de  rhomme  comim*  du  coté  du  singe  ? 

Ln  stialagème  d'autre  sorte  est  employé,  paraîl-il, 
a\ec  succès,  pour  apprendi*e  à  ces  ariiruaux  à  reconnaître 
leur  véiitable  maîlte  et  à  le  reconnaître  «  sou  nom  :  on 
place  le  sujet  entre  deux  compères,  dont  l’un  fait  sein- 


f 
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blant  d(*  le  menacer  et  raulre  de  le  (tél‘entli‘e.  C’est,  natn- 


leüomcnt.  vers  ce  dernier  (jne  l’aninial  est  attiré.  Alors. 
oti  pr’oiioiice  .son  norn.  cl  tous  les  as.sislants  sont  frappés, 
sauf  celni-h'i... 


Singes  anthropomorphes. 


S' 


l.e  ferme  (i’onfhtxiijoiiiorfjhes.  apjjlitpié  par  les  natu¬ 
ralistes  modernes  an  petit  groujie  de  Singes  comprenant 
le  (lOrille,  le  C/inn/Koizé  el  l'Cmyify-Ou/an  (anvfpiels  on 
associe  [larfois  le  Ohbon)  me  semble  excessif  et,  fini 
plu-s  est,  teiuianciciLX  ;  il’ime  pari,  en  effet,  ces  trois 
types  de  Singes  se  rattachent  étroilcment  à  d’antres  el  ne 
se  rappi'oclienl  pas  beaucoup  plus  tpie  ceux-ci  du  type 
humain  ;  el,  d’aiiti'c  part,  ju’éteiidre  tjiie  letle  on  lelte 
espèce  de  Singe  a  presque  figure  humaine  (ce  fjue  veut 
dire  en  grec  «  anlt)ropomoi'|)he  h)  tend  à  faire  acceplei', 
trop  hâtivement,  l’idée  que  nous  les  avons  poui’  ancêtres. 

Les  caractères  généraux  les  plus  essentiels  du  gioiipe 
f|ui  nous  reste  à  décrire  sont  :  l'ab.sence  de  queue  (1), 
d'al)aJoues  et  de  callosités  el  surtout  la  /ouf/ucur  des  bras. 
Clicz  i’iionime  tpii  se  lient  debout,  rexlrémilé  du  bras 
pendant  ii’atteinl  (]ue  le  uiilieii  de  la  cuisse  ;  or,  dans  la 
même  attitude,  l’exiréjiiité  du  liras,  chez  le  (îorille,  ari’ive 
au  genou  ;  chez  rOrang-Outau,  à  mi-jainlre  ;  cuhn,  clicz 
le  Lîibbon,  qu’on  range  parfois  parmi  les  Anthropo- 
mor|)hes,  elle  touche  au  sol. 


Le  Gorille. 

I.’orii^iiie  de  ce  nom  esl  assez  curieuse  :  le  eélètire  uavi- 
fiateiif  earthaginois  Ilaniioii,  du  vi®  sièctc%  avait  ra[.>[)orlé 
([iic%  dans  corlain  caiilnn  de  rouesl  <ie  IV\hn<|ue,  vivaient 
des  «<  hüinines  sauvages  »  el,  en  l*iea  plus  grand  noiiibie, 
des  U  feiiniîcs  velues  ijue-  les  interprètes  appelaient 
{jorilles.  Oi',  lïêaucoup  j>lus  lard,  le  juissionnaire  anglais 


(1^  (]e  carach’^re  n^esl  pas  ici  nouveau  ;  nous  Tavoiis  déjà  consinlé 
clicz  plusieurs 
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.Ravage,  exploniitl  la  contrée,  reconnut  )|iie  ces  préten¬ 
dues  l'ejiimes  dégénérées  n’étaieiit  autres  ([ue  les  femelles 


d’une  grande  espèce  de  Singes  auxtpicls,  toutefois,  il 
crut  bon  de  consei  ver  ce  nom  de  6’ori//e,  le(|nel,  ainsi, 


consacre  une  erreur  grossière. 

Encore  aujourd'hui,  |)iiraîl-il,  certaînes  peuplades 
africaines  s'abstiennent  de  manger  la  cbair  tlu  Gorille, 
K  à  cause,  écrit  bielim,  de  l’aflinité  qu’elles  croient 


ti  trouver  entre  fa  nature  de  cet  animal  et  la  leur.  » 


Nous  avons  déjà  dit,  aux  cfénéralifés  du  début,  que, 
pour  rageneemeiil  et  fa  forme  générale  du  squelette,  on 
ne  ti'ouvail  avec  celui  de  l’homme  que  de  légères  diffé¬ 
rences.  Notons  ici  ce  trait,  ([ue  le  Gorille  partage,  d’ail¬ 
leurs  avec  le  (iliimpau/.é,  d’avoir  une  paire  de  cotes  de 
pins  ((lie  l’espèce  humaine  (treize  au  lieu  de  douze). 

Sous  ce  rajiport,  rOrang-Outan,  ipii  possède  seulement 
douze  cotes,  res.siunble  davantage  à  l’Iioiiiine,  Mais,  en¬ 
core  mie  fois,  le  tran.sfurmisine  ne  saurait  s’eu  prévaloir 
fjias  plus,  au  reste,  (pie  la  doctrine  nppo.sée)  ;  la  supério¬ 
rité  de  rtiomine  est  ailleurs... 

Ibms  sa  forme  extérieure  et  sa  physionomie,  le  Gorille 
reproiliiil  Ions  les  traits  <pu  caiaclérisent  le  Singe  en 
général,  mais  uv'oc  un  degré  d’intensité  tel  que  la  lai¬ 
deur  naturelle  du  type  devicul.  eu  ipicl((ue  sorte,  tlranin- 
iuftie.  \  ous  avez  vu  des  singes  sveltes  et  u  mignons  », 
si  j’ose  dire  ;  d’aiilres  difformes  et  repoussants,  d’aulies 
encore  d’aspect  bizarre  et,  pour  ain.si  parler,  paradoxal... 
Vous  voyez  ici  le  plus  grand  de  taille  et  le  plus  robuste 
de  slrucluie  ;  le  troue,  chez  lui,  prend  mi  développe¬ 
ment  considérable  et  ([ui  paraît  disproportionné  avec  la 
brièveté  relative  des  membres  inférieurs  ;  inversement, 
les  iiias,  démesurément  allongés,  descendent  jusqu’au 
niveau  du  genou  ;  ces  liras,  velus  comme  la  {dus  grande 
{lartie  du  corpis,  ont  la  grosseur  des  cuisses  humaines  ; 
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et  l’on  pressent  qu'un  simple  embrassement  de  ranimai 
serait  meurtrier  pour  l’homme.  Le  ventre  est  très 
proéminent  et  celle  panse  rebondie  semble  trahir  une 
voracité  sans  pareille. 

A  celte  charpente  d’athlète  monstrueux  s’attache  immé¬ 
diatement,  sans  l’intermédiaire  d’un  cou,  une  tête 
énorme,  couronnée  d'une  sorte  de  toupet  dont  tes  longs 
poils  sont  tantôt  rejetés  en  arrière,  et  tantôt  ramenés  sur 
le  front.  Ce  dérnier  esl  très  bas,  ce  qui  fait  tonlraslc 
avec  la  longueur  de  la  face,  où  deux  petits  yeux  gris,  au 
regard  inquiétant,  sonl  profondément  enchâssés  dans 
l’orbite,  sous  des  arcades  sourcilières  saillantes.  Ajoutez 
à  cela  un  nez  camus,  des  joues  creuses,  une  bouclie  en 
large  fente  horizontale,  très  écartée  des  narines  el  qui. 
s'ouvrant,  découvre  une  dentition  formidable...  et  vous 
comprendrez  l’effroi  qui  saisit  le  voyageur  lorsqu’à  tra¬ 
vers  les  lianes  entrecroisées  de  la  foret  vierge,  il  aperçoit 
la  silliouetie  de  l’/ionifne  des  bois.  C’est  alors  aussi  qu’en 
voyant,  si  c’est  une  femelle,  celte  poitrine  nue  d’où  pend, 
au-dessous  des  seins,  comme  mi  pagne,  une  ceinture  de 
longs  poils,  on  se  reporte  malgré  soi  aux  récits  na'ifs  des 
premiers  observatenrs  et  l’on  s’explique  la  dénomination 
de  Gonfle,  d’étymologie  si  bizarre. 

Certains  exjjlo râleurs  prétendent  avoir  vu  ce  grand 
Singe  se  tenir  debout  et  marcher,  comme  fait  l’homme, 
en  s’appuyant  sur  les  membres  poslérieiirs,  ([tii  devien¬ 
nent  alors  inférieurs...  C'est  possible  ;  mais,  en  tout  cas, 
celle  attitude  ne  lui  esl  pas  naturelle  et  ne  saurail  se 
prolonger  bien  longtemps  ;  en  effet,  par  la  con formation 
de  ses  membres,  le  Gorille  n’esl  pas  un  !)ipède  ;  en  lanl 
que  (juadrupède,  il  est  vrai,  sa  démarche  esl  maladroite, 
au  moins  laborieuse  ;  son  train  d’avant  étant  plus  haut 
que  son  ti'ain  d’arrière,  il  a  quehiue  peine  à  garder  l’équi¬ 
libre.  D’autre  part,  sa  corpulence  lui  interdit  cette  g>m- 
naslitjue  arboricole  à  lat|iielle  se  livrenl,  avec  tant  de  faci¬ 
lité,  des  confrères  plus  ingambes  ;  il  ne  grimpe  aux 
arbres  ijue  pour  cueillir  un  fruit  et  redescend  aussitôt 


.  INGE^ 


à  lerie.  D’apn's  Ihi  Ohaillii,  il  s’assoirait  pour  dormir, 
It;  dos  appuyé  contre  un  tronc,  et  ce  serait  la  cause  de 
l'usure  de  son  poil  en  cette  partie. 

La  uo/x  du  (Gorille  est  en  propoition  de  sa  stature  et 
ajoute  encore  à  l’effroi  qu'il  cause  ;  si  l'on  en  croit  t’an- 
teur  précité,  c’est  d’abord  une  sorte  d’aboiement  rude  et 
précipité,  auquel  succède  un  grondement  sourd,  imitant 
le  tonnerre  lointain, 

\  voir  la  stature  <ie  ce  Singe  et  sa  corpulence,  on 
devine  sa  voracité  ;  il  a  vite  fait  d’épuiser  les  vivres  que 
lui  fouinit  un  canton  de  foret  ;  aussi  doit-il,  presque  à 
cha(|n6  instant,  émigrer  dans  un  autre.  Mais,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  observer,  en  dépit  de  sa  dentition 
formitlable,  à  peu  près  celle  d’un  carnivore,  même  d’un 
carnassier,  le  Gorille  est  plutôt,  quant  à  son  régime  ordi¬ 
naire,  végétarien  :  il  ne  dédaigne  pas,  à  l’occasion,  les 
petits  oiseau.x,  mais  les  fruits  du  cocotier,  du  bananier, 
du  papayer,  avec  le  jus  de  la  canne  à  sucre,  constituent 
le  fond  de  sa  nourrilure. 


On  a  raconté,  sur  les  mœurs  du  Gorille,  bien  des 
choses,  dont  plusieurs  ont  été  démentie.s  ;  on  a  dit,  par 
exemple,  que  les  mâles  se  livraient  des  combats  san¬ 
glants  ;  que  les  voyageurs  qui  traversaient  leur  canton 
étaient  traîtreusement  saisis  par  la  nuque  et  soulevé.s  de 
terre  jusqu’au  sommet  d’un  arbre,  où  l’animal  les  étran¬ 
glait,  l'’aut-il  ci'oire,  encore,  ce  (jue  rapporte  du  Chaillu, 
que  le  Gorille,  attaqué  par  riiomine,  lut  fait  face  hardi¬ 
ment  et,  comme  geste  <le  défi,  frappe  des  deux  poings  sa 
j)i'oprc  poitrine,  qui  résonne  ù  lu  manière  iVun  funibour... 

La  patrie  du  Gorille  est  le  Gabon,  à  l'ouest  de  l’  Afrique. 
Ce  Singe  ne  s'approche  jamais  des  côtes  et  se  tient  à 
l’écart,  soit  au  fond  des  bois,  soit  dans  la  brousse  ;  on 
le  rencontre  aussi  tantôt  dans  le  creux  des  vallées  à  la 


fois  boisées  et  pour\  ues  d’eaux  courantes,  et  tantôt  sur 
les  jdateaux  escarpés  et  rocheux. 

La  chasse  du  Gorille  est  extrêmement  périlleuse  :  ce 
îsinge  colossal,  en  effet,  fait,  comme  on  l’a  dit,  face  à 
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I  lionime  el  se  défeini  à  la  façon  il’iin  boxeur,  mais  avec 
(les  luas  el  des  poings  si  vigoureux  ([ue  le  plus  célèbre 
clianipioii  du  monde  ne  saurait  lutter  avec  lui.  Aussi 


ne  jieul-on  jamais  s’emparer  d’nii  Goiille  adulte  ;  et, 


d  ailleurs,  ceux  <|ue  l’on  prend  tout  jeunes  ne  suppor¬ 
tent  pas  la  caplivilé  ;  ils  ne  se  résignent  pas  el  même 
se  révoltent...  Il  me  paraît  étiange,  en  vérité,  (jue  du 


Cliaillu,  qui  ra[>porte  le  fait,  s’en  scandalise...  Prend-il 
donc  les  t'inges  [»our  des  hommes,  et  des  hommes  sages  ? 


Le  Chimpanzé. 


Quimpozé,  d’après  Bresse.  Buffon  lui  donna  le  nom, 
peu  pédantesqnc,  de  Jocko  (c’e.st  celui  qu’il  reçoit  des 
getLs  du  pay.s).  (jiiand  on  vient  de  voir  le  (iorille,  son 
aspect  est  plutôt  rassurant,  comme  après  le  tigre,  le  chat. 
Déjjoutvu  d’af)pendice  caudal,  ainsi  que  scs  confrères 
anihropomorplies,  il  a  de.s  hras,  aussi,  très  longs,  qui 
descendent  jusqu’au-dessoiLS  du  genou  ;  .sa  tête  est  forte 
et  sa  face  allnngée,  avec  ou  ficmt  fuyant  ;  le  ne/.,  plus 
court  et  plus  aplati  (|ue  chez  le  Gorille  ;  le  museau  plus 
airomli,  les  ièvre-s  minces  et  mobiles.  Les  yeux,  gai’nis 


de  cils  el  de  sourcils,  ont  une  expression  naïve,  enfan¬ 
tine  ;  tes  oreilles  sont  larges  el  très  «  décollées  ». 

Tout  le  corps  est  revêtu  d’un  pelage  aux  poils  longs  el 


rude.s  et  de  teinte  noiie,  au  moins  dans  respect*  qui,  pour 
cette  laison,  porte  le  nom  latin  de  Troglodytes  niger  (1). 
Ce  pelage  s’iiiterronipt  sui'  la  face,  tpii  resie  nue,  ainsi 
tjiie  la  paume  des  mains  et  la  piaule  des  pieds.  Ln  détail 
tpi’iJ  n’est  pas  tout  à  fait  oiseux  de  noicG  c'est  que  le 
poil,  dii'igé  le  long  tlu  liras,  normalement,  c’est  à  .savoir 
du  haut  vo  s  le  bas,  cliangc  de  direction  sur  ravant-bras, 


où  il  se  CO  UC  lie,  au  cou  Ira  ire, 


du  bas  vers  le  haut  :  dispo¬ 


sition  qu’il  est  avantageux  ilc  comiaîlre,  si  l’on  ne 
pa.s  ii'iïtcr  l’animal  en  le  caressant  »  à  reiirousse-poil  ». 
Comme  les  neuf  dixièmes  des  Singes,  le  Cliimpan/é 


H)  Trofilodyie  signifie;  liabilant  des  cavernes. 
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grimpe  aux  arhre.s  avec  facililé  ;  loiilefoîs,  on  le  trouve 
très  souvent  à  terre  ;  et  cela.  I>îen  ([iie  la  marche,  même 
(.  à  quatre  pattes  »,  ne  lui  soit  jias  des  plus  aisées  ;  en 
elTel,  pour  nn  motif  qui  nous  échappe,  au  lien  d’appuye] 
sur  le  sol  la  plante  des  jiieds,  comme  les  plantigrades, 
ou  leur  pointe,  à  la  façon  des  digiligrudes,  ce  Singe  re¬ 
pose  à  terre  par  ses  doigts  repliés,  comme  si  nous  mai- 

chions  sur  les  poings  feiniés. 

Si,  d’iiilleiirs,  c’est  un  quadrupède  assez  maladioit, 

c’est  un  bipède  intermittent  et  peu  dégagé  ;  pour  se  main¬ 
tenir  en  équilibre  sur  ses  tleux  jamljes,  on  le  voit  (pii 
croise  les  mains  derrière  sa  tète  on  son  dos  ;  à  la  moindre 
aiei’te,  il  se  laisse  retomber  sui*  scs  quatre  membres. 

lai  fait  de  réginu'.  il  l'u  est  du  Cliimpanzé  comme  du 
tiorille  ;  mais  ce  Singe,  boaucou|)  moins  farouche,  s’ap- 
[iroche  davantage  des  lieux  habités  par  l'iiomme  ;  nn 
village  nègre  est-il  ahandonné  par  ses  haldtants,  la  troupe 
des  Chimpanzés  vient  s'abattre  sur  Ii‘s  plants  de  [>aj)ayers 
(jni  renlourent. 

De  tous  les  anthropomorphes,  comme  on  les  appelle, 
le  Chimpanzé  est  celui  dont  le  cerveau  [laraît  le  plus  sem¬ 
blable  an  notre.  A  ce  caraclèi-e  organi(|ue  correspond  une 
supériorité  psycbitpie  assez  manpiée  ;  elle  sc  traduit 
d’ime  part,  par  de.s  actes  d’intelligence,  et  d’antre  part 
par  des  actes  de  sensibilité.  d'afTectivité  même...  Nous  en 
donnerons  des  exemples  à  propos  de  la  domestication. 

L’étendue  de  pays  lialutée  par  le  Chimpanzé  est  très 
restreinte  et  se  borne  à  la  fini  née,  c’est-à-dire  à  une  partie 
relativement  petite  de  l’.Vfriijue  occidentale.  Cette  espèce 
de  Singe  recherche  les  vallons  boisés  et  liion  arrosés  ;  et, 
conlraiiemenl  au  Gorille,  s’avance  jus(ju’aii  voisinage  des 
C(Mes. 

Avec  le  Chimpanzé  chauve  (Troglodytes  calvus).  qui 
se  constiiiit  un  nid  très  ingénieux  en  forme  de  parapluie 
déployé,  la  variété  la  plus  intéressante  est  le  Kooioo 
karnba.  Ce  dernier  est,  de  tous  les  Singes,  celui  qui  repro¬ 
duit  le  mieux,  peut-être,  l’apparence  humaine  ;  d’après 
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du  Cliiûlln,  f|iit  l’a  ohservé,  son  front  est  plus  haut,  ses 
yeux  moins,  rajtprochcs  l'un  de  l’autre,  son  museau 
moins  saillant  ;  enliii,  une  paii'e  de  favoiis  se  rejoignant 
sous  le  menton  lui  fait  presque  une  lèle  d’homme  civilisé. 


Don?  est  ica/ l'o/».. 


Je  fais  d’abo  rd  celle  remarque,  que  le  terme  se  justifie 
mieu.x  encore  ici  que  pour  tous  les  antres  animaux, 
puisque  le  seul  parti  ([ue  nous  puissions  tirer  du  Chim¬ 
panzé  est  d’en  faire  notre  (hniesliqae.  Nombreux  sont 
les  i'écits  de  navigateurs  où  Ton  voit  ce  singe  servir  à 
table,  comme  je  plus  adroit  des  valets,  ou  bien  aitler  les 
matelots  à  lever  l’ancre,  hisser  les  voiles  et  autres 
manœuvres  de  bord...  Nous  n’iusisteions  pas  sur  ces  pué¬ 
rilités,  qui  font  partie  de  ce  qu’on  pourrait  appeler 
l’ti  liî-stoiie  naturelle  amusante...  »  11  est  des  traits  d’in¬ 


telligence  et  de  sensibilité  plus  dignes  d’étre  notés  : 
celui,  pai'  exemple,  d’un  individu  qui,  saigné  par  le 
médecin  [)Our  une  maladie,  lui  tendait  le  bras  chaque  fois 
({u'ii  ressentait  un  malaise  ;  et  cet  autre,  d’une  femelle 
(fui,  maltraitée  par  le  pilote  du  navire,  au  lieu  de  se  ven¬ 
ger  ou  même  de  s’irriter  contre  lui,  joignait  les  mains 
pour  le  fléchir.  L’homme,  ici  plus  cruel  que  l’animal, 
restant  insensihie  à  ce  geste  si  touchant,  la  pauvre  hête 
se  laissa  mourir  de  faim. 


Jous  les  Singes  de  cette  espèce  ne  se  montrent  pas 
aussi  édifiants  ;  celui  <|ue  cite  Üe  Brosse  se  mettait  en 
fureur  quand  les  gens  de  l’équipage  lut  refusaient  quel¬ 
que  chose  ;  il  les  mordait  ou  les  jetait  par  terre.  En 
somme,  là,  parmi  les  animaux  tout  comme  chez  nous, 


dans  l’espèce  hnrnaine,  il  y  a,  en  dehors  du  tempérament 
spécifique,  des  caractères  individuels  bien  tranchés. 


Je  viens  de  dire  ([iic  le  seul  parti  que  nous  puissions 
tirer  des  .'^inge.s,  était  d’en  faire  nos  domesti(iucs...  J’ou¬ 
bliais  l’emploi  qu'on  faisait  d’eux,  jadis,  comme  bouf¬ 
fons  :  im  auteur  du  xvE  siècle,  Pigafetia,  les  qualifie  de 
I.  délice.'*  des  firinces  »  (Simia.  imignnium  delicia). 


<(  Dans  tf*  pays  He  Songan,  sur  les  rives  du  Zaïre,  il  y 
a  une  multitude  He  Singes  rjui  procurent  aux  seigneurs 
les  plus  grandes  4Hstrac1inns,  en  imilnnl  les  gestes  de 
r  h  01  II  me...  »  C’est  là  l’ éternel  succès  du  mime,  sous 
([uelqne  forme  que  la  mode  le  propose...  Tl  me  fait  son¬ 
ger  an  mol  de  Pa.scal  :  «  Quelle  vanité  que  fa  peinture..  » 
N’est-il  pas  surprenant,  quand  on  y  pense,  que  nous 
soyons  si  fort  attirés  par  l’imitation,  même  ridicule,  de 
gestes  et  de  jeux  de  physionomie  auxquels,  dans  la  réa¬ 
lité,  nous  ne  portons  guère  aüenlioii  ?...  Et  pourtant,  le 
.spectacle  d’un  enfant  qui  sourit  ou  qui  fait  la  moue  et 
tionf  les  traits  e.xprirnent,  suivant  la  circonstance,  le  par¬ 
fait  bonheur  ou  le  sombre  chagrin,  n’est-il  pas  plus  inté¬ 
ressant.  e!  plus  noble  aussi,  que  celui  des  grimaces  d’un 
* 

singe  ? 


Et  d’  ailleurs,  ce  comique  devient  souvent  élégiaque, 
au  moins  pathétique.  Extrait  de  son  (jays  natal,  la  fraî¬ 
cheur  du  climat,  l’impureté  de  notre  atmosphère  et  sur¬ 
tout  la  piivation  de  sa  liberté  et  le  sentiment  nostalgique 
en  font  Incnfùt  la  proie  de  la  tiihei'culose  ;  peu  de  temps 
après  l’arrivée  eu  Europe,  ils  commencent  à  tousser  et 
de\ipnnonl  mélancoliques.  «  A  mesure  que  la  maladie 
<1  fait  des  progrès,  écrit  Brelnii,  leur  calme  et  leur  rlou- 

ceur  paraissent  augmenter.  ITÎentol,  ils  font  réellement 
K  pitié  à  voir.  Ils  penchent  la  lèlc  en  avant,  comme  les 
<■  personnes  dont  les  poumons  sont  attaqués,  toussent 
!■  de  temps  en  temps  et  posent  leur  main  sur  leur  poi- 
II  triue  malade  :  leurs  yeux...  prennent  une  si  grande 
(.  expression  de  douleur  que  l’homme  ne  peut  la  voir 
«  sans  être  ému.  Ordinairement,  ils  succombent...  dès 
(  la  première  année...  u 

Alors,  pour([uoi  les  chasser,  les  enlever  à  leurs  mères 
et  les  tenir  captifs  Quelle  inconséquence  !...  Mais,  les 


besoins  de  la  Science,  direz-vous...  .le  le  veu.\  bien  ; 
mai.s  dans  une  mesure  raisonnable  et  sans  abus.  Est-il 
bien  nécessaire  au  progrès  de  la  Science  d’éîevcr  ces 
infoi  tuiiés  animaux  coniine  on  le  fait,  de  les  dresser  à  des 


I 


f 


. 
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besognes  poui-  lesquelles  ils  n’ont  |)as  été  créés,  de  les 
transCoi'iner  en  valets,  en  acteurs  ?  I.a  l’svcholoerip  lire- 

■f 

l-elle,  en  vérité,  grand  profit  de  ces  exercices  ?  Fd  le  plus 
clair  (le  ces  ex[)érience5  n’est-il  point  de  satisfaire  une 
curiosité  puérile  ?  Quand  je  lis  tous  ces  récits  si  détaillés 
où  l’on  voit  le  Chimpanzé  se  mettre  une  serviette  autour 
du  cou,  se  servir  pour  manger  de  la  fourchette  et  de  la 
cuiller  et  trinquer  avec  tes  convives,  il  me  vient  à  l’idée 
que  les  honiines  de  science  se  délassent  de  leuis  travaux 
sérieux  par  des  jeux  d’enfants,..  Si  ces  jeux,  encore, 
étaient  Qnnocents...  Mais,  pour  ce  résultat,  lendre  ces 
pauvres  bêtes  poitrinaires  ! 


L’ Orang-Outan  {ou  Ponga) 


Beaucoup  d’ouvrages  d’hisloire  naturelle  négligent, 
Iden  à  tort,  d'éclairer  le  lecteiu'  sur  l'étymologie  des  noms 
d'animaux.  Ces  noms  tirés  soit  du  grec  ou  du  latin,  soit 
de  la  langue  du  pays,  l'oslcnt  lettre  morte  pour  le  plus 
grand  nombre  ;  et  c’est  dommage,  cai'  ils  révèlent  sou¬ 
vent  un  Irait  de  figure  ou  de  mœurs  liés  insti'uctif.  C’est 
ainsi  i|nc  ce  mol  composé  d’étranp-Ou/an  est  d’origine 
malaise  el  signifie  îiomnie  des  bois  ;  ce  qui  nous  apy)i'eud 
deux  choses  ;  d’abord  ijue  ce  singe  habile  les  forêts  de 
la  .Mal  aisie  et  ensuite  ffu’il  fut  considéré  (lar  les  habilaiils 
comme  un  écliantillon  de  l’espèce  humaine.  Déjà,  Pline 
le  Crédule  (on  Vhnpassibte)  raconte  cpie  l’on  trouve, 
dans  les  régions  monlagncuses  de  l’Inde,  des  Satyres  — 
('  animau.x,  dit-il,  très  méchants,  à  face  humaine,  mai- 


«  chant  tantôt  debout,  tantôt  sur  les  quatre  pattes,  et  que 
K  la  grande  rapidité  de  leui'  course  empêche  d’être  pris 
lï  autrement  que  quand  ils  sont  malades  ou  très  vieux.  » 
Cette  dénominalioii  de  Satyre  est  demeurée  dans  la 
nomenclature  scientifique  pour  désigner  l’Orang-Oulan  ; 
mais  ce  dernier  ta  méiite-t-il  autant  que  I’//amodryas  ? 
Ft,  d’autre  part,  le  portrait  de  ces  singes  alertes,  qu’on 
ne  peut  suivre  à  la  course,  correspond-il  bien  à  respcce 
que  nous  étudions  et  dont  ralliire  est  [dutot  lourde  ?... 


F 
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t(  liiiit  que  l’Oran^»'  est  jeune,  éciit  Brefirii,  son  crâne 
<•  ressemble  à  celui  d’un  enfant  ;  mais  il  se  modifie  avec 
i’ajîe,  et  ti’a  plus,  |);u‘  suite,  qu’un  va^rue  rapport  avec 
(I  la  forme  qu'il  présentait  [(endaiit  sa  jeimessé.  Cette 
régression,  après  une  tentative  de  progrès,  donne  à  pen¬ 
ser  ;  mais  dans  quel  sens  ?...  l.a  èiature  a  l’aii',  en  celle 
occasion,  de  «  se  reprendre  »  et  de  se  rejjentir,  en  quel¬ 
que  sorte,  d’un  effort  iirémaluré... 

l/Orang-0'utan  est  de  taille  inlerniédiaire  entre  le 
Gorille  et  le  Chimpanzé.  Vtu’ès  le  tiibbon,  c’est  le  .Singe 
qui  possède  les  plus  longs  bras  ;  il.s  lui  descendent  au.v 
chevilles.  Ses  oreilles  sont  petites  :  sa  dentition  est  assez 
forte  et  les  canines  très  saillantes.  Sa  mâchoire  inférieure 


avancée,  débordant  la  siqtérieure,  son 'ventre  proémi¬ 
nent  cl  sa  fourrure  rousse  à  longs  poils  contribuent  à  lui 
donner  un  aspect  bestial,  mais  non  formidable,  comme 
l'était  celui  du  (iorilte.  La  démarche  de  l’Orang-Ûutan 
est,  par  contre,  comme  celle  du  Gorille,  assez  empêtrée 
et  cela,  par  suite  de  cette  longueur  de  bras  (1)...  Kn 
revanche,,  cet  énorme  allongement  des  membres  anté¬ 
rieurs  lui  permet  de  grîmiier  facilement  ;  ce  qu’il  fait, 
du  reste,  avec  lenteur  et  précaution,  ainsi  qu’on  l’ob- 
.serve  chez  tous  les  êtres  un  peu  corpulents  et  mieux 
doués  sous  le  rapport  de  la  force  que  sous  celui  de  la 
souplesse  (comparez  l’Our.sj.  <>u  a  remarqué,  paraît-il, 
<pie  rOrang-Oiitan,  en  cajdivilé,  s’asseoit  par  terre,  les 
jambes  repliées  sous  lui,  à  la  manière  des  Orientaux,  et 
que,  pour  dormir,  il  se  couche,  à  la  façon  de  l’iioinme, 
en  se  protégeant  contre  le  froid  par  des  feuilles  en  guise 
de  couvertures  ;  si  ces  dernières  se  trouvent  à  sa  portée, 
il  ne  se  fait  pas  faute  de  s’eii  saisir  et,  frileux  comme 
tons  ses  pareils,  s’en  enveloppe  soigneusement  le  corps. 

C’est  peut-être  ce  besoin  de  réchauffement  qui  rend 
rOrang-Outan,  comme,  au  reste,  beaucou|i  de  ses  congé- 


Q)  L'Oi'îing  (lu  capitaine  Sniitl  appuyait  (t'abun!  les  deux  mains 
sur  le  sol,  puis  ramcn.iit  ensuite  en  avant  ses  deux  jambes  :  son 
maître  le  comparait  au  paralytique  qui  marche  à  béqiiiJIcs. 
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nfTes,  avides  de  li(|iieiirs  fortes  :  pour  peu  que  l’homme 
s'y  prête  (on  a  vu  commettre  celte  vilenie),  Je  Sin^e  de¬ 
vient,  à  l'exemple  de  f’iiomme,  alcoolique.,.  L’individu 
appartenant  au  capitaine  Sniitt  mourut  pour  avoir  vidé 
d’un  seul  coup  le  contenu  d’un  flacon  de  rhum,  qu’il 
avait  déroiié. 

Mais,  ces  faiblesses  mises  à  part,  l’Orang-Oulan 
montre,  en  général,  un  caractère  doux,  paisible  et  sé¬ 
rieux,  bien  caj)al)le  d'attirer  notre  sympathie  ;  exempt 
de  cette  malice  qui  est  le  li'ait  dominant  chez  les  Singes, 
il  ne  prodigne  i>as,  comme  eux,  les  grimaces  et  les  con¬ 
torsions.  C'est  —  curieuse  e.xception  à  la  règle  —  un 
singe  grave,  même  mélancoli(|ue...  Après  tout,  c’est 
peut-être  ta  captivité  (jui  le  rend  tel  et  sans  doute,  aussi, 
l’invasion  soni'iioise  d’un  mal  auquel  il  ne  lardera  guère 
à  succomber.  Son  alliludc  en  face  de  la  souffrance  et  de 
la  mort  est  ca{>able  d’émouvoir  les  plus  insensibles  : 
rOrang-Oulan  du  docteur  Sinitt,  moribond,  avait  dans 
le  regard  quelque  chose  de  si  humain  que  son  gardien 
en  était  attendri. 

Si  l’on  en  croit  Bon  fins  (cité  par  Bi  eîim),  le  sens  de 
la  pudeur  se  manifesterait  <iéjà  dans  cette  espèce  ;  cet 
auteur  cite  une  femelle  qui  se  montrait  honteuse  de 
paraître  devant  des  hommes  qu’elle  ne  connaissait  pas  et 
se  cachait  la  face.  En  fait  de  propreté,  l’Orang-Outan 
pourrait  en  remontrer  à  bien  des  personnes  humaines  : 
celui  de  M.  .leffrics  tenait  sa  cage  toujour.s  très  propre, 
lavait  le  plancher  avec  un  vieux  linge  trempé  dans  l’eau 
et  le  débarrassait  de  toute  espèce  de  détritus...  Il  se  lavait 
les  mains  et  la  figure  comme  nous.  L’Orang-Oiitan 
femelle  de  M.  Bosmaeru  donnait  des  (neuves  de  dextérité 
très  i’emart}tiables  :  à  l’aide  de  ses  mains  et  de  ses  dents, 
élle  défaisait  les  nœuds  les  ])lus  c.onipli(|ués  et  cet  exer¬ 
cice  lui  causait  tant  de  plaisir  qu’elle  dénouait  les  corrloiis 
de  souliers  des  visiteurs...  Sans  doute  ne  s’en  croyait- 
clle  (Aas  indigne... 

I.e  grand  naturaliste  Cntner  avait  remarqué,  lui,  chez 
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un  sing'e  de  la  même  e3[)èce,  un  geste  curieux  dont  il  ne 
pouvait  découvi'ir  fa  cause  ;  ce  geste  consistait  à  lever  les 
bras  au-dessus  de  la  tête  pour  y  fdacer^iin  objet,  n’im- 
porte  fef|ueL  S’il  versait  sur  son  crâne  les  cendres  du 
foyer,  on  pouvait  croire  au  besoin  de  se  débaiTasser  de 
ses  parasites  ;  mais  qu’est-ce  qui  pouvait  bien  t’inciter 
à  faire  le  même  jeu  avec  les  os  qu’il  avait  rongés  et  sur¬ 
tout  avec  de  petits  chats  qu’on  lui  avait  donnés  comme 
compagnons  ?...  Voulait-il  faire  entendie  par  là  qu’if  en 
avait  par-desfius  la  tête  ? 

1/Orang-Oiilan,  tel  tiu’on  vient  de  le  décrire,  ne  se 
trouve  plus  qu’à  Bornéo  et  aux  îles  de  la  t^onde  (1)  ;  il 
a  disparu  de  toutes  les  l’cgion.s  autrefois  occupées  par 
lui  ;  ce  Singe,  pourchassé  comme  tant  d’autres  pauvres 
créatures  de  Dieu,  vil  retiré  tout  au  fond  de  vastes  forêts, 
cà  la  fois  chaudes  et  humide.ç  et  où,  comme  lé  dit  lîrehin, 
<(  il  .se  trouve  à  l’abrî  des  [>ersécutio]is  de  son  ennemi 
(f  nieirtel,  l'homme.  » 


Avec  les  Singes,  nous  avons  atteint  la  limite  extrême 
du  règne  animal.  Ce  sont,  eCfeclivemcnt,  les  derniers 
leprésentanls  de  la  faune  ;  et,  trait  véritablement  singu¬ 
lier,  ce  sont  fout  à  la  fois  les  plus  parfaits  au  point  de 
vue  oiganiqiie.  et,  quant  aux  formes  extérieures,  les  jdus 
disgraciés...  Ce  qui  pi%uve,  une  fois  de  plus,  que  le  pro¬ 
grès  organique  est  loin  de  coïncider  toujours  avec  le  pro¬ 
grès  esthétique.  Pour  comprendre  cette  discordance 
curieuse  et  choquante,  à  première  vue,  l’on  doit  se  repor¬ 
ter  aux  pages  où,  dans  mon  grand  ouvrage,  La  Sphère 
de.  beauté,  je  montre  l’évolution  des  types  animaux  se 
partageant  on  périodes  ou  «  poussées  de  progrès  »>  ;  les¬ 
quelles,  nécessitant  la  Iransfornialion  d’un  thème  de 
structure  ancien  en  un  thème  nouveau,'  entraînent  forcé- 


•  Une  espèce  hnbile  les  Indes:  c’est  le  Pongo  (Salyrus  indiens). 
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meut  lies  phaae^  c/'i/tQHes  inlerniédiaires.  Vous  en  avez 
déjà  vu  des  evcmples  dans  le  passage  des  Rayonnés  aux 
Articulés,  tout  d’aljord  :  entre  l7:,’Yoi7e  de  tuer,  beau  penta- 
grainnie  vivant,  et  Vlnsecle,  d’une  symétrie  si  diffé¬ 
rente,  surtout  i'insecte  ailé,  être  idéal,  s'intercalent  deux 
types  dont  la  conformation,  par  défaut  ou  par  excès 
d’appendices,  répugnent  au  regard  :  T  Ipode  (Ver)  et  le 
Polypode  (Crustacé)  (1).  Cne  transition  analogue  se 
manifeste,  lorsfiue,  du  thème  de  l’invertébré,  l’on  passe 
à  celui  de  l’animal  pourvu  de  vertèbres  :  en  effet,  les 
représentants  juimilifs  île  ce  type  à  grand  avenir  soûl  de 
pauvres  èhes  prcsipie  amorjdics  et  (xuiniie  embryon¬ 
naires  :  les  Tuniciers.  Enlin,  entre  ce  tbènie  d’élection 


ipi’est  l'Oiseau  et  celui 


du  Mammifère  sélectionné, 


tel  que 


le  chat,  le  cerf  ou  le  cheval,  s’interposent  des  types 
[Monoh'èines,  Edentés),  qui  nous  semblent  difformes  et 
ne  sont,  en  délinitive,  qii’inconi|dètciuenl  formés  et  pour 
ainsi  dire  «  ébauchés  ». 


Or,  lu  laideur  du  Sifif/c,  qui  coïncide  avec  un  degré 
d’organisation  supérieur,  pourrait  bien  re()résenter  un  de 
ces  passages,  une  de  ces  phases  cri/if/ues,  de  ces  crises 


de  développement  spécifique.  Mais  de  plus,  ici,  à  ce  stade 
ultime  de  l’animalité,  quelque  cliose  de  nouveau  .se  pro¬ 
duit  :  comme  le  germe,  encore  bien  imparfait,  des  /acui¬ 
tés  psychigues  qui,  clicz  I’uo.vime, .vont  prendre  un  essor 
prodigieu.x.  Que  l’on  adopte  ou  non  l’hypothèse  Iransfor- 
misle,  il  faut  bien  admettie,  d’une  part,  une  continuité 
ligoureuse  dans  le  dévelo[q)cment  de  la  vie,  de  la  forme 
visible,  et,  d’aiilre  part,  une  discontinuité,  non  moins 
reiiiarr)uable,  et,  pour  dire  le  mot,  un  hiatus  dans  le 
développement  do  rhiie/h'c/cnce,  celte .  force  invisible, 
immatérielle,  mais  évidente.  l*ar  son  squelette,  ses  vis- 


(1)  Dans  le  cercle  [itus  roslreiril  d’une  mènie  lignée,  chez  l’/nsecte, 

on  pcul  citer  la  succession  si  forlemeni  coiilrasUnle  de  la  Chenitie 

* 

t'I  du  Papillon . 
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cères  et  nièiiu'  sa  conl'oinialioii  générale  extérieure  (1), 
l'honinie,  c’est  incontestable,  est  assez  proche  <lu  Singe, 
Mais  (pi’il  en  est  éloigné  par  la  puissance  et  l’étendue 
de  son  espiit  !  Rassemblez  tons  les  faits  (authentiques, 
bien  entendu'  tpii  révMent  chez  le  Singe  des  aptitudes 
mentales  surprenantes  (instinct  d’imitation,  ingéniosité, 
compréhension  des  gestes  de  son  maître)  :  ajoutez  les 
sentiments  an’cctifs,  l’attachement,  la  gratitude,  la  nos¬ 
talgie,  la  piideui'  même,  si  l’on  veut,  fju’est-ce  que  tout 
cela,  compare  aux  résultats  innombrables  cl  véritable¬ 
ment  prodigieux  obtenus  par  riiuinanité  dans  ses  lajiports 
sociaux,  son  langage,  ses  sciences  et  ses  arts  ;  et,  par¬ 
dessus  tout,  ses  ci'oyuiices,  ses  espoirs  dans  un  uu-delà, 
son  enlte  à  l’invisible  Divinité  ?  Par  ces  trois  instincts 
supérieurs,  ou  peut  dire  subthues,  rinsfinct  religieux, 
l’instinct  tnoral,  l’instinct  esthéliijiie,  l'iiomme  dépasse 
ranimai  le  plus  avaitcé  d’un  inlini  (2).  \  l’objection  des 
races  dites  «  primitives  »  (et  qni  seraient  plutôt  dégra¬ 
dées),  de  ces  peupla<les  arriérées  ([ui  inènent  une  exis¬ 
tence  leiTC-à-terre,  presqn’aniniale,  on  peut  répondi’e 
qn’ancun  rameau  du  tronc  simien  n’a  donné,  par  évo¬ 
lution,  réquivaleni  de  nos  races  civilisées  ;  (jue  si  le 
singe  reste  toujoins  singe,  l’homme,  sans  cesser  d’être 
boni  me.  peut  parvenir  soit  au  génie,  soit  à  la  sain  ie  lé  ; 
il  y  a  <lone  en  lui  un  gernie  nouveau,  qui  peut  dormir, 
ou  avoiter,  mais  que  nous  voyons,  aussi,  s’éi>anouir  cl 
prendre  le  ilévcicpj'enient  que  l’tin  sait...  Dr,  un  germe 
de  cette  nature  n’existe  pas  dans  le  groupe  des  Singes. 
I  oui  cela  se  rcsuine  en  trois  mots  :  l'homme  seul  possède 
une  âme.  An  souffle  de  vie,  que  la  mort  éteint,  le  Créa¬ 
teur  ajouta  celui  qui  confère  l’immortalité. 


)  Encore  (jeul-on  dire  <[iie  cetle  conformation,  an  point  de  vue 
tic  riii7nno?ire,  de  îa  btaulé^  csi»  chez  rhomme  (quand  il  n^est  pas 
dégénéré),  bien  supérieure  à  celle  du  singe  le  mieux  bâti. 

(2)  la  différence  capitale  erihi^  It'  litige  et  riioiiiiiie  serait 

d’ordre,  non  pas  phvsiqiie  ou  biologique,  mais  psychique,  mélâ- 
physiqiie,  cl.  ne  craignons  pas  d’ajouter:  stirna/ureL 
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Kl  cepeiitlaiit,  trait  surprenant  de  son  caractère, 
cet  homme,  aîjisi  reconnu  supérieur,  met  parfois  son 
orgueil  dans  lu  négation  de  oe  inagnifique  privilège  ;  et, 
capable  d’èlre  beau,  sage  et  A^ertueux,  s’occupe  par  tous 
Jes  moyens  à  s’enlaidir,  à  s’abuser,  à  se  dégrader...  Que 
ceux  qui  nous  assignent  les  Singes  pour  ancêtres  justi¬ 
fient  au  moins,  par  leur  attitude,  le  progi-ès  qui  les  a 
transformés  en  hommes  !... 


4 


I  • 


ià 


*.  ♦ 


A 


D'après  xiim  gravure  de  «  La  Plattie  >k 
'Desiiin  de  Gntsi?el.i 


Ces  deux  charmantes  syinhelisent  tes  deux  Arts  auxquels 

le  chapitre  suivant  fait  constamment  attiislon;  exprimant  craitleurs, 
comme  elles  fou^^  d’une  façon  remarquahle.  t’élé^ïance  du  corps  »» 
du  <  ÿ^este  »  et  de  [\  attitude  ï  le  diptyque  qui  les  juxtapose  est  la 
meilieure  tntrodiiction  au  chapitre  de  ta  -  fijiture  humaine  ». 


) 


1.  Traits  de  supériorité  esthétique  de  la  figure  hu¬ 
maine,  comparée  à  celle  du  singe. 

Lnrsqsu'  ]('  jrcîuul  classificateur  l,inné  en  est  venu, 
(tans  son  syst(’ine,  à  notre  esjièce.  il  lui  a  donné  le  nom 
(,1e  hoino  sapiens,  ce  qui  prouve  à  la  lois  son  esprit  reli- 
j;icu\  et  son  oïdiniisine,  car  riiouitiu.’.  en  effet,  domine 

2.1 
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toute  la  création  animale  j)ar  sa  raison  mais 

se  montre,  hélas  !  bien  rarenicnt  i'aisonnable  (I), 

Nous  avons  suffisamment  insisté,  clans  le  cha[nlre  pré¬ 
cédent,  sui-  la  supériorité  intellectuelle  et  moiale  de 
l’honime,  en  tant  que  ce  dernier,  cHre  libre,  est  suscep¬ 
tible  de  moralité.  Enumérons  à  présent  les  traits  de  supé¬ 
riorité  physique  t|ui  constituent  sa  beauté  propre.. 

C’est  d’abord,  et  .surtout,  la  prédomin/iuce  du  crâne 
sur  la  face,  et  sa  position,  non  plus  en  arrière  de  celle-ci, 
mais  (iu-dc.v.vu.s,  d’où  la  verticalité  du  front,  cette  façade 
du  teni|de  de  la  pensée  ;  V angle  facial,  en  conséquence, 
atteint  ici  90°.  D’autre  |>ait,  le  cerveau,  contenu  de  la 
coupole  crânienne,  est  reinartjuable  par  son  volume  et 
la  finesse  de  ses  circonvolutions. 

Descendons  à  la  face  :  développée  verticalement, 
comme  on  vient  de  le  dire  (landis  que  celle  du  Singe  est 
plus  ou  moins  horizontale,  ou  tout  au  moins  oblique, 
clic  se  fait  remarquer  principalement  par  une  réduction 
considérable  des  mâchoires.  Quel  contraste  avec  celle  des 
Carnassiei's  et  même  des  Singes,  où  s’offre,  comme  récrit 
Ituffon,  (1  le  caractère  le  plus  ignoble  de  tous  »  (le 
progi^alhisnie), 

lùi  des  traits  les  plus  saillants  du  Singe  est  la  longueur 
e\traordinaire  des  bras  (on  devrait  plutôt  dire  «  des 
mr/uùrcs  au/éricurs  »).  (’tiez  riiomme,  au  contraire,  les 
membres  postéi’ieurs,  qui  deviennent  ici  ((  inférieurs  », 
à  cause  de  la  station  deltout,  sont  sensiblement  plus  allon¬ 
gés  (lue  les  supérieurs,  f’Iacez  loiil  delmiit,  côte  à  cc’ite, 
un  squelette  de  singe  et  un  stpielelte  iiiimain  :  le  etm- 
traste  vous  saisira  ;  vous  rectuinaîlrcz  tout  de  suite  la 
différence  qui  sépare  le  quadiuiiède  du  bipède.  11  faut 
noter,  aussi,  ce  détail  \raiment  admirable  de  la  voûte 
du  pied,  qid  jierniet  à  l’homme  une  déinorebe  élégante 


(1)  Lf  iiütii  scî^Mil fjui  CDU viiMuirîiïl  iiiUniN  rjolic*  cspccc  senul 
celui  üe  homo  liber,  comme  se  distiiig'uanl  des  uni  maux  par  la  pos¬ 
session  de  ce  don  su[n*i  ieur  :  le  r.tivi\E  AUiuritE. 
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Ma  main,  voici  ma  main;  elle  a^  nta  tïiaio,  cinq  doigls* 

En ‘voici  deux,  en  voici  trois. 

Celui-ci,  le  pelil  boni  loin  me, 

Esl  à  part;  le  pouce  il  se  nomme; 

El  là,  son  plus  proche  voisin, 

C^esL  Frmicx,  montrant  le  chemin. 

Entre  I’jikIcx  et  Eaiinulaire, 

Le  medium  paraît  un  grand  frèrC*; 

LVmnuînirc  jïortc  un  anneaLï, 

Avec  sa  bague  il  fait  le  beau  ; 
rius  modeste,  IVjuncuioire, 

EnH  à  gratter  Foreîlîe,  se  tient  en  arrière, 
hcgardez-les  lous  travailler  r 
Chacun  fait  son  petit  mélser, 
niant,  SC  redrcssaiil,  jouant  de  cent  manières 

Comme  îles  amis 
Ires  unis, 

Je  dirai  mieux  :  «  Comme  des  frères  ». 

'l'ouL  ici,  se  fait  en  commun 
Chacun  travaille  ponr  chacun. 

Si  Fun  dVux  restait  sans  rien  faire,  ' 

Cela  ne  ferait  pas  Faiïaîre 

De  ce  tout  qu'on  nomme  la  tnaîn... 

C}uand  le  pouce  dit:  «  Moi,  j’ai  faim  », 

I/index  montre  le  chemin 
Du  moulin  ; 

Le  médium  gronde  son  frère 
L'annulaire, 

Qui  se  croit  trop  beau  pour  rien  faire; 

Et  îe  cadet,  Fauriculaire,  ‘‘ 

Se  gratlanl  Foreille,  dît  à  tous: 

Je  \ous  suis...  mais  arrangez-vous  I  »  . 

J 

0 

i 

fl)  JVn  ai  modifié  quelque  peu  le  texte,  afin  de  la  rendre  plus  , 

litléraire  et  plus  précise  en  méjne  temps. 


aiitiiiit  (jLi’aisée  ;  la  tiiste  inliirnitc  du  pied  plat  en  est 
la  contre-preuve. 

Si  le  pied  humain  es!  une  merveille,  déjà,  que  dîi'e  de 
la  main  I*eiiL-élre  s’étonnera-t-on  que,  dans  un  livre 
aussi  sérieux  (jue  celui-ci,  je  cite,  à  ce  proj)Os,  une  petite 
pièce  de  vers  qne,  jadis,  j’entendis  réciter  par  des  en¬ 
fants  :  poésie  sans  doute  enfantine,  mais  non  pas  puérile 
et  même  plus  profonde  (|u’elle  n’en  a  l’air  (1). 


/'O  -w  V!^r'  Vy^" 

*  »  •  ■  . 
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Ari'f’lez-vous,  en  effet,  à  considérei’  votre  main,  et  rc- 
inartiiicz  ti’abord  la  différence  de  longueur  des  cinq 
doigts  qui  la  composent.  Le  pouce,  le  plus  court  de  tous, 
est  à  part  ;  et,-  par  suite,  détaché  de  l’ensemble,  est  oppo¬ 
sable,  comme  disent  les  savants,  au.'ï  autres  doigts,  ce 
qui  permet  des  mouvements  variés. 

Le  second  doigt,  nommé  rindc.r,  à  cause  de  sa  fonc¬ 
tion  d’indicateur,  offre  |)ar  là  un  caractère  psycliique  qui 
ne  se  trouve  pas  chez  les  singes  les  mieux  doués. 

Pour  le  troisième,  on  n’a  pu  trouver  d’autre  nom  que 
celui,  peu  signilîcatif,  de  ittédunn  ;  le  qualrtènie,  d'au¬ 
tre  part,  doit  sa  dénomination  tout  artificielle  et  contin¬ 
gente  d’a/i/iu7afrc  à  ce  qu’on  l’orue  d’une  bague,  tanlul 
symbolique  (anneau  nuptial),  tantôt  rituelle  (uiiMeau  ])as- 
loral)  et  tantôt  orneincnlale,  tout  simplement.  Je  u’ in¬ 
siste  pas  sur  la  fonction  à  laquelle  le  cinf|uième  doigt  doit 
son  nom  assez  ridicule. 

Tandis  que  le  pouce  fait  «  bande  à  part  n  (T),  les  quatre 
derniers  doigts,  eux,  se  tovicbent  de  près  et  s’écartent 
difficilement  l’un  de  l’autre  ;  mais,  se  groupant  aisé¬ 
ment  en  un  tout  et  repliés  tous  à  la  fois,  il.s  sont  a|>tes 

à  saisir  un  objet  un  peu  gros  ;  même,  se  rabattant  sur  la 

■ 

paume  de  la  main,  réalisent  celle  arme  naturelle  qu'est 
le  poing.  SI,  par  conséquenl,  le  pouce  et  l’index  s'eu- 
tr’aidenl  pour  des  oeuvres  de  finesse,  tous  réunis  colla¬ 
borent  aux  travaux  de  force,  llcmaniuez,  un  surplus, 
qu’étalés,  ils  forment  une  gamme  ascendante,  puis  des¬ 
cendante,  tandis  que,  repliés,  ils  se  li’ouvenl  à  peu  près 
au  même  niveau. 

Ainsi  »pie  l’expriment,  ingénùnient,  les  vers  cités  plus 
haut,  les  cinq  doigts  de  la  main  liumaine  «  joiieni  »  de 
cent  manières  et,  pour  décrire  tous  ces  jeux,  il  faudrait 
un  volume  entier.  11  y  a  quelque  cliose  de  touchant  dans 
celte  (t  fraternité  digitale  »  ;  c'est  un  joli  symbole,  trop 


(11  Mills  sans  égoïsme,  puisqu’il  est  loujoiirs  jirèl  à  se  joindre  aux 
quatre  autres  lioigts,  service  cl  ta  ri  lubie  que  le  ternie  d’«  opposilion  >i 
Irndiiit  bien  mal. 


V 


L\  FIGUHE  IlLMAINK 
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peu  compris,  du  travail  eu  commun.  Nulle  part  il  n'esl 
plus  saisissant,  ce  travail,  et  plus  «  esthétique  »  que  dans 
le  jeu  d’un  instrument  tel  que  l’orgue  ou  le  piano  ;  le 
doigté  d’un  pianiste  —  ou  d’un  organiste  —  expert  en 
son  art,  réalise  un  spectacle  peut-être  aussi  attrayant 
pour  l’œil  que  la  musique  l’est  pour  l'oreille.  Ici,  le 
[»ouce  n’esl  pas  seulement  «  opposable  »  ;  il  est,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi,  subrepfice  et  subsidinire  H)  : 
et  l’on  dirait  que  la  Nature,  en  le  faisant  si  bref,  a  prévu 
la  nécessité  de  son  «  passage  »  sous  les  deux  doigts  sui¬ 
vants,  à  cette  fin  de  dépasser  l’intervalle  de  quinte... 
Sommes-nous  assez  loin,  ici,  du  Mammifère  arboricole, 
ipii  ne  se  sert  de  ses  phalanges  que  pour  grimper  ou 
cueillir  un  fruit... 


Voilà,  en  résumé,  les  traits  d’organisation  jiliysique 
extéiieurs  qui  constituent  la  supériorité  psychique  autant 
qu’estliétique  du  type  humain,  .le  pressen.s  (|u’on  va 
m'ol)jeclei’  les  représentants  si  nombreux  de  l’espèce 
humaine  auxquels  le  tableau  (]ui  précède  ne  convient  jjas 
toujours  et  qui,  soit  comme  individus  isolés,  soit  comme 
races,  offrent  des  cai’actèies  les  éloignant  plus  ou  moins 
de  ce  type  idéal.  Mais,  outre  qu’il  y  a  là,  la  plupart  du 
tenq)s,  un  l'ail  de  dégénérescence,  il  faut  songer  à  ceci, 
que  le  type  idéal  décrit  plus  haut  n’est  pas  un  type  lictif  ; 
ce  n’est  point  une  «  stylisation  arbitraire  de  la  figure 
humaine,  mais  bien  une  réalité,  qu’il  nous  est  loisible. 
Dieu  merci,  d’observer  en  tout  temps,  on  peut  même 
ajouter  CM  tout  iieii  ;  car,  si  la  race  blanche  nous  offre, 
cliez  i’iiomme  et  surtout  la  femme  et  l’enfant,  les  modèles 


de  beauté,  de  grâce  et  d’élégance  les  plus  séduisants,  on 
trouve  encore  souvent,  cliez  les  peuples  dits  «  de  coii- 

,1)  Ces  deux  mois  lu*  sont  [las  pris  au  hasard  :  remarquez  que  îe 
préfixe  su6  exprime  une  action  en  dessous  et  que  le  terme  de  sutisi- 
diiiire  implique  l'idée  tie  remplacement  (substitution). 


HISTOIRK  ESTJIKTIOlîE  IlE  I.  \  WTünE 
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IcTil'  )),  des  corps  et  des  visages  ((ui  mérilenl  notre  admi¬ 
rai  ion  :  fitnn,  fted  Jormosn... 


■Si,  par  consé([uCMt,  notre  tableau  de  la  figure  humaine 
n'a  point,  nialhenrensement.  un  caractère  d’universalité, 
il  n’en  reste  pas  moins  aullienlifpie  et  confoi  tne  à  la  réa¬ 
lité  vivante.  Sans  doute,  en  notre  race  elle-même,  race 


élue,  privilégiée,  f(ue  de  laies,  de  difformités,  de  lai- 
deui's  !  Mais  ce  .sont  là,  peut-on  dire,  des  accidents,  des 
produits  de  dccbéance  organirine,  tandis  que,  cliez  le 
peuple  des  Singes,  à  queitjue  variété  rjn’on  ail  affaire,  la 
laideur  est  l’état  noriiial  ;  elle  est  ti  spécifique  »  et  ne 


coinpoi'te  aucun  progrès  d’oidre  esthétique. 


2.  Le  visage  ini/nain,  l'ésumé  de  la  Création, 
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f-a  ligure  hnniaine,  considérée  dans  ses  types  (I)  élus 
et,  connue  on  dit,  sélectionnés,  domine  donc,  de  toute 
sa  bcanlé,  tes  ligures  connues  d’animaux  ;  et  remarquez 
ce  point  que,  malgré  certaines  supériorités  de  détail  chez 
ceux-ci  (ailes  de  l’inscctc  et  de  l’oiseau,  nageoires  du 


poi.sson,  lie  la  Iraleine,  plumage  du  paon  et  antres  li'aits 
semhlahles),  l'homme,  naissant  nn,  désarmé,  sans  or¬ 
ganes  spéciaux  pour  vivre  d’une  vie  aéitennc  on  aqua¬ 
tique  et  sans  ce  luxe  de  plumages  et  de  pelages  ipn  dis¬ 
tingue  certaines  especes,  se  montre  supérieur  par  nn 
ensemble  de  traits  bien  fonilus,  excellemment  harmo¬ 


nisés  et  qui  \ aient,  jnsteincnl,  par  refisfon  de  telles  ou 
telles  sjiécialilés,  dont  f’inteîiigence  inventive  prend  le 
remplacement  à  sa  ctiarge  ;  c’est  ainsi  que  riiomnie, 
dépourvu  d’ailes,  crée  l’aérojdane  ;  que,  privé  de  na¬ 
geoires,  il  apprend  à  nager  et,  mieux  encore,  à  navi¬ 
guer  ;  et  qn’enfin,  dénué  des  fourrures  superbes,  des 
e  [jclleteries  »  naluretles  de  certains  fauves,  comme  des 


queues  mirobolantes  de  certains  volatiles,  il  trouve,  par 
les  seules  forces  de  son  esprit,  la  prestigieuse  variété  tics 


l'I)  .le  mets  types  ati  pturicl,  parce  qu'il  y  a,  dans  l’espèce  tmmaine, 
plus  d’une  manière  d’dire  beau,  plus  d’un  i<  genre  de  beauté  ». 
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parures  cl  îles  cosi urnes.  Les  autres  créatures  vivantes 
ont  revu  tout  ce  ([ui  oon\ient,  pour  subsister,  à  cl  la¬ 
cune  :  l’tioniino  est,  lui,  bénéficiaire  H’iin  don  plus  g'étié- 
ral  et  cent  fois  plus  fécond  :  le  (fciiie  d’invenCion,  rfiii 
rassemble  sous  .sa  main  Ions  les  avantages  fdiysîijues 
liont  cbar|ue  es(K'’ce  animale  ne  [lossède  qu’une  part.  Kt 
c’e.st,  par  conséquent,  l’intelligence  qui,  débarrassant  le 
corps  iiuinaîit  d’un  attirail  qu’elle  rend  inutile,  dégage  et 
simplilie  .ses  formes,  les  généralise,  el,  du  luêine  coup, 
les  idéalise.  C’est  ce  qu’on  concevra  très  c  lai  renie  ni  en 
eoiiqiaranl  les  images  (1)  d’un  aigle,  ou  d’dn  paon,  d’un 
cerf  ou  d'un  cbcval,  avec  la  /c/e  de  ci>'c  du  Musée  de 
Lille  ou  1(1  ^’ource  d’Ingres. 

Bossuet,  dans  ses  «  Elévolions  sue  les  ruyslères  »,  s’e.\- 
prime  là-dessus  avec  éloquence  :  «  D’antres  animaux, 
dît-il,  niontrenl  plus  de  force  ;  traulres  plus  de  vitesse  et 
pins  lie  légèreté...;  l’excellence  de  la  beauté  a|)partient  à 
l’Iiomrne,  et  c’est  comme  un  admiralde  rejailtissemenl 
de  l’image  de  Dieu  sur  sa  face. 


Kt  cependant,  cet  lionime,  si  supérieur  et  si  jaloux  de 
sa  supériorité,  s'est  appliqué,  '  dans  tons  les  temps,  à 
])iendre  poui'  tei’iiies  de  coinparuison  avec  son  propre 
corps,  ou  son  visage,  des  traits  a|>partenanl  non  seule¬ 
ment  à  la  faune,  mais  à  la  (loi’e  et  même  au  règne  miné¬ 
ral  inerte,  (’.omnie  échantillon  de  cette  lilléralure  niéta- 
plioricpie,  clière  à  l’Orient,  je  cite  ces  vers  d’un  poète 
hindou  ; 


Ctivrie,  commciil  le  (aôalcur  a-l-il  pu  te  ilotcr  d’uii  cœur  Je  pierre, 
iiii  ipii  foi'ina  les  veux  :i\fc  li’  lolus  a/iuc,  loti  xisiifrc  il’iui  ii(’‘iiii])ltiir, 
itcnls  Je  iiisDiit).  les  lè\  re-i  Je  lioiiloiii.  Je  rf>«e,  les  iiiembres  <ncc 
les  r:irtie:iu\  du  canipaka 


■  V 


V/ 


(l  V.  Itïî  ligures  qtii  acrom^iagnent  Tari k le  que  j'ai  publié  dans 
la  /fetJïre  encyclopéd.  Larousse  (n®  rlu  26  février  1898). 
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A  celte  coiiceplioii  poélique,  étrangère  à  notre  esprit 
moderne,  se  raltaclie  le  concept  philosophique  du  rnicro- 
C05/)fe,  au  Moyen-Age  :  c’est  l’idée  que  notre  corps  hii- 
main  résume  en  lui  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  dans 
l’uni  vers  ;  ce  serait  comme  le  monde  en  raccomci,  le 
«  petit  monde  »  (1). 

Il  y  a  là  du  vrai,  comme  en  toute  chose  ;  mais,  laissant 
aux  peuples  naïfs  les  paiallèles  outrés,  hyperboliques,  on 
peut  dresser  un  tableau  des  analogies  rationnelles.  Les 
Anciens,  non  sans  raison,  voyaient  dans  le  crâne  humain 
comme  une  image  de  la  Terre,  de  la  «  machine  ronde  » 
et  le  nom  de  uotîfe  crânienne,  adopté  par  les  anatomistes, 
est  assez  conforme  à  l’idée  que  les  géologues  modernes  se 
font  de  Técorce  terrestre,  celle  d’une  voûte  sphérique 
nous  séparant  du  feu  central  (Cf.  aussi  :  la  te  voûte  cé¬ 
leste  »  >.  Est-ce  que  la  paupière,  en  découvrant  le  globe  de 
l’œil,  ou  le  recouvrant,  ne  vous  rappelle  pas  l’involucre 
ou  le  calice  qui  protège  le  boulon  de  fleur  (ou  la  fleur  «  en 
sommeil  »),  et  s’entr’ouvre  pour  la  laisser  s’épanouir,  à 
la  lumière  En  parlant  de  «  i’arcade  sombre  du  sour¬ 
cil  i>,  Victor  Hugo  évoque,  par  contrecoup,  le  tableau  de 

m 

l’arc-en-ciel,  celle  arcade  lumineuse,  dont  le  coloris  nous 
ramène,  d’ailleurs,  à  l’œil  lui-mème  ;  le  nom  d’iris,  en 
effet,  passe  de  l’arc  aux-  sept  couleurs  au  cercle  dia|>ré 
qui  sert  de  cadre  à  ta  pupille  (2). 

Contemplez-le,  cet  œil,  chez  l’enfant  ;  ne  jette-t-il  pas, 
comme  on  dit,  «  les  feux  d’un  diamant  »  ?  Et  l’oreille, 
à  son  tour,  n’est-elle  pas  enroulée  en  volute,  à  l'imita- 
(ion  de  certains  coquillages,  lels  que  VhaUolidc,  dont  le 
nom,  dérivé  du  grec,  signilie,  justement,  oreille  de  mer  ? 
Dans  une  fantaisie  à  la  fois  poétique  et  scientifique,  que 
ni’avaienl  jadis  inspirée  des  vers  lamartiniens  sur  une 
jeune  fille  faisanl,  au  bord  de  l’Océan,  le  joli  geste  de 

(t)  Cf.  le  vers  de  Molière: 

...La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  deux... 

(2)  .le  cite  celle  assimilation,  bien  (lu'assei;  loinlnine,  en  lémoi- 
giiage  dti  curii-ui  insliiict  populaire,  si  prompt  à  saisir  les  moindres 
atinlogie.s. 
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porter  à  la  conque  de  son  oreille  celle  d’un  Mollusque 
teslacé,  je  compare  le  bruissement  qu’elle  y  peiçoit  au 
frémissement  de  la  vague,  me  dcniandaiil  si  l’analogie 
de  forme  ne  serait  pas  le  signe  d’une  analogie  de  fonc¬ 
tions,  le  contour  hélicoïdal  plus  ou  moins  accusé  de  la 
conque  marine  ménageant  au  Mollusque  le  choc  des 
ondes  liquides,  comme  il  ménage,  chez  l’ètre  humain, 
celui  des  ondes  aériennes... 

De  même  que  l’on  dit,  de  pure  intuition,  <t  l’orc  des 
sourcils  H,  r  «  iris  de  l'œil  »,  la  <(  plante  du  pied  »,  la 
«  paume  de  la  main  »  (pal ma),  la  «  fleur  du  leini  »,  ne 
dit-on  pas,  réciproquement  :  le  «  chevelu  »  d’une  ra¬ 
cine  ?...  (iette  chevelure  féminine  longue,  fine,  ondu¬ 
leuse,  on  peut  la  comi>arer,  aussi  bien,  sans  crainte 
d’hyperbole,  au  Ilot  tombant  de  la  cascade,  aux  ondula¬ 
tions  de  la  llanurie  il). 


De  ces  analogies  superficielles  {ou  de  surface)  et  res¬ 
treintes  au  visage,  passons  à  celles  (]ui  s’étendent  à  tout 
le  reste  du  corps  et  même  à  son  intérieur,  aux  analogies 
profondes,  anatomiques.  Bien  que  l’homme  appartienne, 
par  sa  structure,  au  règne  animal,  on  retrouve  en  lui 
comme  des  vestiges  du  règne  végétal  et  même  du  règne 
minéral,  El  d’abord,  la  symétrie  radiaire,  si  générale 
dans  la  llore,  montre  comme  un  ressouvenir  en  les  digi¬ 
tations  de  la  main,  au  dehors,  puis,  au  dedans,  dans  la 
disposition  des  canalicules  du  rein...  .l’allais  oublier  les 
(■  fibres  raA'onuantes  »  de  l’iris.  Si  la  symétrie  bilatérale, 
ici,  domine  la  scène,  la  manière  dont  les  appendices  se 
détachent  du  tronc  rappelle,  en  réduction,  la  ramifica¬ 
tion  d’un  ai  bre  ;  et  notez  que  ce  mot  de  tronc  est  com¬ 


il)  La  délicieuse  fig  ure  de  Grassel  adoptée  comme  emblème  par  la 
librairie  Larousse  (w  Je  sème  à  tout  vent  »)  est  ua  boa  exeiaple  de 
stylisation  par  uiéhfphore  ;  clic  exprime^  sons  Tespèce  cbe- 

l’c/urc,  ridée  générique  d'ondulation.  (\’oîr  la  gravure.) 
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1111111  il  lu  plante  et  an  corps  lumiain  ;  les  jambes  et  les 
bras  représentent,  en  quelipie  sotie,  des  ti|?es,  dont  les 
K  nœuds  »  sont  formés  par  les  articulations  (coude  et 
genou).  Même,  le  système  <le  raiiilfication  progressive, 
t|ui  fait  sortir  les  rameaux  des  luanches  maîtresses  et  les 
lamusculcs  des  rameaux,  nous  le  retrouvons,  à  peu  [irès 
iilentitpic,  dans  la  division,  de  plus  en  plus  fine,  de  ce 


qu’on  appelle,  avec  tant  de  jri.®tesse,  Vnrbre  respiruloire 
ou  «  ]>ulmonaire  >1.  Kst-ee  que  le  terme  de  l)roMc/ic.s  n’est 
pas  celui  même  de  hronclics,  très  légèi'cment  modifié  ?... 
Il  en  est  exaclement  de  mémo  |)Our  Trirbre  circuhioirc. 


on  les  artères  et  les  veines  se  terminent  en  ces  brindilles. 


Ies«  capillaires  ». 

l'inlin,  le  règne  minéral  nous  lègue  l’o^  (squelette, 
dents)  ;  et  celle  matière  inorganique  et  sans  vie  fournit 
aux  chairs  vivantes  la  charpente  qui  les  soutient.  Oui, 
'riiommc  est  bien  un  résumé  de  runivers  ;  c’est,  pour  le 
savant  modeirie  lui-méme,  un  microcosme,  rellcl,  mi¬ 


roir  du  <;o.smo5...,  mais  jias  tout  à  fait  à  la  façon  des 
anciens  rêveurs. 


3.  Progrès  et  ré^Tess2072 .  Face  humaine  et  face 
animale. 

[.a  supériorité  estliétiquo  de  la  figure  humaine  vis-à-vis 
de  toutes  les  formes  créées,  iueides  ou  vivante.?,  étant  re¬ 
connue  (I),  il  est  intéressant  de  savoii’  ce  qui  la  déter- 
miiie  et  par  quels  moyens  la  Nature  l’a  l'éalisée. 

Déjà,  dans  le  règne  animal,  on  a  pu  faire  la  distinction 
entre  le  caracière  (au  sens  des  ailistcs)  et  la  beauté  [iro- 
prement  dite,  le  premier  étant  le  résiillal  d'un  travail 


11  IViine  manière  générale,  \ou\  an  moins,  ei  en  lenant  eoiiiple 
de  oc  fail  qn  elle  expriîne  an  plus  lianl  degré  les  fonctions  iiitcîlec- 
îueiles  el  inondes;  anlreïiient,  pour  [farlér  d^nne  façon  sLrielc,  il  y 
a  iraussi  grandes  beaulés,  mais  d'iin  ordre  dîfférenl,  dans  le  cîal  de 
jour  ou  de  nuit,  V étoile,  la  mer  on  la  montagne^  rarbre  on  la  fleur, 
clioz  le  pa  pi  lion  on  Voiseau^  Je  chevut  ou  le  cerf. 
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d'ada  plat  ion,  la  seconde  d'un  travail  de  sélection..  Mais 
chacun  de  ces  deux  ternies  doit  dépouiller  pour  nous  le 
cachet  de  mysticisme  scienlilique  que,  très  fâcheusement, 
il  revêt,  depuis  le  g^rand  débat  darwinien.  L' Adaptalion  ? 
h'Ile  peut  se  déllnii'  :  un  rajiport  harmonicpie  eiiire  la 
forme  vivante  et  son  milieu,  d'une  part,  et  de  l’autre, 
les  fonctions  qu’elle  est  destinée  à  remplir.  De  cette 
façon,  toute  hypothèse  et  tout  conflit  d’opiniofis  se  trou¬ 
vent  écartés,  l'd  ipianl  à  la  t?éloctioii,  *’lle  n’est  pas  antie 
clio.sc,  en  définitive,  qu’une  adaptation  d’ordre  supé¬ 
rieur,  autrement  dit  ■:  un  rapport,  non  plus  seulement 
«  harmonique  »,  niais  ((  harmonieux  »  entre  la  forme  de 
l’ctre  vivant  et  le  milieu,  d’une  part,  les  fonctions,  de 
Tautre. 

Ce  que  les  peintres  appellent  le  d  caractère  »  corres¬ 
pond,  en  somme,  à  une  tendance  de  la  Nature  à  spécia¬ 
liser  ;  l’animal  «  caracléiistique  »  est  celui  qu’un  milieu 
spécial  ou  des  fonctions  particulières  obligfcnt  au  déve- 
lo[tpement  de  certains  organes  à  l’exclusiou  des  autres  ; 
d’où  ces  excès  et  ces  défauts  «pie  .je  (pialîfterai  d’hvper- 
bolcs  ou  de  réUcences  pJastifjues,  On  peut  citer  les  an¬ 
tennes  d’insectes  dépassant  jusqu’à  luiit  fois  la  longueur 
du  corps,  le  cou  démesuré  de  la  girafe,  les  hautes  jambes 
des  oiseau.v  dits,  pour  ce  fait,  Echassiers,  le  nez  de  l’élé- 
|)hant  ju'oloiigé  en  trompe,  la  double  bosse  du  cba- 
meau,  etc...  Remarquez,  au  surplus,  que  ces  ampliiica- 
tious  d’uii  organe  ne  sont  pas  toujours  incompatibles 
avec  la  beauté,  témoin  la  f[ueue  prestigieuse  du  paon, 
par  exemple  ;  mais  c’est,  en  pareil  cas,  une  beauté  spé¬ 
ciale,  bien  differente  de  celle  qui  se  déploie...  qui  se 
concenlre,  plutôt,  dans  un  corps  îiumain. 


Le  mot  de  sélecfion,  emprunté  à  la  langue  anglaise 
et  dont  Darwin  a  fait  la  fortune,  n’est  pas,  au  reste,  autre 
chose  que  notre  mol  français  d’é/eclton,  lequel  signihe 
choix  ;  son  tort,  comme  nous  l’avons  fait  enteudic,  est 
de  dissimuler,  sous  un  vocable  abstrait,  trop  méta- 
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physique,  Je  prol)]ème  des  opéralions  naturelles  (I). 
(lîirdonS'Ie  loulelbis,  puisqu’il  esl  coin  mode  et  notons, 
en  tout  cas,  ce  fait,  que  le  mol  iVélégance  est  tout 
proche  parent. 

Donc,  cette  sélection,  ce  choi.x,  celle  «  préférence 
or^janique  »,  elle  s’est  d’abord  exercée  sur  la  faune  ;  elfe 
a,  chez  l’insecte,  dégagé  le  corps  de  cet  attirail  encoiu- 
biant  d’appendices  dont  était  alounli  celui  du  Crustacé  ; 
et  nous  reconnaissons  en  elle  un  ensemble  de  forces  éli¬ 
minatoires  et  simplificatrices  dont  l’effet  est  de  réduire 
les  in.strumenls  de  ide,  de  les  centraliser,  de  ramener 
l’oiganisnie  <c  dispei'sé  »,  pour  ainsi  dire  «t  analyllque  », 
à  un  schéma  synthéliijuo,  unitaire,  aisément  saisissable 
au  regard  comme  à  la  pensée. 

Doux  facteurs  enlient  ici  en  jeu  :  l’adaptation  au  milieu 
siibUitie  (et  non  plus  infime),  l’adaptation  aux  fondions 
supérieures.  Mais  je  ne  la  prends  |)as,  celle  adaptation, 
comme  cause  originelle,  agissante  ;  je  la  prends  plutôt 
comme  cause  finale  ;  je  ne  dis  pas,  ainsi  que  tant  d’an¬ 
tres,  que  «  c’est  le  milieu  qui  fait  l’être  »,  mais  que 
f(  l’être  est  fait  pour  son  milieu  »  (2). 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  «  milieu  sublime  »  n'a  plus  rien 
il  faire  quand  il  s’agit  de  l’être  liumatn,  qui  ne  se  meut 
pas,  au  moins  de  lui-même,  en  rélémcnt  diaphane 
éthéré,  presqu'immalériel,  où  se  meuvent  l’oiseau,  l’in¬ 
secte  ailé,  et  (|iii,  bien  que  bipède,  a  ses  pas  retenus  au 
sol,  comme  tes  quadrupèdes  ;  niais  on  peut  parler,  à 
son  sujet,  de  fonctions  sublimes,  fonctions  psychiques, 
intellectuelles  ou  morales  et  tout  incorporelles,  qui,  reten¬ 
tissant  sur  sa  ligure,  fondent  sa  beauté  singulière. 

Ici,  la  sélection  se  manifeste  sous  sa  forme  la  plus  par¬ 
faite  et  à  son  degré  le  plus  haut,  ce  tjue  je  désigne  par 
celte  formule  :  le  nivellenient  haï7non,teu4r  des  adapla^ 


(1)  Il  esl  assez  piquant  de  constater  la  vive  foi  dans  ce  symbole, 
(le  couleur  pantliéiste,  ciiez  les  hommes  les  plus  incroyants. 

(2)  Ce  qui  est  mettre  à  la  place  dhme  hypolhèse,  toujours  contes¬ 
table,  lin  fait  que  tous  s’accordent  à  constater. 
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Huns  trop  spéciales.  Plus,  celle  fois,  de  museau  fouisseur 
ou  flairant,  de  trompe  prélieiisile,  d’oreilles  dressées  pour 
le  guet  :  plus  de  mâchoires  carnassières  ou  de  queue 
directrice,  comme  en  ont  les  Singes  ;  le  recul  de  bestia¬ 
lité  coïncide  avec  un  pas  prodigieux  en  avanl  de  l’intelli¬ 
gence.  Les  fonctions  nutritives,*  respiratoires  et  repro¬ 
ductrices  subsistent' encore,  avec  leurs  appareils,  car  il 
faut  bien  que  riioinme  vive  et  perpétue  sa  race  ;  mais 
les  fonctions  psychiques  prédominent  :  et,  comme  on  va 
le  voir  dans  un  instant,  impriment  aux  traits  de  son 
visage  et  même  à  ses  membres  (surtout  à  la  main)  un 
cachet  d’intellectualité  tel  que  le  rôle  utilitaire  et  pra¬ 
tique  de  ces  traits,  leur  rôle  <c  organique  »,  s’efface,  à 
notre  regard,  sous  leur  aspect  expressif  y  ou  simplement 
décoratif,  leur  signilication  tout  idéale,  levir  beauté. 

Ce  que  nous  disons  là,  notez-lc  bien,  ne  se  rapporte 
au  type  humain  qu’en  tant  qu’on  le  compare  aux  types 
animaux  ;  et,  ù  ce  point  de  vue,  il  reste  indisciitabiement 
supérieur.  jMallieureiisement,  en  ce  bas  monde,  aucun 
progrès  ne  va  sans  défaillance  :  ù  ce  recul  de  bestialité 
<jui  vient  d'être  conslalé  chez  l’homme,  s’opiioso  par 
instants  un  mouvement  de  sens  contiaii’e  :  recul  vers  la 
bestialité,  reloui"  en  arrièie,  reV/ressiou. 

Face  humaine  et  faces  animales. 

C'est  NU  fait  bien  connu  de  tous  que,  dans  rexlrême 
diversité  île  corps  et  de  visages  que  présente  une  race 
fionnée  (soit  la  race  blanche),  on  en  remai-quo  un  certain 
nombre  dont  l’aspect  évoque  l’image  de  tel  ou  tel  ani¬ 
mal.  J’ai  eu  l’occasion  d’étudier,  sur  ce  sujet,  l’ouvrage 
du  major  Sciiack  (1),  L'auteur  ne  se  contente  pas  de 
comparer,  littérairement  ;  il  juxtapose,  graphiquement, 
le  |)orli‘ait  de  Bernadotle  et  celui  d’un  (ii<jle,  l’image,  de 

(1)  ScH ACK  ‘  La  chez.  Tiiommc  et  chez  les  ani¬ 

maux,  dans  se?  rapports  avec  l'expression  des  émoUoiis  cl  des  senli- 
meiLts.  avec  154  figures,  J. -B.  Baillière,  1887  ^Iraduclioii  du  Louis 
Jurnofii*  CVst  un  ouvrage  des  plus  curieux. 


4 


HISTOIRE  ESTHÉTIQUE  DE  1,A  NATURE 


Klci)('r  ('1  cellf*  li'nn  lion  ;  ji  cùU*  <t('  la  h*h*  <!<■  lîoiics- 
|ueiTe  est  retracée  une  télé  île  hyène  ;  le  chef  de  ’l'allev- 
rand  et  celui  d’un  miard  se  trouvent  placés  cote  à  cote  ; 
\oltaire,  natuicllenient,  fait  >is-à-vis  au  singe  ;  enfin,  le 
visage  de  l.ula  Monlès,  célèbre  danseuse  du  temps  passé, 
a  comme  pendant  un  minois  de  chofle.  l'oiir  d'autres 
jjaiallèles  où  les  exemples  historiques  faisaient  défaut, 
Schack  a  choisi,  jiairui  les  gens  rencontrés  en  \oyage, 
ceux  ipii  lui  rajtpelaient  |>lus  manifestement  un  type  ani¬ 
mal  :  c’est  ainsi  qu'un  liant  fonctionnaire  danois  (du 
pays  de  rauteur),  se  mire,  pour  ainsi  parler,  dans  un 
hœnf,  un  maître  d'holei  dans  un  c/dcn  harhet,  une  mar¬ 


chande  lie  poissons  dans  un  f»ouledo(/ue,  un  soldat  du 
Premier  Empire  dans  un  chien  de  chûsse,  un  barbier 
loipiace  dans  un  perroquet , 

Il  y  a  là  comme  un  Jeu  d’analogies  assez  distrayant,  et 
il  ne  faudrait  pas  prendie  trop  au  sérieux  ses  résultats 
scientifiijues  on  pluloso[dii(pies.  Cependant,  en  écartant 
les  rap|>rochements  trop  forcés,  on  peut  tirer  cette  con¬ 
clusion  qu’à  des  analogies  visibles  de  figure  correspon¬ 
dent,  assez  souvcnl,  des  analogies  tle  tempérament  ou  de 
caractère.  Il  faut  considérer,  toutefois,  que  tel  ou  tel 


trait  de  ptiysionomie,  normal  et  con.stant  chez  la  hète, 
ilevienl,  en  notre  espèce,  accidentel  et  anormal  ;  c’est 
que,  chez  la  bêle,  c’est  un  effet  natui’el  de  radnplation  à 
tel  Miilicn,  à  telle  fond  ton  donnée  et,  par  suite,  un  trait 
permanent  de  l’esiièce,  tandis  <[iie  chez  l’ homme,  c’est 
un  signe  de  passion  dominante,  exclusive  à  l’individu, 
l’ar  exemple,  tons  les  lions  ont  à  ])eii  jnès  la  même  gros¬ 


seur  de  tète,  une  égoile  crinière, 


des  yeux  graves  et  fiers  ; 


mais,  sans  parler  de  llernadolte,  on  ne  trouve  que  par 
exception:,  dans  l’humanité,  le  type  léonin. 

El  puis,  en  définitive,  ions  les  possesseurs  de  ce  type 
montrent-ils  le  ctiuragc,  la  notilesse  et  antres  qualités 
du  lion  Comine,  inversement,  u'est-il  pas  bien  des 


inaves,  de.s  cœurs 


vaillants  et  généreux. 


à  qui  ces  signes 


font  défaut  et  dont  le  nez. 


le  front  et  tous  les  autres  traits 


LA  FIGUBE  HUMAI^E 


ÿoni  ceux  de  tout  le  moiiiJe  ?  De  iii^mc  poui'  fe  nez  «  aqui- 
lin  »,  c’esi -à-dire  on  bec  d’aigle,  pour  Je  nez  recou rl)é, 
pareil  ait  bec  de  perroquet  et  pour  le  nez  camus,  qui 
prêle  à  l’Iiomme,  avec  d’autres  particularités,  une  pby- 
sionoinie  siniiesque,  etc...  Faut-il  donc  toujotirs  siqjpo- 
ser,  chez  ceux  qui  présentent  ces  traits,  la  noblesse  d’âme, 
ou  la  loquacité,  ou  la  tendance  moqueuse  à  l’imitation  ,■) 
Ces  réserves  faites,  il  est  permis,  encore  dans  une  cer¬ 
taine  mesure,  d'altiil)uer  à  telle  ou  telle  re.sseniblance 
animale  la  valeur  d’un  symptôme,  d'un  signe  psycbique  ; 
et  cela  , parce  qu’en  veitu  de  la  loi  de  retentissement  du 
moral  sur  le  pbysi((ue,  la  |)as5ion  dominante,  cirez  l’indi¬ 
vidu,  iniju'îine  aux  lignes  dit  visage,  comme  à  la  tenue 
du  corps  tout  eiitiei',  une  direction  pai'ticnlière,  analogue 
à  celle  «pie  commande  rinstinct  chez  l’aniinal,  être  iin- 
[>ulsif,  irresponsable. 


Ici,  la  l'éHexion  me  fait  faire  une  pause...  Im  attribuant 
ainsi,  sui'  la  foi  des  auteurs,  la  conformalion  spéciale  do 
certaines  ligures  à  rinnueucc  des  passions,  ne  prendrait- 
on  pas  la  cause  pour'  l’effet  ?  \e  «loîl-on  pas  ebereber,  an 
contraire,  dans  cette  conformalion  spéciale,  et  cette  con- 
formité  animale,  l’origine  des  teiulances  passionnelles 
Ibmx  [loiiits  de  vue.  diainél râlement  opposés,  l'estent 
donc  en  su.spens  :  je  les  l'ésume  comme  il  suit  r  l’Iiomme 
à  tète  de  bœuf  a-t-il  ce  type  Irovin  |>arce  (pi'il  est  grave 
et  lourd  d’es|irit,  ou  bien  csl-il  giave  et  lourd  d'esjirit 
parce  cpie  sa  tête  est  conformée  comme  celle  du  bœuf 
l’Iaçons-nous  tout  d'abord  au  |)remier  |»oiiit  de  vue. 
(ie  (pli  le  rend  plausible,  c’est  le  fait  bien  connu  de  la 
lixalion  d’un  liait  expressif  passager,  grâce  à  l’habitiide, 
cette  n  seconde  nature  »  ;  par  la  ré[)étition  fréipienle,  ce 
trait,  de  [lassagcr  qu’il  était,  devient  permanent  :  c’est 
ainsi  <[u’un  tic,  à  force  de  s’exercer,  finit  par  creuser  des 
rides  ;  de  là,  ne  peut-on  inférer  ipie  la  culture  de  l’énei- 
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gie,  chez  une  âme  forte,  coniinunique  aux  traits,  avec  le 
temps,  des  caractères  justement  symptomatiques  de 
l’énergie  P...  Que  des  habitudes  de  mollesse,  récijii'oriuc- 
inent,  amollissent  ces  traits  ?...  Qu’une  peisoiine  har¬ 
gneuse,  obstinée,  qui  ne  veut  pas.  comme  on  dit,  lâcher 

« 

le  morceau,  en  vienne,  à  la  longue,  à  force  de  rouler  les 
yeux  et  de  .seiier  les  dents,  à  ressembler  au  boule¬ 
dogue,  etc...,  etc... 

A  cette  première  hypothèse,  qui  s’appuie,  d’ailleurs, 
sur  rinfluence  incontestable  de  l’âme  sur  le  corps,  de  la 
|)artie  .spirituelle  de  notre  être  sur  la  jiartie  matérielle, 
quelques  objections  peuvent  être  opposées...  ba  princi¬ 
pale,  c’est  que,  pour  la  fixation  d’un  geste  fugace,  expres¬ 
sif  d’un  moment  de  jiassion,  pour  (pie  ce  geste  se  trans¬ 
forme,  pai‘  sa  permanence,  en  altitude,  et,  mieux  encore, 
lais.se  une  trace  persistante  sur  le  visage,  qu’il  aille  meme 
jus<pi’à  modifier  la  structure  dvi  crâne,  par  exemple, 
combien  de  lenips  ne  faut-il  pa.s  accorder,  pour  un  pareil 
travail,  à  la  Nature  .5...  Alors,  la  vie  d’un  homme  n’y 
suffit  [las,  et  l’on  est  contiaiiit  de  recourir  à  l'interven¬ 
tion  de  r hérédité. 


<.)r,  cette  dernière  tnnueiice,  comme  on  sait,  n’est  pas 
d’une  constance  absolue,  il  s'en  faut,  siiitout  en  ce  (pii 
touche  les  détails  de  l’organisme,  combalfue  qu’elle  est 
jtar  la  tendance  antagoniste  à  hi  l'eiriatitm. 


Ih'énons,  si  vous  voulez,  le  cas  des  personnages  cités 
et  figurés  dans  ie  livre  de  Scliack  ;  (pi’il  s’agisse  de  Kléber 

4 

ou  do  Bcrnadolte,  de  Robespierre  on  de  ralleyrand,  de 
Voltaire  ou  de  f^ola  Montés,  on  ne  peut  admettre  que 
re.xercice  des  passions  ait  .si  prompteiuenl  déformé  les 
traits  (lu  visage...  H  faut  donc  recourir  à  un  passé  plus 
lointain,  remonter  au.x  mœurs  des  ancêtres  et  supposer 


(pi(%  pendant  une  longue  suite  de  générations,  il  s’eSl 
trouvé  des  cœurs  vaillants  qui  auraient,  pour  ainsi  dire, 
sculpté  leur  figure  sur  le  modèle  de  l'aigle  ou  du  lion,  ou 
bien  encore  des  âmes  viles,  qui  se  seraient  formé,  à  leur 
insu,  nue  fac(î  de  fauve,  de  bouc  ou  de  renard... 


* 


V 


I.A  FIGÜHE  FIIMMNE 


Mats  alors,  cette  «  animalisation  )i  de  la  figure  humaine 
n’esf  i^lns  le  fait  d’un  seul  individu,  mais  d’une  lignée  ; 
et,  il 'autre  part,  en  remontant  le  cours  des  générations, 
on  doit  nécessairement  trouver  un  sujet,  à  rorigine,  où 
ce  long  travail  de  plastique  a  commencé  ;  et,  qu’est-ce 
<}ui  l’a  provoqué,  ce  travail  ?  Ne  serait-ce  pas  un  tempéra- 
ment  naturellement  porté,  déjà,  à  la  bravoure,  ou  bien 
à  la  nise,  à  la  lubricité,  à  l’intempérance  P...  Mais,  alors, 
on  retombe  dans  la  seconde  liYpotlièse,  celle  qui  s’appuie 
sur  l’influence  qu’exerce  le  physique  sur  le  moral  ;  c’est 
ce  qu’on  peut  appeler  un  cercle  vicieux. 


\  son  tour,  cxaminons-le,  ce  second  point  de  vue,  en 
faisant  repasser  sous  vos  yeux  les  exemptes  déjà  cités.  Si 
Klébei-  offrit  la  figure  d’un  lion,  c'est  qu’îl  tenait  cette 
particularité  soit  de  son  père,  soit  d’un  de  ses  grands- 
paionts,  soit,  par  atavisme,  d’un  ancêtre  jdiis  ou  moins 


éloigné  ;  et  ce  serait  en  vertu  de  cette  conforrnation 
spéciale,  liéritée  de  son  ascendance,  qu’il  aurait  fait 
preuve  des  qualités  qu’on  lui  reconnaît.  Mais  l’hérédité, 
nous  le  savons,  est  sujette  aux  défaillances,  et  tel  homme 
héritera  <lu  physique  de  ses  pères,  sans  hériter  de  leurs 
vertus  ou  de  leurs  vices  ;  il  pourra  fort  bien  garder,  par 
exoMiple,  la  physionomie  d’un  aigle  avec  un  tempérament 


pusillanime,  ou  celle  d’un  bouc  avec  une  nature  très 
chaste  ;  réciproquement,  tel  autre,  perpétuant  le  type  du 
lièvre,  pourra,  d’occasion,  se  inontrer  intrépide...  h’i  ce 
cas,  où  le  signe  sensible  survit  à  l'état  d’iime,  auquel  il 
semblait  indissolublement  lié,  n'est  pas  sans  ébranler 
notre  foi  dans  la  science  pliysiognomique,  qui  prétend 
juger  du  caractère  d’un  homme  d’après  les  lignes  de 


son  visage. 


Où  donc  est  la  vérité  Vraisemblablement,  elle  se  par¬ 
tage  entre  les  deux  points  de  vue.  et  je  crois  |)ouvoir  régler 
le  débat  de  cette  façon  :  je  dirai  que  l’évolution  de  la 
ligure  liuniaine  en  direction  aiiiniale  (ou  «  régression  d) 


reconnaît,  en  somme,  différentes  causes  :  tes  unes  pro¬ 
venant  du  monde  extérieur,  c’esl-à-dire  du  lieu  géogra- 
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phiijiie  et  tîit  cliiiuU,  du  milieu  naturel  et  du  milieu 
social  ;  les  autres  (nii  proviennent  de  notre  for  inléiieiir, 
à  SàAoir  t’innueuec.  dont  un  a  déjà  parlé,  des  étals 
d’âme  et  du  jeu  des  liassions. 

Kt  pai-mi  les  cau-ses  internes,  d’oi'dre  psycho-pliysio- 
lopi(|iie,  je  me  permettrai  d’ajouter  :  l'innuenee  deg  im¬ 
pressions  reçues  par  la  mère  sur  la  formation  de  l’enfant 
qu’elle  porte  dans  son  sein.  Qui  sait  si  telles  figures 
léonines,  canines,  félines,  aquilines,  etc.,  n’ont  pas  leur 
origine  dans  te  spectacle  subit  —  ou  prolongé  —  de  lions, 
de  cliiens,  de  chats  ou  de  bêtes  au  museau 


ue 


3 


Ces  caractères  de  figure,  ainsi  formés,  sont  ou  ne  sont 
pas  transmis  au.v  descendants  ;  et  c’est  ce  qui  fait,  en  ce 
dernier  cas,  du  type  animal,  un  phénomène  isolé,  tout 
e.xceplioiiuel  et  qui  singularise  un  personnage  (1). 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  définitive,  on  peut  dire  en  toute 
assniance  <|ue  mille  causes  de  déchéance  concourent  à 
déformer  le  type  humain,  supposé  originellement  supé¬ 
rieur  en  perfection,  en  beauté,  aux  types  animaux,  et 
tel  que  nous  radmirons  aujourd’hui  chez  certains  repré¬ 
sentants  de  la  race  caucasi(|iie.  Le  travail  de  la  Nature 
pour  dégager  l’homme  de  l’animalité  se  trouve  alors  en 
partie  perdu.  .Mais,  sans  doute,  est-ce  aller  trop  loin  <|ue 
d’attribuer  à  telle  déformation  un  caractère  animal  spé¬ 
cifique  et  précis  (bec  d’aigle,  museau  de  singe)  et  de 
voir  là  un  effet,  du  moins  uii  témoignage  e.vtérieiir  de 
passions,  nobles  ou  viles,  qu’ou  observe,  à  l’état  d’ins¬ 
tincts,  chez  ces  animaux. 


« 


Que  îji, 
conclusion 


inaintenant^  on  veut  tirer  de  loui  cela  une 
pratique,  on  insistera  sur  l'iniUience  exercée 


(IJ  Pour  préciâ«r,  je  dislingiie  trois  cas:  la  lessemblance  aiiimuk 
fui  transmue  au  |iersojiiiage  par  tlt?s  aiicelres  ahscars^  c\\cz  qui  elle 
11^1  pu  être  ifUiiarqiicc  el  se  IraiisJiiel  a  des  descendants  cgaleiTieiit 
obscurs;  ou  bien  elle  s’éleiiil  nvec  ce  pcrsoiinngc  ;  on  bien  encore^ 
elle  se  inaïiifcslc  chez  lui  d'etublée  el  constUiie  un  simple  iiceidcul. 


I.\  riGI'ilK  lUMMNK 


par  le  moral  sur  le  physique  et  qui,  seule,  nous  lend  res- 
[joiisables,  l’influence  opposée,  du  physique  sur  le  moral, 
échappant  (au  déhul  tout  au  moins)  à  nos  prises,  et  cela, 
afin  d’employer  fa  raison  et  la  volonté  au  refoulement 
des  bas  instincts,  des  instincts  animaii\.  ba  \ieloire.  en 
ce  grave  conflit,  ne  suffit  pas  toujours  à  perfeclioiiner  le 
type  humain,  ou  du  moins  à  le  maintenir  dans  son  état 
de  suj)ériorité  vis-à-vis  de  la  faune  ;  cai-,  encore  une  fois, 
riici'édité  peut  léguer  à  la  plus  belle  àme  uu  corps  et  des 
traits  repoussants,  ou,  tout  au  moins,  irréguliers,  ingiats, 
témoin  la  figure  de  Socrate  cl  celles,  en  nos  teitn>s  itio- 
dernes,  de  l’ascal,  de  l’asteni',  de  saint  Vincent  de  l*aul 
et  du  curé  d’Ars.  Mais,  quand,  uiêine,  ta  |iréénitnence  de 
l’espiil  sur  la  matière  se  manifeste  là  par  le  rayonrie- 
nient,  souvent  oijservé,  île  l'intelligence,  de  la  bonté, 
de  la  piété.  C’est  te  lriom[)iie  du  «i  l>eau  moral  i>,  de  la 
l^crtus  céleste  de  Platon  sur  la  l'rnus  terrestre,  ou,  si  l’on 
\eul,  de  t’syché  sur  .l/i/irodife,..  Et  nous  autres,  cstbéli- 
ciens,  artistes  on  diJeltantcs,  qui  tenons  si  fort  à  lu  lieaiilé 
qui  .se  voit  et  f|ni  enebante  i^otre  vue,  nous  devons-nous 
accoulumei',  en  ce  monde  moderne  si  déforme,  si  cor- 
rom  (>u,  si  plein  de  tares  et  de  misères  piiysioiogiques,  à 
la  laideur  qui  cache,  l>ien  souvent,  une  àme  d’élite,  alors- 

•I 

que,  d’iuiti'e  jiaii,  la  splendeur  et  la  pureté  de  lignes  du 
visage  n’est  parfois  que  le  masque  d’une  pauvre  àme 
infirme  ou  souillée.  .\lj  !  si  Pou  pouvait  voir  les  âmes 
enmme  ou  voit  les  corps  !... 


4.  Çom2nent  le  beau,  dans  la  ügure  humaine,  est  en 

étroite  liaison  avec  la  laideur. 

i 

Nous  avons  montré,  dans  le  chapitre  précédent,  que  la 
heaulé  pliysique  pouvait  se  concilier  avec  ta  laideur 
morale  et,  réciproquement,  que  la  beauté  morale  s’accom¬ 
pagnait,  à  l’occasion,  de  laideur  physique.  Nous  aile/, 
voir,  maintenant,  quekpie  chose  d’inalteiidu  :  c’est  que, 
elle/  le  type  humain  le  pins  idéal,  le  benu  ;,j’enlends  le 
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beau  p}iysi(]uti)  est  en  liaison  étroite  avec  le  lûid...  Et 
comment  cela  ? 

Pour  bien  saisir  ce  fait,  d’apfjarence  paradoxale,  je 
rappelle  ici  ma  classification  du  tiiîd,  classification  toute 
personnelle  et  qui  a  été  tout  au  long  exposée  au  début  du 
tome  II  de  cet  ouvrage. 

Et,  tout  d'abord,  je  distingue  deux  genres  de  laideur  : 
la  laideur  normale  et  ranormale.  La  première,  que  je 
considère  seulement  chez  les  animaux,  n’a  pas  besoin 
d’être  délinie  :  c’est  celle  de  t’Hi|>popolame,  par  exemple, 
lequel,  si  bien  venu  qu’on  le  ^0lKlt‘a,  ne  saurait  être  qua¬ 
lifié  de  ?>eau,  au  même  litre  que  le  (ilieval  ou  le  Cerf. 

La  seconde,  la  laideur  <mor//frt/c,  est  celle,  par  exemple, 
d’une  pauvre  haridelle  de  fiacre,  -aux  formes  abîmées  par 
le  travail,  ou  de  tout  anima),  et  de  l’homme  lui-même, 
atteint  do  maladie,  d’infirmité,  de  monstruosité  ;  laideur 
pathoîogufue  ou  léraioîogique. 

Laissant  cette  dernière  de  coté,  nous  trouverons  que 
l’autre  genre,  celui  de  la  laideur  nonimle,  comporte 
d’assez  nombreuses  subdivisions.  Considérée  chez 
l’homme  comme  chez  les  animaux,  elle  est  d’abord 
passagère  ou  pennaneiite.  i<  Passagère  »,  on  l’a  deviné, 
c’est  celle  de  l'être  Immain  en  \oie  de  formation  dans 
le  sein  maternel.  Le  fœtus  est  à  l’enfant  développé  ce  que 
la  chentllc  est  au  papillon,  la  larve  à  l’insecte  parfait.  La 
beauté,  ici,  est  élroitemcnt  liée  ù  la  laideur,  en  fonction 
du  leiiqis  ;  rpiand  on  songe  que  quelques  mois  seulement 
sé{Kirent  le  «  chérubin  »  du  monstre  I  Aussi  bien  peut-on- 
adopter  ma  forniulc  ;  Le  foid.  préface  à  ta  beauté. 


* 


()7i  peut  aussi  bien,  d’aulre  part,  adopter  cette  autre  : 
Le  iaki,  conteætc  du  beau,  puisque  la  forme  virile,  fémi¬ 
nine  ou  enfantine  la  plus  achetée,  la  [dus  accomplie, 


cache  un  intéiieur  repoussant 


et  jii  liaison  du  séduisant 


et  de  l’horrible  n’est  plu 


s  ici,  un  pliénomène  liansitoii’c. 
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mais  un  état  permanent.  Ce  contraste  entre  le  deltors  el 
le  dedans,  aufjuel  nul  ne  s’avise  de  penser,  m’avait  forte¬ 
ment  impressionné  ceilain  jour  où,  faisant  mes  études 
médicales,  j'a,ssistais  pour  la  première  fois  à  une  autopsie. 
Le  sujet  était  une  jeune  fille  ;  je  l’avais  vue,  peu  de 
jours  avant,  dans  son  lit,  sous  un  bonnet  d’hôpital,  en¬ 
foncée  dans  ses  couvertures  ;  et  voilà  que  je  la  revoyais, 
nue,  sur  la  dalle  de  pierre,  froide  et  sans  vie  ;  mais  son 
corps,  d’une  beauté  singulière,  avait  des  tons  nacrés  et 
une  opulente  chevelure  cliàtain-clair  ondoyait  tout  au¬ 
tour.,,  Pour  moi,  plus  fervent  esthète  qu’ apprenti -méde¬ 
cin  convaincu,  porter  Je  scalpel  sur  ce  chef-d’œuvre  me 
parut  comme  un  sacrilège.  Un  instant  après,  quel  ta¬ 
bleau  I.,,  Les  chairs  se  découvrirent,  les  \  iscère.s  se  mon¬ 
trèrent  U  nu...  Quelle  leçon  pour  l’estitéticien,  comme 
pour  le  moraliste  1  Chez  le  vivant,  il  perçoit  alors,  sous 
le  manteau  de  chair  imj)eccable  en  son  harmonieuse 
unité,  la  répugnante  diversité  des  rouages  de  vie  ;  il  se 
prend  à  penser  qu'à  peine  quelques  millimètres  séparent 
le  gracieux  de  r/)orri6fe,  et  que  rallrait  ou  la  répulsion 
n’est,  en  somme,  qu’une  question  tie  frontière. 

Et,  réfléchisssant  pins  profondément  encore,  U  se 
prend  à  songer  que  cette  frontière  est  la  limite  de  l’appa- 
r*’nt  et  du  caché  ;  portant,  du  corps  humain,  son  regard 
sur  la  Nature,  il  retrouve  partout  le  même  contraste  entre 
de  séduisants  dehors  el  des  «  au  dedans.)),  tout  au  moins 
ingrats...  Alors,  il  trouve,  pour  exprimer  ce  fait  saisis¬ 
sant,  une  nouvelle  formule  ■;  Le  beau  patent,  le  laid 
latent,  formule  qi]i  s’ap[)li(pje  à  tout,  à  peu  près,  dans 
l’univers  créé.  Est-ce  que  les  plus  belles  couleurs  natu¬ 
relles  ne  distinguent  pas  animaux  el  plantes  des  pays  du 
soleil,  alors  que  les  habitants  des  lieux  obscurs  et  souter- 
lains  sont  revêtus  de  teintes  sombres  .i*  et,  d’autre  part, 
ne  voit-on  pas,  au  grand  jour,  les  créatures  de  Dieu  les 
plus  idéales,  comme  les  oiseaux,  les  insectes  ailés,  tandis 
que  les  reptiles,  les  crustacés,  les  insectes  aptères,  se 
ilissimiilent  à  nos  yeux  ?...  .le  pense,  ici,  à  un  autre  épi- 
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sodé  de  mon  existence,  riuaml  it  me  t'id  donné  de  voir  ta 
faune  abyssale,  l’Gtirée  par  le  Tramiilleur  et  le  TnUsnian 
des  profondeurs  océani<nics  ;  ces  araignées  (te  mer  inons- 
Irnenses,  ces  crustacés  à  moignons  sinistres,  ces  pieu¬ 
vres  de  caucljeinar  et  ces  jmissons  d’a|>ocalyi)SC,  tout  ce 
peuple  complexe,  inconnu  jusque-là,  sc  torilait,  frélütait, 
évoluait  sous  le  voile  uni,  pur  et  somptueux  de  l’Océan. 
Homogène  ainsi  qu’un  épiderme  féminin,  la  nappe  li¬ 
quide  disimulait  ces  êtres  suspects,  tels  des  viscères... 
par  pudeur  ?...  On  ne  peut  y  songer.  Ici,  la  cause  elTi- 
cieutc  et  la  cause  finale  se  fusionnent,  en  même  temps 
que  la  .Nature  atteint  son  Init  par  tm  automatisme  admi- 
rahle  ;  en  effet,  le  milieu  rpii  dégrade  un  être,  le  re¬ 
couvre  ;  et  la  taupe  est  aveugle,  parce  qu’elle  vit  en 
soutcriain  ;  le  milieu  inliiuc  fait  l’animal  infime  ;  et, 
d’autre  part,  le  but  pi'ovideutiel  est  atteint,  puisque, 
l’êtie  étant  à  couvert,  sa  vue.  du  même  coup,  est  épar¬ 
gnée  à  l’homme.  Si  l’on  n’apei-çoit  pas  là  une  har¬ 
monie  !... 

.\insi,  qu’il  soit  passagei,  transitoire,  ou  qu’il  se 
montre  jjeriiiaiienf ,  te  laid  se  cache,  tandis  que  le  beau 
se  manifeste  au  dehors.  I!  est.  eu  \érilé.  surprenant 
qu’un  fait  de  j)areille  importance  ne  soit  pas  plus  souvent 
remaripié  (1). 


Mais  ce  ii’esl  pas  tout  :  l’étroite  liaison,  .si  remar- 
qiialile,  que  nous  avons  dénoncée  entre  laideur  et  beauté, 
eu  fonction  du  temps  eorume  de  J’espace,  dans  le  pas¬ 
sage  de  l’embryon  à  l’être  libre,  et  dans  la  juxlapo.sition 
de  l’épiderme  à  la  membrane  muqueuse  ou  séreuse,  celte 
liaison  se  manifeste,  sous  une  autre  forme,  dans  la  cohé¬ 
rence  et  la  solidarité  des  différentes  parties  du  corps  ;  car, 

(1)11  sérail  h  désirer  cju'il  en  soil  aijisi  dans  la  î;re  soctaie, 

oii,  trop  souvent  J  le  beau,  comme  le  bien,  reste  eaeîié,  landis  ipie  la 
laideur  et  le  mal  s'épiinoiiissent  elTiünk'riieiit  au  delmrs. 
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pris  ù  part,  isolément,  le  pied  humain,  par  exemple, 
n’est  pas  beau,  ù  proprement  parler,  non  plus  qii’nne 
main  détachée,  ou  qu'un  bras,  qu’une  jambe  et  même 
une  tète  ;  le  Tone  du  Belvédère  et  la  Vénus  mutilée,  dite 
de  Milo,  ne  i>laisent  à  rarlislc  que  |»ar  un  effort  d’ima¬ 
gination  et  ne  flattent,  en  vérité,  (jue  le  coté  <(  technique  » 


Le  M  'l'orse  du  Belvédère  ». 

(D'nprès  une  gravure  Uluslrant  f'iliploirc  des  Be:iii\-Arls, 

de  liené  Ménard. 


de  notre  esprit.  Non,  la  pai'tie  d’un  tout,  détachée  (ou 
abstraite)  de  ce  tout,  ne  peut  prétendre  à  la  lieauté  ;  elle 
n'a  qu’une  valeur  esthétique  relative  ;  et  le  pi<’cl,  la  main, 
la  Jarnbe  et  le  bras,  n’atteignent  la  branlé,  si  bien  con¬ 
formés  ((u’ils  soient,  d’ailleurs,  (jue  [>ai'  leur  pémfna- 
fion,  d’abord,  puis  par  leur  combinaison  en  ce  tout  qu’on 
a[ipe!le  le  corps  humain  ;  la  symétrie  qu’offre  ce  dernier, 
et  le  ryllime,  la  mesure,  la  proportion  qu’il  révèle,  voilfi 
le  véritable  fondement  de  .sa  beauté. 

bour  fixer  les  idées  sur  ce  point,  je  propose  d’appeler 
cette  dernière  espèce  de  laideur,  qui  nous  frappe  encore 
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moins  que  les  autres,  mais  n’en  est  pas  moins  réetie  :  le 
laid  de  su.6orrfincf//fin,  N'admet-on  pas,  au  reste,  une 
«<  échelle  de  dignité  »,  qui  va  des  parties  basses  (et  même, 
comme  on  dit  spontanément,  «  honteuses  »  aux  parties 
qualifiées  de  «  nobles  »  ?  La  tête  ne  domine-t-elle  pas  le 
tronc  et  les  membres,  an  propre  coiniiie  au  figuré  ?  Kt, 
dans  la  face,  les  yeux  n’ont-ils  pas  droit  à  la  préémi¬ 
nence  ? 

C’est  ainsi  que  l'Esthétique,  bien  comprise,  ne  doit 
lias  se  définir,  d'une  façon  vraiment  trop  simplistp,  k  la 
science  du  beau  »,  mais  la  science  du  beau  et  du  laid. 

Celle  intervention  de  la  laideur  ne  doit  fdus  vous  scan¬ 
daliser,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  ses  aspects 
divers,  et  puisque,  au  surplus,  cette  laideur  est,  à  l’étal 
normal,  dissimulée,  qu’elle  est  en  dessous,  et  qu’adaptée 
à  d’utiles  besognes,  au  travail  nécessaire  de  la  vie,  elle 
se  tient,  pour  ainsi  parler,  à  l’écart,  et  laisse  la  beauté 
rayonner  au  dehors. 


5.  Les  traits  du  visage  humain,  sous  le  double 
rapport  de  leur  expression,  ou  de  leur  beauté,  et 

de  leurs  fonctions  vitales. 


Nous  venons  de  dire  que  la  beauté  du  corps  et  du 
visage  humains,  grâce  au  manteau  de  cliair  qu’elle  jette 
sur  les  viscères  et  tous  les  organes  sous-jacents,-  refoule, 
au  sens  littéraire,  la  laideur  au  second  plan  et  nous  en 
épargne  le  pénible  spectacle.  Mais  il  y  a  mieux  encore, 
car,  à  ce  manteau  de  chair  unie,  douce,  rassérénante,  des 
ouvertures  sont  ménagées,  par  où  les  organes  des  sens  et 
ceux  même  de  fonctions  vitales  comme  la  respiration  et 
ralîmentation  communiquent,  il  le  faut  bien,  avec  l’ex¬ 
térieur.  Or,  si  ces  prolongements  visibles  d’appareils  ca¬ 
chés  que  .sont  les  yeux,  le  nez,  la  bouche  et  les  oreilles 


ont  été  très  artistement  conformés  à  la  manière  des  baies, 
porte,?  ou  fenêtres,  ajourant  le  mur  d’une  façade,  leur 
fonction  utile,  organique,  n’en  est  pas  moins  à  décou- 
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ACii  ;  et  cependant,  chose  étonnante,  celte  fonction  utile 
ne  nous  frappe  guère,  si  bien  masquée  qu'elle  est,  non, 
celle  fois,  par  un  écran  matériel  tel  que  la  peau,  mais 
par  un  fait  tout  subjectif,  abstrait  :  le  rayonnement  de 
l'expression  et  de  l’harmonie,  de  la  beauté. 

Ce  fait  pouvait,  d’ailleurs,  être  observé,  déjà,  sur  les 
figures  animales  :  si  le  cuir  de  l'éléphant,  la  fourrure  de 


I.a  a  Têie  de  cire  »  dti  Musée  de  Lille. 

{CL  Ifevuc  encre l{>p.  Larousse. 


l'ours,  tous  les  pelages  et  plumages,  ainsi  que  les  lests 
et  cuirasses,  dissimulent  à  nos  regards  les  rouages  ana¬ 
tomiques  et  ne  laissent  apercevoir  que  le  «  caraclÈre  », 
sinon  la  beauté  des  formes,  —  le  rôle  de  la  trompe,  chez 
le  pachyderme,  celui  des  cornes,  des  ramures  chez  les 
ruminants,  ou  des  ailes  chez  Toiseau,  chez  !e  papillon, 
disparaît  à  nos  yeux,  sous  réblouissemeiil,  ou,  loiü  au 
moins,  l'hypnose  de  la  forme  pure  et  simple.  Il  en  est 
ici  comme  en  rArcliitecture,  où  la  fonction  des  piliers, 
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fies  colonneltcs  et  des  orcefuix  ji'esl  Lieu  süîsio  (jue  par  un 
œil  d’arcliiteclc,  tandis  que  le  simple  atnalcur  est  pris, 
lui,  d’enililée,  conquis  par  la  beauté  des  lifïnes.  Mais 
nulle  part  celte  bienfaisante  illusion  ne  se  manifeste 
avec  ]ilus  d’éclat  qu’en  le  visage  buinaîn  et  surtout  fémi¬ 
nin,  t^iie  ce  soit  la  Fénns  du  Titien  ou  la  BêalHx  Cenci 
du  Guide,  ou  la  Tête  de  cire  attribuée  à  Raphaël,  ou  tout 
simplement  une  beauté  célèbre  comme  Madame  Réca- 
niier,  le  langage  spontané  de  l’admiration  témoigne  de 
cet  oul)li  [uofoml  du  ixde  dévolu  (tar  la  Xalui'e  à  cluicim 
des  traits  :  «  f/admirable  této  !  »  s’écrie-l-on  ;  «  La 
cliarmante  physionomie  !  »  <«  Quelle  juirelé  de  lignes  dans 
ce  ne/,,  quel  velouté  dans  ces  prunelles  !  »  On  vante  le 
contour  de  l’oreille  en  conque  délicate,  l’arc  si  bien  des- 
sitfé  des  sourcils,  la  frange  des  cils,  l’incarnat  des  lèvres, 
le  souple  omloiement  des  cheveux... 

Ne  ci'aigiions  pas  fie  troubler  ces  extases,  ni  de  profa¬ 
ner  ces  beautés,  en  arrêtant  les  regards  de  l’esprit  sur  le 

* 

but  essentiel  et  la  destination  première  de  tons  ces  traits. 


Les  yeux 

l'oul  d’abord,  Icui'  fonction  est  double  et,  pour  ainsi 
parier,  réciproque  :  ils  sont  faits,  effectivement,  pour 
voir  et  pour  être  vus.  On  peut  comparer  l’œil  à  une  fe- 
nclrc,  qui  jjci’inel  à  la  fois  :  au  |•eclus■  d’épier  le  dehors,  et 
au  passant  il’explorer  le  dedans.  Désireux,  toujours,  de 
réfuter  l’idée  jiréconçue  d’une  incompatibilité  entre 
rutile  et  le  beau,  la  Science  et  la  Poésie,  J’ai  mis  cette 
obsci  valion  philosophique  sous  la  forme  de  vers  : 


Pourquoi  les  yeux  sont  faits. 

Pourquoi  ks  yeux  sont  fiiîls  ?  —  Qties(îori  peu  difficile  1 
Eli  J  parbleu  !  pour  voii*  l erres  el  cieux. 

Coteaux  riants,  pics  sou reil leux, 

Giaciers  ardiiSj  fleuves  gracieux, 

Kt  puis  les  ranieaiix,  le  feuillage, 

El  Poiseau,  dont  l 'oreille  admire  le  ramage... 

El  puis...,  pour  lire  en  d\autres  yeux; 

Cela  îi'c^l  point,  cerle,  inutile... 


% 
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En  effet,  fait  pour  voir  —  \ous  Tave/»  oîiservé, 
L’oeil  esl  fait  aussi  bien  pour  être  tui  ;  liMieüe 
Peu  pédante,  et  si  claire;  insîiujuent  aclievé 
D’optique;  avec  cela,  miruir. ..  EsDce  trouvé? 

La  femme  le  sait  bicii  :  curieuse  el  coquette, 

Par  uii  regartl  lanlot  baissé,  taiitut  levé. 

Elle  capte  - —  et  relient  - —  à  son  gré  sa  conquête  ; 
L'œiî  par  un  ceil  est  captivé. 

Miroir  de  Pâme,  on  dit-  Mais  il  faut  qiPoii  ajoute*. 
Télégraphe^  car  Poeil,  encor,  fail  des  signaux; 

Il  lance  la  dépêche  ou  d’amour  ou  de  liaine, 
Sémaphore  aniionçanl  Paîlégresse  —  ou  la  peine 

—  Kl  trompeur,  quelquefois,  faisant  des  signaux  faux» 

(ni idc  suspect,  el  qui  déroule.*. 

El  voilà  loüs  les  rôles  de  r<ril.  —  Lous?..,  erreur  1 

—  Quoi,  n’avez- vous  jamais,  tPiine  prunelle  humaine 
Vu  couler,  Lelïc  une  eau  jaîllissaiil  de  fonlaiiiCj 

Amère  et  pure,  de  beaux  pleurs? 

Ces  iarmi's,  dont  îa  source  est  au  bc  des  douleurs 
Et  qui,  douces  pouiianl,  font  au  long  du  visage 

Deux  ruissclcls, 

Tels  ces  filets 

Qui  viennent  arroser  te  soi,  après  Porage, 

C’est  î’adl  qui  les  distille...  01 1  1  louchant  arrosiige, 

Qui  soulage 

L’^ii  cœur  trop  douitlel. 

Donc,  fait  pour  voir  le  monde  et  pour  le  refléter. 
Pour  servir  de  miroir  et  de  signal  aux  lionimes, 
L’œîE  encore,  en  ce  val  de  misère  où  nous  sommes^ 

A  ce  rôle  doit  s'adapter, 

De  canal  pour  le  flot  qui  nous  oppresse  Pâme; 

Car  les  larmes^  divin  dicta  me, 

Du  cliagiin  éteignent  la  Ilaînme, 

.\insi  IVeil  semble  fail,  bien  souvent,  pour  pleurer*,. 


♦ 


Ceux  d'entre  mes  lecteurs  tiui  :niiont  la  patience 
d’approfondir  la  structure  de  l’œil,  considéré  comme  ins¬ 
trument  d’optiijue,  tiouvcront  dans  les  traités  spéciaux 
tout  ce  qui  concerne  l’anatomie  de  cet  or^jane  ■:  ils  auront 
là  une  vision  du  beau  purciucnl  ahsirait,  «  inlcîlectiiel  », 
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laquelle  n’est  certes  })as  à  dédaigner.  Ce  que  nous  nous 
bornerons  à  faire  ici  ressortir,  c’est  l'art  admirable  qui 
dégage  au  dehors,  des  racines  profondes,  ingrates,  ces 
{)arlies  superficielles  et  séduisantes  qu’on  appelle  le  6f«nc 
(le  l’œil  et  la  pnineUe  (1),  c’est-à-dire,  sons  la  sclérotique 
coninie  fond,  l’iris  et  la  papille,  ’l’out  autre  qu’un  méde¬ 
cin  voit-îl,  dans  ce  joli  cadre  circulaire  qui  fait  tes  yeu.x 
bleus  ou  les  yeux  bruns,  un  diaphragme  naturel,  inimi¬ 
table  en  sa  perfection  et  dont  les  fibres,  les  unes  rayon¬ 
nantes,  les  autres  concenlri<jues,  en  anneaux,  élargissent 
ou  rétrécissent  à  volonté  l’orifice  du  trou  pu|ullaire  ?... 
Faire  de  ce  trou  noir  un  i)elit  bijou  de  Jais  vivant,  où  se 


peint  en  raccourci  le  tableau  de  l’extérieur,  n'est-ce  pas 
quelque  chose  de  miraculeux  .î*  îiéline  et  crishdlin  se 
dissimulent,  d’ailleurs,  discrètement,  dans  l’atelier  de  la 
cbambre  post-oculaire,  comme  des  manœuvres  obscurs 
<1111  préparent,  en  secret,  la  féerie  de  la  vision  ;  pensons 
un  peu  à  ces  savants  et  modestes  travailleurs  ;  ils  sont 
beaux,  eux  aussi,  par  la  tache  qu’ils  accomplissent. 

b’ œil  a  pour  rideau  protecteur  la  paupière  ;  et  (|uel 
singulier  embellissement  pour  cette  tenture  vivante, 
automatique,  que  la  frange  de  cils  qui  la  borde  !  ^'up- 
primer  ce  mince  détail,  c’est  presque  défigurer  le  plus 
beau  vi.çagc,  tant  ce  qu’on  nomme  !'«  accessoire  »  est 
souvent,  en  Esthétique,  essentiel  (i). 

Mais  considérez  aussi  que  ces  cils,  qui  palpilenl,  avec 
les  paupières,  d'un  mouvement  si  vif,  si  e.xpressif,  ne 

d 

sont,  en  eux-ménies,  que  des  pinceaux  dont  l’office  est 
d’écarter  les  poussières  de  l’œil.  Au-dessus  des  yeux,  les 
sourcils  tendent  ou  détendent  leur  arc  d’un  geste  élas¬ 
tique  et  prompt  ;  organes  de  protection,  comme  les  cils, 
ils  dissimulent  la  fonction  vitale,  organique,  sous  la  fonc¬ 
tion  expressive  ;  et,  même,  celte  dernière  fonction,  signi- 

(1)  Vocables  qui  fondenl  ces  loculions  Irès  remarquables  :  «  Regarder 
quelqu’un  dans  le  blanc  des  yeux  w,  «  rougir  jusqu'au  blanc  des 
yeux  I),  «  garder  quelque  chose  comme  la  prunelle  de  ses  yeux  ». 

(1)  Comparez  les  ornemenls  dans  la  mélodie. 
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ficatrice  de  la  surprise  ou  de  la  colère,  de  la  sévérité  ou 
du  souci,  M’élant  qu’épisodifjue.  laisse  place,  en  temps 
ordinaire,  à  la  fonction  purement  décoraffue. 


S.  Le  nez 


La  même  loi  de  cumul  que  nous  venons  d’observer 
dans  les  yeux,  se  retrouve  également  dans  le  nez.  Ce  der¬ 
nier,  en  effet,  est  tout  à  la  fois  organe  anatomique  et  Irait 
de  beauté.  Chacun  sait  que  le  nez  est  un  double  conduit 
qui  su[>pléc,  pour  la  respiiation,  l’organe  buccal,  et  qui, 
de  plus,  est  l’instrunieiit  de  rof/oral.  Mais,  dans  un 
visage  liuinain,  personne  ii’y  [H'use,  et  cela,  notez-le, 
(|ue  ce  visage  soit  beau  ou  qu’il  soit  laid  ;  on  dira,  d’ins¬ 
tinct  ;  «  le  joli  nez  !  »  ou  «  le  vilain  nez  !  »  ne  faisant 
attention  qu’à  la  forme. 

Remarquez  qu’ici,  les  fonctions  utiles  de  l’oigaiie  sont 
de  rang  inféiienr  :  tandis  que  la  vision  fonde  les  Arts 
plastiques  et  l’audition,  la  musitpie  —  VoUaclion  n’est 
que  la  base,  beaucoiq»  plus  humble,  de  ce  (pi'on  appelle 
encore,  mais  avec  un  «  minuscule,  «  l’ait  de  la  pavfu- 
me  rie  ». 


iNotons,  en  passant,  une  amusante  corrélation  entre  la 
qualité  de  l’odeur  et  celte  du  nez  qui  les  llaiie  ;  ras[)ira- 
tion  d'un  parfum  laisse  à  ce  dernier  son  harmonie  de 
lignes,  tandis  que  celle  d’une  niainaise  senteur  l’oblige  à 


se  froncer,  à  faire  un  geste  disgracieux.  Cette  correspon¬ 
dance  entre  l’acte  qui  perçoit  et  la  clios^ierçue,  n’est  pas. 


d’ailleurs,  spéciale  au  sens  olfactif  :  de  même  qu’un  re¬ 
lent  fait  renâcler,  un  vilain  spectacle  nous  fait  voiler  la 
face  ou  froncer  le  sourcil,  comme  un  bruit  discordant 
nous  fait  bi>ucher  les  oreilles  ou  qu’un  mets  déplaisant 
nous  fait  faire  la  petite  bouche...  Chez  nombre  d'ani¬ 
maux,  c'est  l’inverse  qui  semble  se  produire,  et  la  gamme 
des  odorances  paraît  renversée. 

Si  le  nez,  primordialement,  est  fait  pour  sentir,  il  est 
créé,  secondairement,  ainsi  que  l’œil,  l’oreille  et  tous  les 
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hails  »,  ijouf  être  vu  :  c’est  là  sa  lonctioii 


‘es- 


si  vc, 


celle  ([iii  nous  al>sofbe  et  nous  prend  loiiL  enllers. 
ainsi  (jue  des  narines  dilatées  sont  un  signe  de  vail¬ 


lance  on  d’orgueil  ;  et  ce  meme  nez  (fiii  se  fronçait  pour 
la  mauvaise  odeur,  se  fronce  également  pour  l’acte  vil  et 
devient  rexpressioii  du  mépris.  Les  Anciens  disaient  rjue 
le  nez  est  le  signe  de  la  colère  ;  en  ce  cas,  c’esi  en  haut 
(jii’il  SC  plisse,  par  racüon  latente  d’uu  petit  muscle, 
que  les  anatomistes  appellent  le  jtyratnidai  ;  on  pourrait 
le  nommer  «  le  muscle  de  l’irritation  », 


Ici,  de  même  rpie  pour  l'œil,  il  faut  adiniier  l’art  déli¬ 
cat  avec  le(piel  la  A'alure  ménage  la  tiansilion  des  par¬ 
ties  profondes  de  l’organe  à  ses  pailies  superficielles, 
tietle  bonne  Nature,  amie  de  la  beauté,  a  pris  la  précau¬ 
tion  de  masquer  à  notre  reg'ord  la  dualité  <les  narines 

sous  une  liarmonicuse  unité  :  la  double  canalisation  inté- 

♦  ^ 

lieurc  se  dissiniulc  heureusement  sous  l’arête  doncemenl 


verticale,  inqiaire  et  médiane,  de  celte  partie  du  visage 
qu'on  désigne  au  singulier  (le  nez),  alors  fpie  le  pluriel 
ne  «iésigne  que  rintérieur  (les  nai  iiies).  De  la  complexité 
de  la  région  piofonde  (cornets  du  nez,  sinus  nasau.x), 
lien  ne  subsiste  pour  noti’c  vue,  rien  que  deux  modestes 
orifices  qui,  de  concert  avec  l’ouAerture  des  yeux  et  celle, 
inlermitlente,  de  la  buuclie,  assurent  au  \isage  un  ajou- 
remcnl  aussi  nécessaire  à  .sa  beauté  qu’il  l’est  au  mur 


d’un  édifice. 

l’our  finir,  je  mentionne  un  petit  détail  qui,  pour 
rEsthétique,  a  son  iniijortance  :  je  veux  parler  de  celte 
modeste  gouttière,  comj)arable  au  «  larmier  »  de  la 
colonne  antique  et  qui,  sous  le  nom  de  philire,  sert  à  lu 
fois  de  transition  et  d’écoulement  entre  les  narines  et  les 
lèvres.  Ce  sillon  naso-labial  nous  amène,  tout  naturelle¬ 


ment,  à  la  bouche. 


3.  La  bouche 

Nous  par  le  ions  d’abord  de  son  rôle 
après,  de  son  rôle  idéal.  Les  fonctions 


pratique,  puis, 
pratiques  de  la 
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bouclie  sont  multiples  :  vestibule  commun  des  conduits 
iesj)iraloire  et  digestif,  elle  sert  à  rintroduclion  de  l'air 
et  des  aliments,  et  d'autre  [>ai‘t,  par  rentreinise  de  la 
UuKjue,  ([üi  joue  le  double  rôle  de  jilanclier  et  de  spa¬ 
tule  et  celle  des  dénis,  (jui  rariiient,  en  (juelipie  sorte, 
elle  triture  ces  aliments  et  les  |»ousse  dans  l'œsophage. 
Un  autre  genre  de  fonetioiis,  rjui  n’est  pas  encore  l’idéal, 
mais  qui  le  devient,  en  se  faisant  expie.ssîve,  est  la  t'oix. 
Affectée  purement,  tout  d’alxuii,  à  ta  vie  de  relation,  et. 
par  là,  l>ase  du  langage,  elle  s’élève  de  la  ])aro!e  an  chant 
et  fonde’rArt  musical.  Déjà,  dans  la  parole  la  plus  ba¬ 
nale,  elle  peut  enchanter  nos  oreilles  par  son  timbre  et 
ses  itillexions  mélotliques. 

I.e  cumul  des  organes  que  contient  la  bouche  est,  en 
\érilé,  piodigieux,  [uiisque  la  langue  et  les  dents,  déjà 
préposée.s  à  l'office  alimentaire,  uni  cncoie  à  leur  charge 
l’arliculaliüii  des  sons  du  langage  {lifujintles  et  deiiltües), 
rarticnlalinn  des  autres  consonnes  étant  la  tàclic  du  pa¬ 
lais  ou  du  gosier  (pakitates  et  (jiiflundes).  Mais  ce  ii'esl 
pas  tout,  car  la  langue,  à  la  fois  cuiller  et  anche  vibrante 
(ou  battante)  est,  jiar  surcroît.,  l’organe  du  <joût,  du  .sens 
dc.s  saveurs. 

Ainsi,  lu  bouche  peut  se  comparer  à  une  clianibre, 
ou  à  un  veslibnle,  ayant  une  porte  de  sortie  par  derrière 
(la  gorge',  un  plafond  (la  voûte  palatale),  avec  un  rideau 
de  fond  (le  voile  du  palais),  puis  un  plancher  (la  langue): 
et  s’ouvrant,  en  fayade,  |iar  une  baie  de  sens  horizontal, 
dont  les  vaiilaiix  sont  les  lèvres...  ht  tpiels  aimables  et 
quels  séduisants  vantaux  !  Ici,  je  note  comme  une  mer¬ 
veille  (dont  on  devrait,  vraiment,  s’éiiierveillej'  davan¬ 
tage)  la  douce,  insensible  transition  de  la  muqueuse  pro¬ 
fonde  à  la  peau,  comme  si  la  membrane  ingrate  et  cachée 
SC  faisait  l>elle  [lour  jiaraître  an  dehors  ;  cl  là,  en  effet, 
elle  a  un  l'ôlc  flatteur  à  remplir  ;  son  tissu  délicat,  tendre 
et  rose,  c.xpliuiie  cl  justifie  ce  geste  de  rajiprocliement 
sym|ialhi(jue  qu’est  le  baiser.  Déjà  même,  muettes  et 
restant  en  place,  les  lèvres,  par  de  menus  et  subtils  mou- 
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vernenls,  servent  d ’inlerprètes  éloquents  aux  sentiments, 
aux  passions  qui  agitent  J’âme  en  secret  ;  serrées  et  ten¬ 
dant  l’arc  qu’elles  l'ornumt  au  repos,  elles  expriment, 
soit  la  douleur  physique  (lue  domine  la  volonté,  soit  la 
froideur  et  l'aiistéiité  ;  épanouies,  au  contraire,  elles 
annoncent  l’aise,  la  gaieté,  la  bienveillance  ;  les  coins 
de  la  bouche,  en  se  relevant  largement,  dessinent  le  rire, 
en  se  soulevant  discièlement,  le  sourire.  Ce  dernier, 


quand  il  n’est  pas  ironique,  on  forcé,  est  peut-être  le  trait 
d’expression  le  plus  idéal  qui  soit  ;  mais  il  faut  que  les 
yeux  collaborent  à  la  tâche  gracieuse  et  jouent  de  con¬ 
cert  (I).  Dans  la  moue,  geste  d’enfant  boudevir,  les  lèvres 
ne  s’écartent  plus  latéralement,  mais  se  tirent  en  haut 
et  en  avant,  de  façon  à  figurer  un  o. 

Enfin,  poî'te  vivante  et  sensible,  la  bouche,  au  moindre 
incident  intérieur,  s’ouvre  toute  grande  ou  s’entr’ouvre, 
on  pouriait  dire  <(  s’enlrebaîlle  )).  II  faut  relire,  à  ce 
sujet,  dans  Molière,  la  scène  où  le  bourgeois- gentilliommc 
s’émerveille  de  la  triple  relation  que  lui  révèle  son  maître 
de  philosophie  entre  la  forme  que  prend  la  bouche  dans 
l’articulation  des  cinq  voyelles  et  l’expression  qui  en  ré¬ 
sulte  :  la  profondeur  de  la  pensée  revêt  là  un  vêtement 
comi(]ue  ipii  ne  doit  pas  la  faire  méconnaître.  Aussi,  je 
ne  crois  pas  sujjerflu  d’ajouter  que  l’orifice  buccal,  en 
s’arrondissant,  émet  le  son  de  la  voyelle  o,  qui  lui  em- 
primte  sa  forme  graptn([ue  et  dont  la  sonorité  spéciale  est 
symbolique  de  rélonnement  (demeurer  bouche  bée,  pour 
«  bouche  béante  »),  ou  de  l’admiration  qui  se  porte  au 
grandiose  ;  lorsqu’au  contraire,  les  lèvres  se  contractent, 
en  portant  la  bouclie  en  avant,  il  se  forme,  comme  le 
montre  llelmholtz  (2),  une  espèce  de  vase  à  goulot  étroit, 
il’où  ressort  le  son  tie  la  voyelle  u,  lequel,  en  accord  avec 
l'expression  du  geste,  ou  de  la  mimique,  désigne,  même 
dans  le  lang'age  conventionnel,  le  mépris,  est  racceiil 
diiect  du  persi liage. 


fî)  V.  les  Ücliémas  de  llunibeit  de  Superville. 

(2)  iJiiiis  sa  Théorie  p/tysîijlogîfjue  de  /a  Musique. 
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L’homme,  en  liélinitive,  quoi  qit’iJ  dise  ou  qu’il  fasse, 
est  tellement  un  être  à  dominante  intellectuelle  (autant 
que  morale),  <(ue  tous  ces  sijïnes  de  jjassion  lui  font  ou- 
blter  le  rôle  utilitaiic  et  vital  des  traits  ;  la  physionomie, 
en  un  mot,  rim|uessionne  (>lus  que  la  figure.  .Mais  c’est 
également  un  être  à  dominante  e$ihétiffue,  puisque  cette 
figure  elle-même,  si  ses  lignes  sont  harmonieuses,  pro¬ 
voque  en  lui  le  même  oubli  des  fonctions  purement  vi- 
tale.s  ;  cette  bouche  que  nous  éludions  s’ouvre,  i!  est  vrai, 
fjoiir  parler,  ou  pour  sourire,  pour  s’étonner,  j>our  admi¬ 
rer  :  mais  elle  s’onvrc  aussi  pour  hoirc  et  manger...  et 
pourtant,  elle  nous  parle  beaucoup  moin.s  des  fonctions 
animales  que  des  autres.  De  même  poiii'  les  lienLs,  qui 
sont,  chez  l’iiommc  aussi,  mâclielières,  et  <|U(;  l’on  com- 
l>are  à  des  perles,. ,  Que  la  boiiclie  s’clargi,sse  à  l'excès 
cl  que  les  lèvres  s’épaississent,  l’effet  diamétralement 
opposé  se  produit  et  la  pensée  retourne  vers  la  faune,  où 
groins  et  museaux  ne  nous  li'ompenl  plus  sur  leur  desti¬ 
nai  ion  première. 

A  ce  propos,  on  peut  citer  rinfirinité  congénitale 
connue  sous  le  nom  populaire  de  bec-tle-Uèvre.  C’est  un 
simjile  arrêt  de  développement  portant  sur  les  deux  cotés 
de  la  lèvre  supérieure  ;  cette  lèvre  paraît  fendue  ;  mais, 
en  réalité,  elle  n’est  que  bifide  :  l’organe  qui,  norinale- 
iiieiit,  est  impair  et  médian  dans  l’espèce  lunnaine,  est 
le  jjrndiiil  d'une  fusion,  ou.  si  l’on  ptéfère,  d’une  sou- 
dure  ullérietiremenl  0|;éi'ée  chez  l'enfaiîl,  avant  sa  nais- 
saiici‘  ;  la  lèvre,  chez  rembryon.  se  comi>ose  et’fecli ve¬ 
inent  (le  deux  parties  séparées,  el  ces  deu.x  parties  symé¬ 
triques  se  rejoignent  ainsi  après  cou  P  11  y  a  là  comme 
une  révélation  du  procédé  qu’emploie  la  Nature  ;  et  ce 
procédé  naturel,  on  le  retrouve  dans  le  nez,  le  menton,  le 
froid  même,  aussi  bien  que,  jdiis  bas,  dans  le  slermim, 
et  plus  bas  encore,  dans  ce  ([ue  les  anatomistes  appellent 
la  symphyse  pubienne,  autrement  dit  :  la  jonction, 
sur  la  ligne  médiane,  des  deux  portions  droite  et 
gauciu'  du  bassin.  N’y  a-t-il  point  <|uelqne  chose  d’ana- 
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logue  en  Architecture,  lorsqu’une  arcade  achève  de  se 
construire  par  la  rencontre  de  deux  moitiés  d’arc  npix»- 
sées  ?  Que  si  nous  la  voyons  encore  inachevée,  elle  nous 
fait  l’effet  d’un  arc  fendu  et  celte  vue  nous  déplaît, 
comme  nous  déplaît  le  bec-de-lièore.  On  |)eul  en  con¬ 
clure  que  l’union  des  paifîes  rapjnochées  est  iin  éléjiienl 
essentiel  de  progrès  esthétique  et  comme  un  critérium  de 
perfection  ;  et  c'est,  en  même  temps,  cliez  les  types 
supérieurs,  une  nécessité  de  struchire. 


4.  L'oreille 


Trois  raisons  nous  ont  fait  placer,  dans  noli'e  descrip¬ 
tion  des  traits  du  visage,  l'oreille  après  la  bouclie  ;  c’est 
tTabord  qu’avec  les  yeux,  les  narines  et  les  lèvres,  ces 
organes  pairs,  les  oreilles,  forment  un  groupe  de  parties 
ajourées,  en  contraste  avec  les  parties  pleines  ;  puis  que 
leur  direction  verticale  fait,  comme  celle  du  nez,  avec  la 


diiection  horizontale  des  yeux  et  de  la  bouche,  des  angles 
droits,  ce  qui  réalise  une  figure  géométrique  en  carré  ; 
enlin,  jiai-dessus  tout,  à  cause  de  la  correspondance  néces¬ 
saire  entre  rémission  de  la  voix  et  son  audition  ;  l’oreille. 


sans  la  voix,  ou  récipi'o<|uenient,  lu  voix  sans  rujeille, 
interromprait  tout  coiiimerce  entre  les  hommes  ;  point 
d’appareil  expédileur.  sans  appareil  récepteur,  et  c/ee 
uersa.  Le  sourd-muet  est  d’ailleurs  un  témoignage  vi\anl 
du  lien  étroit  qui  rattaclie  les  deux  fondions  l’utu’  à 
l’anlie.  C’est  en  vérin  du  même  principe  (pie  roreille. 
de  concert,  on  peut  le  dire  ici  précisément,  avec  l’organe 
vocal,  s’élève  du  domaine  puiemenl  social  an  domaine 
artislifpie,  et  (pie  s'o[m’’I'C  l’ascension  idéale  de  la  simple 
parol('  articulée  à  la  miisiijue. 

Kl.  hmtefois,  (pichpies  hautes  ([ue  soient  ses  fondions, 
l'oreille,  contemplée  de  nos  yeux,  ne  nous  frappe  gtièn* 
en  tant  (pi’inslt ument  auditif  ;  pas  plus,  au  reste,  (pie 
IVeil  en  tant  qu'insirnmeni  d’ojdique,  ou  que  le  n«'z.  la 


L\  FIGURE  HUMAINE 


403 


bouche,  en  tant  qu’apfiareils  d’olfaclioii,  de  gustation  ; 
encoïc  ici,  le  inênie  fait  d’iiypnose  se  manifeste  qui,  je¬ 
tant  sur  l’utilité  le  voile  de  la  beauté,  nous  présente  l’or¬ 
gane  de  vie  comme  un  ornement,  même  un  pur  décor.,. 
C’est  que,  d’abord,  le  mécanisme  opérateur  est  tout  entier 
caché  dans  les  profondeurs  de  la  caverne  osseuse  du 
rocher  ;  là,  dans  le  secret  et  le  silence,  fonctionnent,  à 
l'abri,  ces  rouages  délicats,  compliqués  :  les  osselets  du 
tympan,  les  canaux  senn-circulaires  et  le  limaçon,  si  com¬ 
pliqués  et  tortueux  que  leur  ensemble  a  été  nommé  par 
les  savants  le  labyrinthe  ;  et,  d’autre  part,  ce  qui  se  dé¬ 
couvre  seulement  à  la  vue,  ce  qui  se  montre  au  grand 
joui-,  c’est  ce  que  la  Science  appelle,  presque  dédaigneu¬ 
sement,  l’oref/lc  externe,  c’est-à-dire  cette  contiue  aux 
ions  nacrés,  aux  harinonieu.x  enroulements,  détour  mys¬ 
térieux  d'un  chemin  par  où  passent  les  ondes  sonores 
invisibles  (1). 

Pour  en  arriver  là,  à  cette  perfection  [dasü(|ue,  quels 
efforts  de  sélection  n’a-l-i!  point  fallu  ?  C’est  la  pensée 
qui  vient  au  naturaliste,  loi’sque,  jiortanl  ses  regards  en 
arrière,  il  examine  les  oreilles  pointues  et  dressées  du 
renard,  ou  du  clieval,  les  oreilles  prolongées  de  l’âne  ou 
du  lapin,  colles  de  rélépbanl,  larges,  plates  et  tombantes, 
enfin,  celles  du  singe,  si  proche  de  nous,  aplaties,  «  dé¬ 
collées  1)  cl  disgracieuses.  .Mais  vous  vou^  souvenez  de  ce 
(jue  j’ai  dit  plus  haut  sur  celte  puissance  abstraite  cl 
presque  «  inylliülogique  »  qu’on  appelle  la  Sélection , 
force  aveugle  (pii  n'explique  pas  suffisamment  ce  résultat 
esscnliellenu'iil  estbélicpie,  résultat  dont  le  nom,  toute¬ 
fois,  dérive  du  sien  :  réh'y/nicc.  Qu’on  attribue,  dans  une 
certaine  mesure,  à  celle  cause  seconde,  l’abaissement  si 
beuieux  de  i  oreille  bumainc,  l'arrondissemenl  de  sou 
foiilour,  la  finesse  de  son  rebord,  ou,  comme  on  dit,  de 
son  ourlel,  liomologne  de  Vorle,  en  Architecture,  j’y  con- 


i  li  Les  jjuiiioà  dty  T  ^  oreille  exierne  celle  fiui  \oil,  soul, 
li'iiprcs  la  norïieiicliiliHv  aila[)lêe  Isint  par  les  savanis  ipie  par  îe?? 
'utisics:  le  pfwlUotff  Vheiij:  cl  etifiii  le  loin:. 
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sens  :  mais  faul-il  encore  faire  inlervenir  ici,  pour  expli- 

» 

quer  le  sens  et  la  direction  de  t’effoi  t,  une  intention  pre¬ 


mière,  un  plan  préconçu,  un  dessein.  Kf  comment  ne 
pas  le  leconnaître,  ce  dessein,  dans  l’effet  que  produit 
sur  nous  une  pareille  harmonie  de  forme  ?...  C’est  ainsi 


que  la  i)eaiilé  d’one  oreille,  au  contour  impeccable,  plaide 
une  fois  de  pins  en  faveur  des  causes  jinnles. 

Si,  m’arrêtant  sur  le  rôle  décoratif  de  cet  organe,  je  n’ai 
rien  dit  de  ses  fonctions  expressives,  c’csl  que,  l’oreille 
étant  immobile  dans  notre,  espèce,  aucune  expiession  ne 
s’en  dégage  ;  tout  an  plus,  celle  locution  usuelle  ;  dresser 
l'oreille,  ou  prêter  l’oreille  à  quehpie  chose,  indique-t-elle 
un  mouvement  ténu,  imperceptible  ;  mais,  en  ce  cas, 
c’est  la  tête  entière  ipii  bouge. 


5.  Le  front,  les  tempes,  les  joues,  le  menton,  le  cou 

Le  fronl,  les  lenipt^s,  les  joues  et  le  menton  représentent 
les  pleins  du  ses  parties  closes,  »  aveugles  >>,  et 

<jni  s*opposenl  aux  |)ai'ties  ajourées  de  la  face,  yeux,  na¬ 
rines  el  lèvres^  coinine  s'opposent  aux  baies,  dans  une 
façade,  les  «  nus  ))  de  muraille. 

Les  fond  ions  de  ces  différentes  j^ariies  se  résument 
en  deux  mots  :  proleetion^  liaison, 

\æ  FrtoNT 

l.e  front,  en  particuliei',  par  sa  ferme  ossatiit^e,  protège 
la  subs  lance  molle  et  fragile  du  cerveau  ;  il  forme,  au- 
dessus  des  veux  et  iles  aidres  oi'ganes  des  sciis^  comme 
un  territoire  i  jeu  Ire,  mais  (jui  prend  son  importance  de 
Lorgane  éminent  qiLil  a  pour  mission  de  couvrir.  Pris 
en  hri-uièine,  il  n'est  guèie  e.xpressîf,  élant  immobile  el 
lisse  ;  mais  il  le  devient  quelque  j)eu,  pai’  la  coniraclion 
des  muscles  sous-jacents  qui  le  plissent,  dans  le  souci, 
aussi  par  les  rides  tjui  le  sillonnent  dans  la  vieillesse  ;  sa 
pureté,  dans  le  jeune  age^  parle  d 'innocence  et  de  caii' 
deur.  Son  ex|M’CSsion,  d'ailleurs,  est  purement  abstraite 
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et  naîl  de  l'idée  qu’oii  y  attache,  parce  (in’on  pressent, 
derrière  lui,  le  siège  de  l’intelligence.  C’est  ainsi  qu’on 
SC  frappe  le  front  de  la  main,  en  disanl  :  U  me  vient  une 
idée  en  (êie.  On  y  voit  aussi  le  signe  de  robstinalion  et 
parfois  de  ce  vice  qui  en  tire  son  nom,  V effronterie.  Mais, 
en  somme,  le  front  humain  est  un  mur  bien  fermé,  qui 

ne  trahit  guère  ce  qui  se  passe  au  dedans. 

.  / 

Les  Tempes 

l.es  tempes  forment  le  passage  doux,  insensible,  du 
front,  latéralement  aux  joues  ;  sortes  d’isllimcs  joignant 
ces  deux  continents,  dont  l'im  est  pair  et  l'autre  impair  ; 
les  oreilles,  à  chaque  extrémité,  font  chacune  comme  une 
presqu’île  attenante. 


Les  Joues 


Les  joues,  comme  les  tempes,  forment  une  paire  et 
constituent,  comme  elles,  un  double  territoire,  pial,  du 
moins  légèrement  bomlK*  chez  l’adulte,  mais  se  présen¬ 
tant  cette  fois  de  face.  Lie  territoire,  uni,  sans  végétation 
cliez  l’enfant  et  chez  la  femme,  est  partagé  par  la  saillie 
du  nez,  telle  une  colline,  en  deux  régions  symétriques, 
droite  et  gauclie. 


La  fonction  utile  des  joues,  semblables  en  cela  au  front 
et  aux  tempes,  est  de  recouvrir  des  organes  qui  doivent 
être  protégés,  non,  celte  fois,  en  raison  de  leur  texture 
délicate  fpuisque  ce  sont  ici  les  mâchoires),  mais  pour 
d’autres  motifs,  et,  dirait-on,  ]jar  une  délicatesse  du  divin 
Lionslructeur,  qui  n’a  pas  voulu  que  l’homme,  à  rexemple 
des  fauves.  «  montrât  trop  les  dents  ». 

A  l’étal  normal,  celui  de  la  santé,  de  la  beauté,  les 
joues  sont  moyennement  pleines  et  de  surface  unie  ;  de 
cette  façon,  leur  effet  dissimulateur  des  dessous  est  com¬ 
plet  ;  mais  si  leur  bombement  (hors  de  l’enfance,  bien 
entendu)  est  trop  prononcé,  le  sujet  est  qualifié  de 
joufflu,  par  excès  de  la  couverture  ;  le  défaut  contraire 
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sf*  trouve  dans  des  joues  creuses  et  surtout  des  pommettes 
saillantes  •  en  ce  dernier  cas,  l'ossature  du  crâne  se  laisse 
soiipçonnei’  et  l’on  a  l’impression,  quelque  peu,  d’une 
lêle  de  morf. 

1/expression  des  joues,  en  dehors  de  la  structure,  serait 
neutre,  à  très  peu  près,  si  la  coiiieur  n’intervenait  pas  : 
ce  coloris  des  Joues  est  permanent  ou  passager,  acci¬ 
dentel  ;  il  constitue  le  /cin/.  au  premier  cas,  et,  au 
second,  le  roufjissetnent ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  ro\»geur. 

A 


f.a  faculté  que  possède  le  \  isage  humain  de  rougir, 
sous  J'empire  de  certaines  émotions,  est  un  privilège,  car 
les  animaux  ne  rougissent,  point,  pas  plus  qu’ils  ne  rient 
ou  ne  sourient.  J’ajoute  que  c'est  peut-être  le  Irait  le  plus 
Irappant  de  notre  supériorité  morale...  Et,  pourtant, 
c’est  une  faiblesse,  mais  une  de  ces  faiblesse.s  dont  la 
nature  linniaine  peut  s’iionnier  et  .'^e  féliciter...  Pourquoi 
rougi! -ou,  en  effet  ? 

C’est  là  un  problème  qui  a  préoccupé  plus  d’un  esprit. 
Ce  problème,  au  demeurant,  est  double  :  il  offre  une  face 
juircinenl  piiysioiogique  et  une  face  psychique  ou  mo¬ 
rale  :  il  s’agit  de  savoir,  eu  effet  ;  et  comment  on  rougit 
et  pourquoi.  .\  la  première  de  ces  deux  qiieslions,  il  est 
facile,  aujourd’hui,  de  répondre  :  c’est  en  vertu  d’un 
léllexe  (ou  réaction  nerveuse),  lequel  entraîne  une  dila¬ 
tation  des  petits  vaisseaux  sanguins  de  la  face,  ce  que  les 
savants  a[»|)elient  une  action  vaso-nioirice.  Ce  mouve¬ 
ment  réflexe  qui  porte  si  promptemenl  le  sang  aux  joues 
aurait-il,  lui  aus.si,  indépendanunent  de  son  rôle  expres¬ 
sif,  quelque  utilité  vitale  ?...  C’est  ce  qu'on  cherchera 
tout  à  riieure  à  savoir. 

J’en  viens  de  suite  à  la  (lueslioii  psychologique  et  mo¬ 
rale,  la  plus  ardue,  mais  de  beaucoup  ta  plus  importante. 
Avant  d’émettre  une  opinion  à  ce  .sujet,  j’ai  tenu  à  con- 
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sultei'  Dnrwin.  Le  célèbre  naturaliste  a  consacré  plusieurs 

pages  de  son  livre  sur  «  {’earpression  des  émotions  »  au  . 

rougissemenL  Or,  tout  ce  t|u’il  dit  des  causes  physiques 

(jui  le  provoquent  est  incontestable  ;  mais,  au  sujet 

■ 

des  causes  morales,  son  argumentation  me  paraît  assez 
faible  et  ses  conclusions  bien  élroiles.  Ici,  comme  par¬ 
tout  dans  son  œuvre,  transparaît  le  désir  d’accorder  les 
faits  avec  une  idée  [>réconçue,  l'idée  d’éco/uhon.  A  ses 
yeux,  le  fait  de  rougir  serait  dû  essentiellement  à  un  excès 
d’attention  porté  par  la  personne  humaine  sur  son  propre 
visage,  et,  par  suite,  à  la  préoccupation  d’un  regard  in¬ 
vestigateur  dont  on  redoute  crititjue  ou  reproche.  Il  y 
aurait  là  une  habitude  séculaire,  accrue  par  l'hérédité  et 
qui  n’aurait  pris  son  caractère  moral  que  peu  à  peu, 
dans  la  suite  des  générations... 

Comme  toujours  et  même  sur  le  tenaiii  p.sychique  et 
moral,  Darwin  oppose  les  causes  secondaires  («  effi¬ 
cientes  »)  aux  causes  premières  («  finales  »),  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  Jes  causes  immédiates  ou  «  prochaines  » 
aux  causes  éloignées.  «  La  croyance,  dit-il,  (jue  la  rou- 
n  geur  a  été  préposée  par  le  Créateur  à  un  bnl  spécial 
ti  est  en  contradiction  avec  la  théorie  générale  de  l’évo- 
I'  lution...  )>  On  retrouve  là  la  même  faute  de  logique 
commise  par  tant  de  pliilosophes  incrédules  :  excluant, 

comme  ils  le  font,  a  priori,  l’action  jjrimordiale  d'un 

« 

Etre  sfuprenie,  ils  lui  opposent  Inaction  visible  des  forces 
naturelles  (1),  ne  voyant  pas  —  ou  ne  voulant  pas  voir 
- —  cjue  celle  aclioii  visible  est  parfaitement  conciliable 
avec  raclion  invisible  de  Dieu.  L'euahifion,  que  Tau- 
tcur  [^retend  inconipatitjle  avec  la  volonté  divine,  nVst, 


L)  Les  des  u  forcer  naturelles  ïî,  seules,  sont  visibles  et 

laiigibU's;  par  exemple:  îa  pousse  des  végéiaux)  ;  mais  ces  forces 
ellc^-îinhiies  resleiil  invisibles,  écliapprni  camplelenieni  a  nos  sens,., 
rt,  malgré  cela  ^  nos  philosophes  ne  doutent  pas  de  leur  exislence. 
Us  sont  donc  bien  mal  venus  de  nier  l 'existence  de  Dieu,  cause  pre¬ 
mière,  qui,  parce  qiril  ne  se  montre  pas,  n'est  pas  pîiis  contestable 
(pic  les  muses  secondes  cachées,  impont't raides  aux  sens. 
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en  définitive,  si  elle  es!  prouvée  réelle,  <|u’um  moyen, 

un  proeédé,  ado])lé  par  le  Créaleui'  des  mondes  ;  c’est 

un  moyen  cointne  un  autre  ;  et  l’idée  d’une  fin  (cause 

finale,  finaJité)  n’est  niillemenl  incompatible  avec  la 

■ 

nature  de  ce  moven. 

4 

Mais  cette  finaUlé,  ijui,  [)Ourtant,  pour  tout  esprit  non 
jii'évenu,  est  révidence  même,  rauteur  «  l’écarte  avec 
soin  )),  disent  scs  traducteurs  (lesquels  semblent  trouver 
cela  tout  naturel)..,  lit  c’est  ici  que  la  théorie  darwi¬ 
nienne  de  revpicssion  commence  à  faiblir  ;  car,  en  par¬ 
lant  des  causes  morafes  du  rougissement,  il  s’arrête  à 
celte  idée,  plutôt  accessoire,  d* attention  concentrée  sur 
son  projire  visage  et  de  préoccupation  du  jugement 
d’autrui,  sans  aller  plus  loin... 

Mats,  peut-on  se  demander,  pourguoi  cette  attention 
concentrée  sur  soi-même  et  cette  préoccupation  du  juge¬ 
ment  d’autrui 

l'ant  <jue  ce  respect  liuinain  singulier  s’applique  à  de 
petites  cltoses,  telles  que  la  mine,  la  toilette,  1’  «  éti¬ 
quette  ))  iiiondaine,  rexjtlicatioii  de  Darwin  est  valable, 
je  le  reconnais  ;  mais  l’étendre,  comme  il  le  fait,  à  des 
choses  aussi  graves  que  rin([uiétude  de  conscience,  la 
honte  de  l’inconduite  ou  l’ajqjréhension  instinctive  que 
montre  l’innocence  vis-à-vis  d’une  ombre  de  lubricité, 
voilà  qui  dépasse  la  mesure.  Darwin,  qui  cite  volontiers 
la  Hible,  a-t-il  donc  oublié  ce  passage  de  la  Genèse  où, 
déconvranl  leur  nudité,  nos  premiers  parents  furent 
saisis  de  confusion  à  rappui’ilioii  soudaine  du  Seigneur  ;* 
i\on,  tout  subtil  (jii’il  soit,  Darwin  n’a  pas  fait  la  distinc¬ 
tion  nécessaire  entre  la  fausse  honte  et  la  véritable  ■:  celle 
qui,  par  exemple,  nous  fait  rougir  d’une  bonne  action 
(respect  liumain  <(  lliéologi<|ue  »),  ou  d'une  simple  négli¬ 
gence  de  nûse  —  et  cette  autre  qui  fait  monter  le  sang 
aux  joues  d’une  fille  chaste  à  quelque  spectacle  ou  quelipie 
parole  équivoque.  Or,  c’est  cette  dernière  qui,  seule,  mé¬ 
rite  qu’on  lui  consacre  sa  jiensée  ;  et,  plus  on  y  |>ense, 
plus  on  se  voit  dans  la  nécessité  d’invoquer,  ici,  l’iriter-. 
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veiitioji  d’une  prévoyance  suprême.  Le  docteur  Burgcss  a 
formulé  cette  opinion  «  que  Ja  rongeur  a  été  destinée  jiai 
le  flrcatcur  à  donner  à  Tâme  le  souverain  pouvoir  de 
nianifestci’  sur  nos  joues  nos  diverses  émotions  inté¬ 


rieures  «  ou  nos  sentiments  moraux  »,  en  sorte  qu’elle 
fût  pour  nous-mêmes  un  frein  et  pour  les  autres  un  témoi¬ 
gnage  visible,  si  nous  venons  à  violer  des  règles  qui  de¬ 
vraient  nous  être ‘sacrées.  » 

A  la  bonne  heure  !  Kl  ce  docteur  a  bien  parlé,  quoique 
Darwin  ne  le  cite  que  pour  le  contredire.  En  résumé, 
nous  croyons  pouvoir  conclure  ce  débat,  en  disant  qu’à 
la  base  du  phénomène  gît  un  sens  vague,  mais  profond, 
de  la  dignité  de  noire  nature,  au  moins  de  sa  dignité  pre¬ 
mière,  originelle,  —  et,  tout  à  la  fois,  de  sa  déchéance.  De 
cette  source  sONlerraine  jaillissent  deux  sentiments  pé¬ 
nibles  :  la  crainte  et  le  regret  :  a|>préhen3ion,  d’une  part, 
de  voir  décou vi'ir  le  fond  caché  (ce  qu’on  nomme  son 
O  faible  »),  ce  qui  provoque  la  timidité  et,  s’il  s’agit  des 
relations  sexuelles,  la  pudeur  ;  et,  d’autre  part,  honte 
d’une  faute  commise,  par  quoi  nous  nous  sentons  dé¬ 
gradés  et  déchus,  moralement,  de  notre  dignité  première. 
Or,  Dieu  n’étant  jjas  présent  à  nos  regards,  nous  voyons 
—  et  redoutons  —  chez  l’homme,  un  juge  de  notre 
conduite  ;  et  c’est  pourquoi,  pris  en  faute  par  ce  juge 
[dus  impitoyable,  bien  souvent,  que  Dieu  luî-mome  et 
à  l’estime  diujuel,  hélas  !  nous  tenons  plus  qu’à  celle  du 
Souverain  Juge,  un  trouble  particuliei-  nous  saisit  et, 
malgré  nous,  en  dépit  des  efforts  que  nous  faisons  ])Our 
ne  i)oinl  nous  Iralilr,  la  rougeur  nous  monte  au  visage, 


et  la  confusion  se  lit  sur  nos  traits.  Celte  illumination 
subite  de  notre  face,  façade  vivante  et  «  parlante  »,  est 
une  épreuve  très  pénible,  juiisqii’clle  étale  ostensible¬ 
ment  et  comme  en  plein  jour  ce  que,  juslemenl,  nous 
voudrions  tenir  caché.  ;\  ce  point  de  vue,  le  rougisse¬ 
ment  n’est  pas  un  redexe  de  protection,  car  il  nous  dé¬ 
couvre  ;  mais  on  peut  le  considérer  comiiic  un  réflexe 
physiologiquement  salutaire,  en  tant  qu'il  opère  une 
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«  décliarge  »  nerveuse  opportune,  empêchant  un  plus 
gland  désoi'dre  de  J’organisine.  Darwin,  en  son  fivre  de 
l’expression,  ne  parle  f)as  de  celte  fonction  ;  mais  il  parle 


encore  moins  de  Ja  fonction  inomle,..  Que  dis-je  ?  il  la 
nie  expressément,  telle  que  Ta  définie  rcxcclient  docteur 


lîurgess,  dont  nous  avons  appuyé  la  thèse  par  des  consi¬ 
dérations  personnelles.  Certes,  il  est  raisonnable  et  je 
dirai  plus  :  il  est  scienlifique  de  voir,  dans  la  coloration 


subite  et  spontanée  du  visage,  un  avantage  —  à  la  fois 


pour  celui  qui  rougit  —  et  pour  celui  qui  le  voit  rougir  : 
poui'  l’un,  c’est  un  aveu  prévenant,  dans  sa  sincérité,  ta 


parole  et  qui  réveille  la  conscience  ;  et  c'est,  pour 
l’autre,  un  témoignage  franc  de  culpabilité,  comme 
aussi  un  témoignage  de  repentir.  El  quant  aux  «  roses  » 
(le  la  pudeur,  (jui  fleurissent  tout  d’un  coup  les  joues  de 
l’inuoceiice,  on  doit  les  considérer  comme  une  saiive- 


r/(jrde  ;  c’est  la  réponse  à  la  fois  modeste  et  rayonnante 
de  la  vertu,  plus  efficace  qu’aucune  parole  à  faire  reculer 
le  vice  ;  el,  dans  ce  cas,  on  peut  le  reinar*|uer,  la  beauté 
iiKu  nle.  iiivisîlde,  se  l  enèle  sur  le  visage  en  éblouissement 


de  beauté  physique. 


« 

1 

Le  menton. 


Le  visage  pouvant  se  comparer  à  une  moitié  de  mappe¬ 
monde,  le  menhm  représente  le  pôle  Sud,  tandis  (pie  les 
oreilles  droite  et  gauclie  figurent  respectivenienl  l’Est  et 
l’Ouest.  La  face  se  termine  donc  là,  pour  ainsi  dire,  en 
ericorbellenieut  sur  le  cou,  dont  elle  cache  la  naissance, 
ce  <pii  produit  une  ombre  portée  d’cffel  très  heureux. 

I.e  menton  s'offre  comme  un  petit  territoire  marginal 
limité,  en  haut  (au  Nord)  par  la  légère  anfractuosité  des 
lèvres  et  formant  une  éminence,  un  bombement,  qui 
correspond  à  ceux  des  joues  et  du  front.  1.’ exagération 
de  sa  saillie,  qui  le  fait  porter  en  avant,  caractérise  ce 
iléfaut  qu’on  appelle  J’ucru/négfl/fe  (proéminence  des 
extrémilé-s),  difformité,  d’ailleurs,  qui  s’étend  au  nez. 
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lequel,  par  une  sympathie  plus  comique  que  louchante, 
tend  à  rejoindre  le  menlon  ;  il  en  résulte  un  type  spé¬ 
cial,  assez  commun  dans  l’àge  caduc,  et  qui  —  l'on  ne 
suif  Irop  pourquoi  —  a  fait  créer  le  personnage  légendaire 
de  Polichinelle  (1). 

I  ne  autre  tléforniation,  assez  pénible  ?i  voir  et  causée 
par  renvahissement  de  la  graisse,  est  le  double  menton. 
On  connaît  aussi  des  mentons  carrés,  des  mentons 
fenda.s  (comparez  le  «  bec-de-lièvie  »),  des  menions 
fuyant.’!,  tous  plus  ou  moins  compatibles  avec  la  beauté, 
mais  ipii,  s’ils  ne  trahissent  pas  forcément,  comme  le 
prétendent  les  physiognomistes,  le  caractère  de  l’indi¬ 
vidu,  fondent,  néanmoins,  des  figures  caractéristiques, 
originales  (2). 

Chez  riiomme,  à  l’état  naturel  et  quand  il  n’a  pas  [»i'is 
l'étrange  habitude  de  se  raser,  celte  partie  du  visage, 
ainsi  que  le  bord  des  joues  et  le  dessus  de  la  lèvre  supé¬ 
rieure.  est  cachée  par  la  barbe  et  les  moustaches.  On  en 
reparlera  dans  un  instant. 


Le  cou. 


Le  cou  fait  partie,  avec  les  poignets  et  la  cheville  des 
[lieds,  de  ce  ([ii’on  nomme  les  «  attaches  »,  parties  inter¬ 
médiaires  et  de  liaison  et  dont  la  finesse  est.  dit-on,  signe 
de  race,  fine  encolure  épaisse  conqjto  parmi  les  disgrâces 
<bi  corps  humain.  Ici  encore,  comme  partout,  la  [lurelé 
des  lignes,  l’unité  des  surfaces,  dis.siinulent  une  anato¬ 
mie  <|ue  seule,  révàde  la  blessure  ou  la  dissection.  Pour 
le  médecin,  c’est  un  obstacle  que  ce  séduisant  épiderme  ; 
c'est  la  couverture  plutôt  gênante  qui  cache  l’origine  des 


(1)  Conip.'iiez  le  développement  ries  màclioires  en  a  va  ni,  ou  «  pro- 
gnathisme  ». 

(2)  Un  me n Ion  cfirré  peut  fort  bien  ne  pns  correspondre  au  déve¬ 
loppement  de  h\  volonlé  chez  tel  indivulij;  U  n'e[i  rü5te  pas  moins 
rexpressioti  géncM-ale  el  comme  le  syrnhùlt  du  tcmpérnmeni  volon- 
lalre. 
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fieux  cojuiiiits  digestif  et  respiratoire  accolés,  avec  leur 
cortège  indispensable  lie  nerfs  et  de  xaisseaux  sanguins. 
Là,  par-dessous,  passent  des  tubes  et  des  filets  vitaux 
d’une  importance  cajntale  et  d’une  délicatesse  tpd  les 
expose  à  des  accidents  graves. 

Mais  laissons  ces  lugubres  tableaux  d’aniplii théâtre  et 
regardons-le,  ce  piédesta}  de  la  fête  humaine,  avec  des 
yeux  d’artiste  ;  regardons-le,  spécialement,  chez  la 
femme,  où  ressort  davantage  rimrnionie  de  ses  plans  et 
la  douceur  de  ses  teintes.  Sa  forme  cylindrique,  mais 
écliappant,  grâce  au  modelé,  à  la  rigueur  pédante  des 
volumes  géométrif|ues,  ne  saurait  être  comparée,  comme 
on  a  coutume  de  le  faire,  à  un  fut  de  colonne  abrégé  (1)  ; 
car,  vivant  et  mobile,  pivot  idéal  et  sans  rigidité  de  la 
tête,  il  .exécute,  en  tournant,  des  mouvements  gracieux, 
soii|)les  cl  lU'ompts  ;  él  les  limites  mêmes  auxquelles  ces 
moiivenienls  sont  assujettis  les  font  encore  plus  discrets, 
plus  chastes  et  plus  aimables. 

Eurytbmique  chez  les  sujets  bien  conformés,  le  cou, 
de  ])lus,  est  expressif  à  sa  iiianière  :  composé  de  surfaces 
pleines,  tout  comme  le  front,  les  Joues,  le  menton,  il 
offre,  par  .scs  inouvements  autonomes,  une  signification 
dynamique  qui  fait  défaut  à  ces  parties  (2).  Au  lieu  d’être 
soumis  aux  déplacements  de  la  tête,  c'est  lui  qui  les 
commande,  au  contraire  ;  et,  sur  ce  pivot  naturel,  la  tête 
se  relève,  dans  la  fierté  ou  l’aspiration  pieuse.  (V.  le  ta¬ 
bleau  représentant  Suint  \ugustm  e(  Sainte  Monique  en 
contemplation,  d’ Ary  Sclieffer)  ;  elle  s’abaisse  dans 
riiumilité,  la  honte,  le  respect  (ou  simplement  l’assenti¬ 
ment),  se  tourne  à  droite,  à  gauche,  alternativement,  dans 
la  dénégation  et  se  retourne  d’un  quart  de  cercle,  tout  au 
plus,  pour  jeter,  par-dessus  l'épaule,  un  regard  en  arrière, 
t^ette  dernière  attitude,  aussi  pi({uanle  que  gracieuse,  est 

(1)  Ma  propre  expression  de  piédestal  s’applique  à  la  /onction  de 
rorgnne,  plutôt  qu’à  sa  forme, 

(2)  Kii  elTeU  le  front  »  le!  joues  et  le  menton  ne  font  que  suivre 
les  gestes  de  la  tète  et  ne  se  meuveut  que  de  son  mouvement. 
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particulièicnienl  alïectionnée  des  peinties  ;  on  peut  en 
appiécier  le  clianne  dans  le  portrait  <le  Heafrix  Cenci  par 
Le  (niide.  l  ne  belle  estampe  de  l.ouis  Rhead,  que  j’ai 
sous  les  yeuv,  représente  une  jeune  femme  <lélicieusemenl 
vêtue  et  coiffée,  qui  tourne  légèrement  la  tête  ;  et  comme 
elle  est  prise  de  dos,  sa  nur/ue  se  dégage,  en  courbe  har¬ 
monieuse,  de  récliancrnre  en  pointe  du  corsage. 

Enfin  le  cou.  tel  un  tronc  d’arbre,  un  pilier  (une 
»  cippe  »,  plutôt;  est  une  de  ces  clioses  qui  demandent, 
en  (|uel(iue  sorte,  d’ètre  enioiirées,  et,  si  j’ose  m’e.\pri- 
mer  ainsi,  a|)t)cllent  VeinbrassenteiU  (entourage  [)ar  les 
bras).  Ecoutez  Tuinette  qui,  dans  le  Malade  imaginaire, 

I 

tâche  de  prendre  Argan  par  les  senlinients,  poin‘  l’empè- 
clier  de  donner  comme  épou.x  à  sa  lille  Thomas  Dia- 


foirus  : 


Une  peliie  tariiie  on  deux,  des  bras  jetés  au  cou,  un  «  mon  petit 
pppn  mignon  »  prononcé  tendrement,  fera  assez  ponr  vous  toucher. 


•  hd  Victor  lingo,  d’autre  part,  dans  llernani,  fait  dire 


à  son  héros  ; 


Oui,  lu  l'as,  ce  col/ier,  te  plus  beau,  1c  plus  doux, 
r>lui  (]ue  Je  n’ai  pas,  qui  manque  au  rang  suprême, 
l.cs  ileuj'  bras  d’une  femme  aimée  et  qui  vous  aime. 


On  verra,  dans  mi  prochain  chapitre,  ce  que  le  collier 
lion  vivant,  artificiel  et  .soinpinaîre,  de  même  que  le  bra¬ 
celet,  la  bague  et  les  fiendants  d'oreille,  jjeuvenl  ajouter 


à  ta  lieanté  d’un  visage  de  femme 


CllEVEL.X  ET  BARBE 


Ce  qui  frappe  tout  d’abord,  quand  on  passe  du  règne 
animal  au  règne  humain,  c’est  la  localisation  bien  définie 
du  système  pileux,  Xous  avons  vu,  dans  fa  fatinc  des 
Mammifères,  eu  outre  des  crinière.s  et  des  queues,  des 
[lehuies  de  tout  genre,  plus  on  moins  fournis,  mais,  en 
général,  d'un  seul  tenant  et  ([iti  recouvraient  le  corps 
entiei'  de  la  bêle  ;  d  où  le  nom  fie  rodes  qui  leur  est  par- 


•  ■  ^  ~  .  -*  ■  V"  X 
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fois  donné.  Ici,  cliez  l’hommé  comme  chez  la  femme,  le 
corps  presque  loiiL  enlier  se  dépouille  —  je  devrais  dire  : 
.se  débarrasse  — -  de  ce  téguineiU  de  renfort,  d’où 


sa  lundlé,  faiblesse  physique  qui  se  trouve  être,  cepen- 

P 

dant,  un  cléinent  de  supériorité,  puisque  rinleliigeiice 
humaine  y  supplée  par  l'invention  du  cosiaine.  Alors, 
le  terme  de  «  poil  )>  n'est  plus  en  usage,  sauf  en  quelques 


Lü  Jii|îjlcr  diî  VÉiticiUi,  —  l/Ariadiic. 

{D'nprès  givcarto}  iïlustranl  rHîsloîte  (Jt!s  Beiiux-Ads, 

dv  iii'tié  Ménard.) 


& 


V  - 


If, 


ca 


K 


places  d’ordre  inférieur  et  dans  le  langage  grossier  ;  et 
d’ailleurs,  dans  le  «  beau  sexe  »,  il  s’atténue,  devenant 
le  (i  duvet  ».  Tar  compensation,  le  .sonmiel  de  la  tête, 
dans  les  deux  sexes  et,  dans  le  »  sexe  fort  »,  la  lèvre  supé¬ 


rieure,  les  joues  et  le  menton,  se  garnissent  d’un  fais¬ 
ceau  [dieux  plus  ou  moins  abondant,  qui  prend  les  noms 
de  c/n’nelure  et  de  harbc.  Donc,  ce  qui  se  perd  en  étendue 
se  l'egagne  en  longueur.  De  [)lus,  quel  progrès  en  linesse, 
eu  coloris,  cii  mouveinenl  1  Superbe,  sans  doute,  est  la 


crinière  qui 


llolie  sur  l’encolure  du  cheval 


mais  peut- 


* 
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elle  se  conipaier  à  la  chute  onduleuse  de  beaux  cïieveux 
féminins  ? 


Mais,  tout  ainsi  que  la  crinière  chevaline,  la  chevelure, 
féminine  ou  masculine,  n'est  pas  (|u'un  ornement  suré- 
rogatoire  et  <(  postiche  »  en  quelque  sorte  ;  c’est,  de  pre-  ' 
niière  intention,  un  organe  utile,  comme  tout  le  reste  ; 
sa  fonction  bien  connue,  encore  (lu'elle  se  dissimule  sous 
la  beauté,  consiste  à  protéger  le  crâne,  Iiii-méme  enve¬ 
loppe  protectrice  du  cerveau,  .le  lui  suppose,  en  outre, 
celle  d’écouler,  par  mille  fins  canaux,  le  Iluîde  inlérieui 
en  excès,  ou  peut-être,  inveisemcnt,  de  puiser  l’énergie 
au  dehors,  à  la  façon  des  pointes  qui  soutirent  le  fluide 
électrique  de  ralmos[>lièrc. 

Mais,  eneore  une  fois,  ces  destinations  positives  de  la 
chevelure  ne  ressortent  point  à  nos  yeux  ;  ceux-ci,  d’em- 
bléé,  subissent  le  charme  des  mèches  serpentines  on¬ 
doyant,  dans  les  figures  <le  Grasset,  comme  des  Ilots 
liquides  ou  des  llammes,  ou  des  longues  tresses  tombant 
droit,  ou  bien  encore  des  touffes  bouffantes  nouées,  [lar 
derrière,  à  la  grecque  et  laissant  le  cou  découvert. 

I.’intéièt  esthétique  des  cheveux  n’est  pas  seulement 
dans  leur  forme  et  leur  mouvemenl  ;  il  est  aussi  dans 
leur  colot'is.  Parmi  les  honiines,  les  uns  préfèrent  les 
blondes,  d’autres  les  hrtmes  ;  tantôt  les  cheveux  c/ui- 
qui  tiennent  le  milieu,  sont  en  faveur,  et  lanlùl 
ceux  d'nu  roux  dit  <t  vénitien  ».  nuance  extj'èmc.  Alais 


cliaipie  teinte  a  sa  beauté.  Ce  fpii  inqjorle  à  l'ainaleur  de 
figures,  c’est  l’accord  cuire  la  ehevelure,  d’une  part, 
el.  de  l’autre,  le  teint  cl  la  couleur  des  veux  :  les  veux 

■r  ^  ^ 


bleus,  chez  la  blonde,  font  un  accord  parfait,  qui  repose  ; 
ainsi  des  veux  noirs  chez  la  brune.  Des  veux  biens  chez 
une  tH’iine  et,  réciprofjuemeni ,  de^  yeux  uuit's  citez  une 
blontle,  coniposerit  des  accords  en  ([iicl([ue  sorte  sampan- 
üifSf  (jiii  pifjuenf  l'iinaginalion. 


I.a  c\iv/.  riiojiiiue, 


ue  saurait  être  dr^iiiie  k 
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coiii|jléinent  de  la  chevelure  féminine  »  ;  en 
riioninie,  élant  également  pourvu  de  cheveux,  possède 
la  barbe  en  surplus  et  comme  un  supplément. 

1/absence,  chez  la  femme,  de  cet  appendice  exclusive¬ 
ment  viril,  est  un  des  éléments  caractéristiques  de  sa 
beauté  propre  ;  car,  lui  prêtant  quelque  ressemblance 
avec  l’enfanf,  elle  lui  ' communique  par  là  un  air  de 
jeunesse  (|ui  {icrsiste  jiisfiu'ù  la  pleine  maturité.  La  barbe, 
au  confraire,  surtout  portée  tout  entière,  fait  disparaître 
chez  l’adulte  toute  trace  d’enfance  et  tend  à  vieillir  le 


vtsage, 


Llle  coniprend,  d’ailleurs,  trois  parties,  dont  chacune 
est  plus  ou  moins  clévelojipée  suivant  les  sujets  ;  la  barbe 
})ropremenl  dite,  les  nwusfnches  et  les  favoris  ;  la  pre¬ 
mière  couvre  le  'incnton  ;  les  secondes,  la  lèvre  supé¬ 
rieure,  et  les  troisiènies  le  bord  e.xtérieur  des  joues  ;  l’en¬ 
semble  se  compose  ainsi  d’ime  portion  horizontale  (for¬ 
mée  elle-même  de  deux  lignes  conjointes)  et  de  deux 
portions  veiticales,  disjointes,  qui  se  |■ejoignent  vers 
le  bas. 

.Si  la  -Xature,  à  nous  autres  hommes,  a  concédé  la 
barbe,  c’est,  sans  tloule  qu’elle  avait  ses  laisons  ;  car, 
sous  l'im]iulsion  île  la  sagesse  su[)rêmc,  elle  ne  fait  jamais 
rien  en  \;uii.  A  l’instar  de  la  chevelure,  en  effet,  c’est  un 
organe  de  proteclion,  rhoinme  étant  moins  sédentaire 
que  la  femme  et  jfar  là  plus  exposé  qu’elle  aux  intempé¬ 
ries  :  sans  compter  <|u’à  la  guerre,  c’est  la  défense  du  cou 
par  dcAant,  cominc  les  cheveux  sont  sa  défense  par  der¬ 
rière  (I)  :  et,  d’anli'c  part,  c’est  aussi,  comme  cliez  [dns 
d’une  espèce  uniinate,  un  sUjnai  de  virilité,  t’attrilml 
manifeste  du  mâle.  L’habitude  moderne,  en  nos  pays 
dits  1!  civili.sés  »,  de  se  raser  le  menton,  les  joues  cl  jiis- 
cpi’à  la  lèvre  supéi'ieure,  est  un  de  ces  artifices  plutôt 


(1)  Ce  dernier  ofllce  est  léscrvé,  dîins  l'armement  militaire,  à  la 
vrinière  du  casfjiie.  Une  preuve  que  les  elieveux,  quand  ils  couvrent 
la  itiiqne,  offrent  une  sérieuse  résistance  au  trancliaiit  de  l'acier,  c  est 
ipj'oii  les  coupe  avant  de  décapiter  le  sujet,..  liorriLilc  détail  ! 
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bizarres  bindés  sur  la  mode  uu  sur  des  motifs  plus  ou 
moins  plausibles.  Au  seul  point  île  vue  eslltéikjue ,  la 
barbe  a  sa  raison  d’ètre,  comme  ornement  ;  et  le  fait 


mêine  tiu'il  est  un  Irait  repoussant  cliez  la  feniine  semble 
lémoiffiier  que  ciiez  l’iioinme.  au  contraii'c,  il  est  oppor- 
lim.  Supprimez  sa  crinièr’e  au  Mon,  c’est  une  lionne...; 
et,  sans  doute,  la  répidsion  que  m’a  toujours  inspirée  un 


\  isaf^e  las  vient-elle  de  ce  que  I’k  ei'féminalion  >•,  pour 
aiii-si  dire,  produile  pai  ce  relraiiebement,  s'accorde  mal 
avec  le  caractère  [dus  accentué,  pour  ne  [>as  dire  jilns 
(lai\  des  traits  masculins. 


.Mais  la  barbe  ii'cst  belle,  n’est  urtislifiue,,  qu’entière 
et  d’nne  certaine  ampleur'  ;  réduite  an.\  favoris,  comme 
c'était  de  mode  au  teirrps  de  nos  "raniis-|)ère3.  elli*  a 
queli|ue  cliü.se  d’étiattge,  comme  tout  ce  qu’o.n  a  |>rivé 
de  l’essentiel,  eit  ne  Jai.ssanl  que  l’accessoii’e  :  rédtrile 
aux  mniislaebes,  elle  e.st  moins  déplaisante,  sni'tont  si 
(’cs  monstacnes  sont  bien  fournies,  si  ce  sont  de  belles 


mouslaches  o.  à  la  (jauloise.  'Mais,  sons  cette  forme,  on 
ne  la  voit  guère  figurei'  en  la  stalnaire  antiijne  ou  du 
Moyen  Age,  non  jitns  que  dans  la  l’eintiire  classique  des 
tem|js  modernes  ;  preuve  as.sez  curieuse,  de  ce  fait,  en 


appaieiice  [laradoxai,  «jne  ce  <]ui  est  artificiel  n’est  point, 
par  cela  même,  arlistiiiue. 


EpItJEtl.MF,  ET  TEINT 


t'.e  iiu’ott  nomme  le  teint  est  la  coloralion  natmelle,  la 
teinte  du  visa(je.  Vous  avez  eu,  déjà,  rocca.sion  d’admirer 
avec  moi  la  couleur,  niais  paiticulièremeni  dans  l’iris 
des  veux,  le  carmin  des  lèvres,  la  nuance  blonde  ou 
l»rinn‘  (les  clieviMLX  ;  etie  s ’éleiHl  ici,  à  peu  [>ivs  uniforiiié- 


liicnl,  sur  le  visage,  tlaïis  son  eriseiiilïle  et  inènie  sur  le 
C(ïrps  tout  ciiliei  ;  blanche  chez  la  race  huiiiaiiie  qui 
lui  doit  sou  nom,  elle  est  lehaussée,  très  agréablement, 
par  le  rose  épanoui  sur  les  joues. 


.\-l-on 


l'e II  1  a rq  1  ré  la  d ilTé ren vv 


a\  ee 


noire  Feiniare  ? 
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Celle-ci  procède  du  dehors,  tandis  tjuc  celle  de  la  Nature 
jjrocède,  au  coiilraire,  du  dedans.  Le  teint,  par  suite,  peut 
être  défini  :  la  révélation  mitigée,  à  l’extérieur,  des  des¬ 
sous  analomiifues'  vasculaires  ;  le  dedans  est,  encore  ici, 
(lissiiuulé,  mais  il  fiansparaît,  et  cela  d’une  façon  nier- 

L 

eeillensemcnt  discrèle,  au  point  que  la  laideur  devient 
heaulé,  ipie  la  répugnance  se  transforme,  comme  par 
enclianlemcni ,  en  atlrail...  Le  mot  d’incarn»/  en  té¬ 


moigne  :  ne  dérive-t-il  pas  du  mot  c/nrir,  synonyme,  en 
somme,  de  muscle  et  de  viande  et  qui,  néanmoins,  évoque 
une  iilée  jioétitjue  ?... 

Le  voile  est  donc  baissé,  comme  toujours,  sur  les  or¬ 
ganes  de  la  vie,  de  mariièi’C  à  nous  faire  oublier  les 


fondions  utiles.  Or, 


le  devoir  de  l’estliéticien  est  de 


rappi’ler,  ces  fondions,  ne  serait-ce  <pie  pour  mettre 
mieux  en  lumière  î’art  admirable  avec  lequel  elles  sont 
<lissimnlées...  —  que  dis-je  ?...  métamorphosées,  trans- 


fiq  urées. 

Le  rôle  de  la  peau,  ce  substratum  ilu  teint,  est  double  : 
elle  i>rotège  et  sert  aux  impressions  du  tact  ;  c’est  une 
enveloppe  sensitive.  Ici,  nous  trouvons  un  organe  des 


sens  «  disséminé 


contrairement  à  tous  les  autres,  qui 


sont  localisés,  tels  que  l’organe  visuel,  l’organe  aiidi* 
lif,  etc.  Le  tact,  effectivement,  s’exerce  sur  toute  la  surface 
du  corps,  et  c’est  ce  ([ui  fait  que  nous  pouvons  souffrir 
tle  partout.  Comme,  d'autre  part,  il  foiunil  deux  genres 
de  sensations,  celle  de  lenipérafurc  et  celle  de  pression, 


nous  sonimes  exposés  tout  à  la  fois  an 
sans  défense.  Mais  l’homme  sup{>lée, 


froid  et  aux  coups, 
comme  on  l'a  vu, 


aux  pelages,  foiirrmes  et  jjluinages  des  animaux  par  son 


intelligence  industrieuse 


d’où  le  vêtement  et  Troviiure. 


Une  aulre  raison,  il 'ordre  moral,  celle-là,  lui  com¬ 
mande  de  se>vétir  :  c’est  la  [>udeur.  Aussi  bien  la  nudité., 
dans  fontes  les  civilisations  antiques  ou  inodeines,  plus 


L\  FIGURE  HUMAINE 


OU  itioiiï.s,  cul-elle  été  considérée  coiiune  chose  aïioriuale 
et  souvent,  [*eul-oii  ajouter,  suspecte  ;  h  |)lus  forte  raison 
dans  nos  sociétés  cliréfiennes*  Je  sais  Iden  ((ue  les  artistes 
re\ eiidiqueul  iiauteinent  le  dioil  île  la  figurer  dans  leiiis 
statues,  leurs  lableanx  ;  et  ce  qn'on  noiiinie,  aux  ateliers, 
le  ffiodèle  vivant^  passe,  a  leurs  yeux,  pour  une  nécessité 
tecluijijue,,.  Cependant,  le  ^loyen  Age,  si  fécond  en 
beautés  sciil{)lurales,  iTavait  pas  celle  supcrstilion  do  nu 
qui,  devenue  comme  une  spécialité,  dans  nos  salons  de 
Peinlnre,  prend  un  caractère  pédantesque  touchant  an 
ridicule  fl 

On  a  l>Gan  dire,  depuis  ce  ipielque  ciiose  de  uiy^^lérieux 
qui  s'esl  passé  au  paradis  tcrresli'C,  la  nudité  n'esl  phrs 
de  mise  ;  et  (railleuj’s,  ce  souci  ipie  jircnd  la  Nature  de 
dissintîiler  nos  viscères  sous  un  tégument,  bhomnie,  à 
son  luuj',  ne  raurail  pas  i>our  cacher,  sous  un  vêtement, 
ce  qui  reste  au  dehors  de  trop  intime  ?... 

A  nous,  toutefois,  eslliéliciens,  revient  le  droit  de 
dévoiler,  c'est  le  cas  de  le  <iire,  les  l>eautés  du  cor[>s 
humain  tel  <{u'i(  est.  Comme  ranatoiriisle  a  pour  mission 
de  découvrii’,  en  levant  la  peau,  le  iiiéi anisiue  vital  inté¬ 
rieur,  nous  axons  celle  de  mettre  au  jour  les  hannonies 
de  la  surface.  Alais  pour  le  iiiomenl,  rexamen  du  visage, 
au  point  de  x  ne  du  co/om%  relient  toute  notre  attention* 

.\üus  avions  dit  que  le  sang  qui  circule  au-dessous, 
dans  les  capillau’cs,  le  coloi  ait,  jiar  lraiis[>arenee,  en  luse; 
et  vous  ave/  vu  ipie  ce  rose  discret  s^avive  el  devient 
pourpre  sous  l 'empire  de  ceiiaines  émotions,  provoquant 
k  ï’ongissemenl,  ce  qu'on  apjielle,  si  pitloresquemenl , 
It*  coup  de  soleil.,,  bai'  un  elTet  in x erse  el  dans  les  pas¬ 
sions  dé])rimantes,  le  sang  se  letire  du  x  isage  el  la  pâleur 
se  manifeste.  Ilongeur  et  jjalcur  sont  donc  des  signes 
psyclniiues,  coniine  ils  sont  aussi,  j>oiii‘  le  médecin,  des 
signes  pliysudogiques  ou  paiholo(ji(fues  des  sytnplômes^ 


i  1/  ijuc  nous  critiquons  ici,  c’esE  îe  nu  pour  ie  nii.  Qiiïinl  à 
t'tiiii  qui  a  pour  hul  d'éveÜlcr  la  '^fnisüàliti'%  nous  tlf*daignons  ici 
d’en  parier. 


»■  »  ...Av  #? - ; — "éf-  -l  'I  i' 
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il  esl  ini'iiie  iissez  curioiix  de  [lenser  iiii'iim*  niènie  colo- 
tatitin  du  \isage  jieul  trahir,  suivant  les  ca.s,  tantôt  un 
étal  de  santé  et  tantôt  lui  état  d'esprit.  (Juel  est  doue  le 
lien  secret  ipii  rattache  deux  étals  aussi  dit'teients  ?...  .le 
crois  l'aAoir  (r(>u\é  dans  ce  fuit  i)ieu  coinm  :  le  lelejitis- 
scment  du  moral  sui-  le  pliysifiue.  Si  iiuehjiic  émotion 
suhile  fait  pâlir,  de  la  même  .façon  qu’un  accès  maladif, 
c’est  cjue  le  corps  est  accablé  du  troidde  iininutériel  de 
l’àme  comme  il  l’est  du  trouble  puiemeiit  matéi'iel  de 
rorganisme.  .)’ai  fait  ressortir  en  tranli’cs  ouvrages  ce 
singulier  parallélisme  et  j’ai  tenté  tic  l’expliquer  par 
l’impossibilité  où  se  trouve  la  substance  immatérielle  de 
s'exprimer  aulrenieid  tpie  par  les  voies  niatérielles,  les 
mêmes  tpiî  servent  à  transinellre  rexpressinn  des  actes 
\ilau\  ;  la  pensée  n'a  donc  pas  ici  d’antre  inteiquète  (jtie 
la  vie  ;  et  cela,  parce  que  nous  ne  sommes  |>as  de  purs 
espi'its.  Kn  résumé,  le  visage  liiimain  peut  se  comparer 
à  un  sémaphore  qui,  par  les  mêmes  signau.x,  indiquerait 
le  cours  des  marées  et  Iransmetti  ait  des  a\  is  tic  navi- 


güllon. 


La  synthèse  des  traits  dans  le  visage  humain 


Le  langage  [o'océdaitt  mtccessiveinenf  et  ne  pouvant 
pas.  comme  fait  l’image,  pi'ésenler  des  choses  un  lahlcau 
immédiat  et  simultané,  J’ai  dû  forcément  morceler  le 
\isage,  en  décrivant  un  à  un  les  traits  (pii  le  conqiosent  ; 
c’est  l’ffmiYy.vc  nécessaiiiL  Mais  il  faut  prendre  garde  à 
ceci,  que,  [iris  à  jjart,  isolé  des  autres,  ctiacun  de  ces 
traits  inampie  de  heaulé,  comme  d  expression  ;  il  faid 
<lonc  en  opérer  la  synthèse  cl  coiisiiiércr  inainlenant  le 
x'isage  dans  son  ensemble,  comme  un  tout  lyoïnogèiic, 
indivisible. 

I,a  première  remarque  à  faire,  c’est  la  [uédomiiiance 
(^ies  figues  courbes  sur  les  droites  ;  et  d’abord,  la  figure 
est  encadrée  dans  un  orale  ;  c’est,  nolons-le  en  passant, 
te  contOMi'  de  l’a’if/ ;  [mis  le  front,  limité  (lar  tes  cheveux. 


I 


/ 


i.\  figuhe 
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forme  une  espèce  d'ofrive  (dans  la  coiffure  nalnrelle  en 
bandeaux^  :  les  sourcils  dessiiienf  un  arc  ;  les  veux  et  les 

lèvi'C!!»,  on  s'ntivranl,  Iracent  iiiio  donhie  courbure  à  .sens 
opposé  :  le  jiienton,  vu  do  face,  se  piésenlc  corn  me  un 

U 

pelil  cercle  :  enfin,  de  cliaipie  coté,  l’oreille  offre  son 
contour  liélicoïdal. 

Mais  la  llexiiosilé  de  toutes  ces  courbes  est  as.sez  dis¬ 


crète  [)oui'  que,  scliématiquomenl,  on  [misse  comparer 
reiisemble  à  la  lettre  1  ,  dont  la  (i^urc  est  reclilijjfue,  la 
tige  étant  formée  par  ta  ligne  du  nez,  les  deux  branches 
j)ar  celle  des  yeux,  la  hase,  en  lin,  par  le  Irait  luarizontal 
des  lèvres. 


(j’e.st  là.  vous  le  voyez,  une  géométrie  tout  idéale,  géo¬ 
métrie  vivante  et  génératrice  de  beauté,  mais,  rpi’on  ne 
s'y  Iromiie  [las,  géoméli'ie  rigoureuse  sous  son  apparente 
fantaisie  et  dont  l’analyse  sup|»ose  un  calcul  transcen¬ 
dant.  La  iiotie  est  tf)ut  alisiraite,  arlilicieile  et  rigide  :  on 
n’en  voit  guère  d’exemple  eu  la  Nature,  Mais  aussi, 
quelles  beautés  n'eiigendre-l-elle  point  dans  l’Art  moiiu- 
meiilal  !... 


Mélodie  el  hunuonie  plastiques. 


Si  le  ternie  il’lnfrmome  ne  se  restreint  pas  an  domaine 
sonore  et  passe  couramment  <le  la  Musi([ue  à  la  Plastique, 
il  n’en  est  [las  de  même  du  terme  de  mélodie  ;  el  c’est 
bien  a  tort  ;  en  effet,  ciuiime  je  l’ai  niis  en  lumière  dans 
ma  Sphère  de  beauté  (1),  toute  ligure  .syméliiquc  offre, 
en  son  [lériinètre,  un  contraste  de  deux  directions,  très 


légitimement 
série  des  sons 


coni[iarable  à  celui  qu’on  observe  entre  la 
siicces.sifs  et  le  groupement  simultané  des 


notes  en  aceoz-ds. 


.1  ajqdiquerai  tlonc  la  lcrminologie  sonore,  en  son  inté¬ 
grité,  au  domaine  plasticjue  ;  et,  piécisanl  le  lerme,  ici 


vague  et  ti-oj)  généi'al. 
du  visage,  le  déjiart 


iP/uTcmontc,  je  ferai,  ilan.s  les  liaits 
entre  elle  et  ce  qu’on  a  le  droit 


i 


(l  '  I  n  vol*^  Alcuin, 


I 
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(l’appeler  leur  mélodie.  Ivt  coninieiit  cela  ?  Pai-  la  distinc¬ 
tion  de  deux  axes,  run  transversal  (axe  de  aymétrîe) , 
l'autre  longiludinal  (axe  de  on  de  développement 

successif)  (1), 

(.elle  distinction  est  loin  d  èlre  arbitraire  (d  sa  signifi¬ 
cation  est  profonde  ;  en  effet,  (jue  ce  soit  en  la  figure 
fnnnaine  ou  dans  toute  antre  figure  à  symétrie  dite 
<t  bilatérale  »,  l’axe  transversal  peut  ('lie  défini  ;  te  lieu 
des  fonctions  similaires,  et  Taxe  longitudinal,  celui  des 
fonctions  dissemblaldes.  Voyez  plut(jt  :  sur  une  même 
ligne  d’horizon  se  trouvent  les  deux  yeux,  dont  la  fonc¬ 
tion  est  idcnli(|ue  ;  également,  les  deux  oreilles  ;  égale¬ 
ment  encore  les  deux  moitiés,  jointes  sur  la  ligne  mé¬ 
diane,  du  nez  et  de  la  bouche  ;  les  termes  de  narines  et 
de  lèvces  en  indi(|ueiit  d’ailleurs  la  parité. 

Tous  ces  traits  jumeaux,  (ju’ils  soient  plus  ou  moins 
écartés  ou  rapyu-ochés  et  nunne  fusionnés  au  milieu,  sont 
les  insliuments,  faits  en  double,  d’une  seule  et  même 
fonction  orgiuu([ue  ;  inversement,  si  vous  suivez  le  sens 
vertical,  ce  u’est  plus  l’unité  (jue  vous  trouvez  en  route, 
mais  la  dicersilé  ;  du  sommet  de  la  tête  ù  sa  base  s’éche¬ 
lonnent  les  organes  de  fonctions  toujours  nouvelles,  t’ur, 
ouïe,  odoml  et  goût.  Et  il  en  est  ainsi,  v^ous  verrez,  pour 
toutes  les  autres  parties  du  corps.  C’est  la  loi  que  j’ai 
formulée  le  premier,  je  crois,  sous  ce  nom  :  loi  cruciale 
on  des  deux  axes  croisés. 

l’assons,  maintenant,  du  jioint  de  vue  |>osilif  à  l’idéal. 
Nous  voyons  ce  dernier,  comme  d’habitude,  prédominer 
sur  le  premier,  l’effacaut  même  à  nos  yeux  ;  car  celte 
combinaison  en  quelque  .sorte  architecliirale  du  rythme 
et  de  la  symétrie  se  transforme  d’emblée  pour  nous, 
disons,  plus  exactement,  «  se  transfigure  »  en  cet  éblouis¬ 
sement-:  la  beauté.  La  beauté  plastique  du  visage  (iiidé- 
jicnilamment  de  sa  beauté  d’expression)  a  donc  sa  cause 
objective  dans  un  rapport  exact  du  rytlime,  (pii  en  écbe- 

^^l)_I>ans  le  tsf.ie  IniniiiiiT,  à  slalîon  debout,  l‘axe  IraJisversai  se 
trouve  être  liorizonlal  e!  l'axe  longitiidiiia!  vertical. 


'  r'  * 
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Ion  ne  les  li'aits  en  longueur,  dans  une  série  de  brèves  et 
de  }on(/ues  et  de  IMiarnionie -(lui  les  aligne  en  largeur 
et  pai’  paires,  de  manière  à  réaliser  le  parfait  équilibre. 

Ainsi,  tandis  que,  chez  les  aniniauv  (et  même,  généra¬ 
lement,  dans  l’espèce  humaine),  les  traits  de  fa  figure  se 
fondent  dans  une  synthèse  harmonique,  ceux  de  la  face 
humaine  à  son  point  de  perfection  (([iii  n’est  pas,  Dieu 
merci,  si  rare),  se  fusionnent  en  syntbèse  harmonieuse. 
Or,  ce  magnifique  résultat,  en  faire  honneur  aux  seules 
forces  de  croissance  guidées  par  la  sélection,  me  paraît 
tout  à  fait  chimérique  ;  pcul-on  siqiposer  un  bel  édifice, 
ntilemeni  aménagé,  bâti  par  une  équipe  de  manœuvres, 
sans  arcliilecte,  ni  plan  préconçu  ?... 


Ici,  je  crois  nécessaire  d'ajouter  cette  observation  : 
c’est  fpi’en  outre  des  deux  points  de  vue  qui  viennent 
d’èire  e.xaminés,  le  positif  et  l’idéal,  la  figure  humaine 
peut  être  consiilérée  de  deux  façons  très  différentes  :  rela¬ 
tivement,  en  tant  ([u’espèce  bien  définie  (c’est  l’aspect 
spécifique)  on  absolument,  connue  ensemble  quelconque 
de  points,  de  lignes  et  de  plans,  d’ombres  et  de  coiileurs. 

A  vrai  dire,  cette  dernière  façon  de  voir  n’est  pas  babi- 
tnelle  ;  effectivement,  cbaqiie  être  ou  chaque  objet,  et 
cela  depuis  la  jdiis  petite  enfance,  a  pour  nous  un  nom, 
un  étal  civil,  ap|>artie!it  à  une  catégorie  spéciale  d’après 
iatjuelie  nous  la  jugeons. 

La  première  fois  ffue  reniant  voit  un  c/ieucl,  ce  der¬ 
nier  peut,  sans  doute,  s’offrir  à  su  vue  comme  un  pur 
ensemble  de  lignes,  attrayant  ou  répuLsif  en  soi;  :  mais, 
la  coni|iaranl  à  d’auties  bêfes  vues  précédeminent ,  il  le 
jugera  dès  lors  comme  animal  ;  plus  lard,  il  le  jugera 
comme  quadrupède  herbivore  et  plus  laid  encore,  comme 
cheval  de  telle  ou  telle  race.  Celle  éducation  de  l’esprit, 
grâce  à  l’accoutumance,  se  fait  si  vite  et  si  complètement 


~’^  >*  v  '  — -'  v«->f 


424  lirSTOlUE  ESTüÉïJQliE  l>E  L\  iWTi  riK 


Ui 


que  non  seulement  nous  ne  v<iyons  pas,  en  un  objet 
donné,  un  simple  diagianime,  mais  nous  allons  jusqu’à 
spécifier  des  clioses  amorphes,  telles  que  des  rochers,  des 
iiuaj^es  ou  même  de  ces  taches  sans  conlour  défini  que 
forment  les  lézaides  d’un  mur...  \ussi  bien  est-ce  une 


làclie  à  peu  près  impossible  que  de  nous  dégager  de  la 
notion  d’cs/)èce  ;  et  c[uaml  on  nous  surprend  à  dire 
((  qu'un  A'isage  a  de  belles  rujnes  ».  nous  les  ap|)récions. 
ces  lignes,  non  pas  en  elles-niènies  (comme  on  te  fait. 


phitùl.  poiir^  celles  d’un  édifice),  mais  en  tant  que 


lignes 


d’un  ei.sor;e. 

Il  n’em[>êehe  qu’ohjectivement,  hors  de  nous,  l’har¬ 
monie  des  points,  lignes  et  plan.s,  comme  celles  du  clair- 
obscur  et  du  coloris  fou  de  ce  qui  les  ongeiulrej  n'a  rien 
de  relatif  ;  elle  |)eul  varier  dans  ses  factem‘.s  (12  est  !e 
pi'oduit  commiin  de  •1><4  ou  de  2x()J  ;  niais  c’est  tou¬ 
jours.  absolmnenl,  une  hurmonfC. 


Le  corps  proprement  dit  et  les  membres 


Tout  ce  que  nous  avons  dit  du  visage  est  applicable,  à 
très  peu  près,  au  reste  du  coiqis  huinain,  c’est-à-dire  au 


iront'  et  aux  membres,  ha  symétrie  des 

« 


traits  de  la  face 


se  réjiète  fidèlement  dan.s  ces  derniens,  qui  sont  disjiosés 
par  paires  ;  et  le  corps  liii-mênie  se  compose  de  deux 
moitiés  semblables  accolées  et  soudées,  pour  ainsi  dire, 

.sur  la  ligne  médiane  ;  les  fonctions  de  même  ordr’e  se 

« 

l•é[Jal•tissant  sur  tes  deux  cotés  droit  et  gauche,  noire  loi 


cruciole  se  manifeste  encore  une  foî.s  :  de  la  tête  an  pied 
(direction  longitudinale),  on  trouve  à  chaque  pas  du 


nouveau  ■:  c’est,  au-dessous  du  cou,  la  poitrine,  avec  tes 
deux  seins  jumeaux,  chez  la  femme  ;  et,  de  part  et 
d’autre,  les  bras  ;  [luis  le  ventre  (abdomen)  et  .ses  parties 
latérales,  les  hanches  ;  enfin,  les  cuisse.s  et  les  jambes, 


celles-ci  terminées  par  les  pieds.  Remarquez  ici  que  l’être 
humain  ayant  le  privilège  de  la  station  dehoul,  élanl 
bipède,  ses  membres  inférieurs  se  trouvent  dans  le  pro- 
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longemenL  du  corps  ;  d‘où  résulte,  sacc  ce  qui  se  voit 
chez  les  quadrupèdes,  un  conlraste  des  plus  frappants. 
Juxlaposez,  par  exemple,  l’image  de  la  Source  d’Ingres 
et  le  dessin  d’un  clieA'al,  et  jugez...  l'ne  conséquence 
assez  cuiieuse  <le  ce  fait,  |)Oui'  l’ast^ect  général,  est  que 
les  membres  inférieiu'.^  (cuisses  et  jambes),  f[ui  font  partie 
de  l'axe  transversal,  celui  des  fonctions  sinnillanées  et 
paires,  paraissent,  en  prolongeant  la  ligne  du  cor|)s, 
apj)artenii- à  l’axe,  longitudinal.  Kt  voilà  l’explication  d'un 
liait  de  supériorité  et  de  beauté,  dans  la  ligure  humaine*, 
d’un  de  ces  d  effets  »  esthétiques  dont  on  n’aiicrçoit  pas 
la  cause  du  prenfTer  coup.  Cette  lieurcuse  dispo.sition  qui, 
reslreignanl  aux  jambes  le  rnle  de  soutien,  loissc  les  deux 
liras  fibres,  est  la  source  d'ime  quantité  de  muuvenieiits, 
de  gestes  expressifs,  lesquels  sont  interdits  à  ranimai. 

Décidément,  le  corps  Inimain,  sous  son  apparence  exlé- 
rieitre  d’unité,  lévMe,  à  l’analyse,  une  grande  complexité 
de  struclnre  :  je  viens  de  m’apercevoir,  en  effet,  que  son 
axe  longitudinal  répète,  à  .sa  manière,  le  parti  symétrique 
qui  semblait  exclusif  à  l’axe  liansversal  (I)  ;  le  tronc  peut 
se  partager  en  deux  nioiliés,  supérieure  et  inférieure,  qui 
se  correspondent  (avec  tpielqucs  différences,  il  est  vrai) 
leinie  à  terme.  Ci’csl  ainsi  que  le  ventre  s'oppose  à  la  poi- 
Irtne,  les  hanches  aux  épaules,  les  cti/ssc*'  et  les  Jambes 
avec  le  pied  qui  les  termine,  aux  bras,  anx  avant-liras, 
aux  mains  ;  l’articulation  du  genou  est  comme  l’éclio 
inférieur  de  celle  du  coude.  Quelle  parfaite  correspon¬ 
dance  et  qui  se  concilie  si  bien  avec  la  différence  de 
fonctions  ! 

Et  notez  bien  <|ue  toutes  ces  clioses,  (jue  le  langage 
séjjare,  forcémcnl,  se  tiennent  ensemlile,  en  la  réalité, 
sont  cohérentes  cl  continues  et  qu’elles  fnrment,  en  de¬ 
hors  de  nous,  un  tout  indivisible  autant  qu’anonyme  (2). 

(1)  Ceci  est  d’iiillcurs  lui  Irait  corntnuLi  avec  les  animaux  qu.icli'ii- 


)2i  I.a  grande  liahitiide  que  nous  avons  de  f>apii.vpr  toute  chose 
nous  fait  oublier  qu'en  soniinc  ces  ciioses  n'ont  pas  de  nom;  la  inar- 
fî'i  erilc  sait-elle  qu’elle  s’apiielle  rnnr</ueri(c  ?... 


y 


HISTOIRE  ESTHÉTIQUE  UE  LA  NATURE 


Fonci I Of i ü  positives 

De  ni^me  que  le  visage,  le  corps  proprement  (lit,  avec 
ses  appendices,  a  des  fonctions  utiles,  positives,  que  dissi¬ 
mule  encore  ce  voile  de  heaiité,  répidcrnie.  Sous  la  poi¬ 
trine,  nette  et  lisse,  bal  un  co'iir,  aimable  et  superbe,  en 
tant  que  symbole,  mais'  en  tant  que  viscère,  répulsif  ; 
et  celte  poitrine  a  surface  unie,  que  oaclie-t-elle  ?...  La 
enge  ftforacigue,  comme  Lappcllc  rauatomiste...  Oui, 
cage  osseu.se,  dont  les  barreaux  sont  les  cotes  et  ijui  ren- 
fernic,  en  outre  du  cœur,  les  pointions.  Tout  ce  méca¬ 
nisme  vital,  infiniment  précieux  malg(^  son  aspect  vil, 
est  ainsi  protégé  —  et  dissimaié  ~  du  même  coiqi  (1). 
Il  en  est  de  même,  absolument,  pour  la  peau  du  ventre, 
partie  moins  noble,  en  vérité,  qui  cache  un  appareil  plus 
répugnant  encore,  les  intestins.. .  l’ense-t-on  à  cela  devant 
un  beau  corps  nu,  tel  celui  de  la  S’ourcc  d’Ingres  .>*  Pas 
plus  qu’en  voyant  sourire  une  bouche  féniinine,  nous  ne 
songeons  cpie,  jjar  ce  même  orifice,  s’ingurgitent  les  ali¬ 
ments  et  que  là  commence,  ]iar  en  haut,  un  travail  qui 
doit  s'achever  par  le  lias... 

Au  moins,  les  quatre  rnenihres,  eux,  ne  sont  pas  étuis 
de  viscères  et  leuis  dessous  anatomiques  consistent  sim¬ 
plement  en  deux  éléments  coninnms  à  toutes  les  parties 
du  corps  :  le  plan  musculaire  et  le  plan  osseujr,  avec  les 
i'é.scau\  vasculaire  et  nervetw.  La  fonction  positive, 
d’ailleurs,  n’a  plus  son  siège,  ici,  à  t’intéricur  ;  elle  est 
extérieure  cl  fonction  «  de  rclalion  »,  non  de  nutrition  : 
c’est  le  uioiu’cmcnf,  loconiolcur  pour  le  membre  infé¬ 
rieur,  dynanii(|ue  ou  expressif  pour  le  .supérieur.  l.a  sépa¬ 
ration,  opérée  chez  le  type  liumain,  de  ces  deux  catégo¬ 
ries  de  fonctions,  cnlraîne  nalurelleincnl  la  supériorité 
de  la  main  sur  le  pied.  Quelle  énorme  différence  de  rang 
entre  ces  cin(|  doigts  mobiles,  opposables,  aptes  aii.x  tra¬ 
vaux  comme  aux  jeux  les  plus  variés  —  cl  les  cinq  doigts 


il)  Le  Caéaleiir  a  souvent  fait,  dans  son  œuvre  nahi relie,  conirue 
en  dîî  viiîgnirement  :  d’une  pierre  ticuæ  coups. 
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(le  pied,  qu’on  nomme  les  orleils  (du  lulln  <(f(fcu/us,  ce 
qui  veut  dire  (triicle,  loul  simplement huiiiolnles  et 
paraissant  à  peu  près  sans  usage,  eliez  un  èirc  ((iiî  marche 
sur  la  pdante  des  pieds,  ipii  est  «  pîaiiligrade  »,  ils  sont 
là  connue  les  témoins  stationnaires  d’un  progrî’s  dont  le 
membre  siqiérieur  a  bénéficié. 


Fonctions  idéales 


Inesthétique  du  corps  humain,  c’est-à-dire  l'étude  de,, 

ses  ((  fonctions  idéales  »,  comprend  ces  cinq  choses  :  le 

co/i<oti/‘,  Je  relief,  la  proportion,  enfin  le  rythme  et  la 

symétrie. 

« 


Le  contour,  d’abord.  Il  v  a, 
manières  de  se  représenter  un 


pour  les  peintres,  deux 
modèle  :  la  ligne  et  la 


masse.  L’esprit  s'arrête  sur  les 
ou  se  fixe  sur  les  surfaces  ;  d’où 


linéaments  limita  leurs, 
deux  écoles  antagonistes. 


-Mais  chacun  des  points  de  vue  garde  sa  raison  d'être.  J’ai 
sous  les  yeux,  tout  en  écrivant,  une  reproduction  du 
célèbre  tableau  d’Ingres,  La  Source.  Or,  à  volonté,  je 
suis  de  l’œil  les  lignes  doucement  onduleuses,  ou  je  m'en 

i 

tiens  aux  surfaces.  Ici,  le  relief  se  confond,  en  somme, 


avec  le  contour 


(}uc  si  l’on  voulait  déterminer  la  nature 


géométrique  de  toutes  ces  parties,  on  parlerait  de 
cylindres  ou  de  cônes  Irotupiés  [lour  le  torse,  les  jambes 
et  les  b  l'a  s  et  ûhémispbères  pour  les  seins,  comme, 
Iioiir  la  tête,  on  évo((uerait  l’ocoü/e...  àlais,  (jue  ces 
dénominations  sont  raides  et  pédantes,  lorsqu'il  s’agit 
d’une  chair  vive  et  souple,  au  modelé  de  laquelle  n’oiit 
collaboré  ni  l’équerre  ni  le  com|)as  !...  Le  triomplic  de 
la  plastique  viiante  est  dans  ce  souci  d’éciiapper  aux 
rigueurs  de  la  géométrie,  tout  en  se  soumettant,  en  prin¬ 
cipe,  à  ses  «  directives  ».  Nous  pouvons  répéter,  à  propos 
du  corps  tout  entier,  ce  que  nous  avons  dit  du  visage  : 
c’est  que  la  beauté,  dans  la  Nature,  suit,  au  fond,  tes  lois 
d’une  niathêmatigne  transcendante  (1). 


(1)  G’esl  L»icii  à  lorl  (|(i‘on  v;mtc  une  jolie  laillc  de  femme  en 
disant  (ïu'e/te  est  faite  au  tour. 

% 


I 


TT 


'C 

»*  •( 

■1 


428 


inSTOlBE  ESTHETIOLE  DE  i. A  NATUUE 


La  proportion,  (l’est  rélémciit  dont  les  auteurs  se  sont 
le  [>liis  occupés,  (nutile  de  s’appesantir  ici  siir  cette  règle 
de  mensuration  coiporoJle  qu’on  appelle  le  cfinon  clas- 
si(ine.  \  mon  sens,  celte  façon  de  diviser  le  coips  humain 
en  7  tètes  est  qnehpie  peu  puérile  el  sans  grande  p)ortée  ; 
je  trouve  plus  impor-lanl  d’appeler  l’attention  des  cri¬ 
tiques  d’art  sur  la  pj'édominance  d’une  dimension  .sni' 
l'autre  et  de  cette  dirnen.^îion  qui  correspond,  justement 
au  grand  axe  du  corps  :  la  longueur  ;  —  kuuteur  serait 
mieux  dire,  pnis(|ue  l’èlre  tuimain  se  tient  droit  ;  el  cet 
excès  lie  la  hauteur  siu'  la  laigeur,  aussi  heureux  dans  la 
stature  humaine  que  dans  I’k  éiév'ation  a  (I)  d’un  éditiee, 
nous  l’avons  ijiialifiè  i\fi  snrproportion .  (le  terme  implique 
un  éloge  et  léfiite  ainsi  le  préjugé  du  xvin”  siècle  an 
sujet  lie  nos  cathédrales,  qu’il  jugeait  disproportionnées. 
Nous  autres,  modernes,  plus  avertis,  soiiiines  cliarmés, 
au  contraire,  de  cet  «  élancement  »  qui  se  retrouve,  au 
reste,  au  l'ègnc  végétal,  en  ces  jeunes  liges  qui  jai Hissent 
de  teire  comme  des  fusées  d’eau  ou  de  feu,  |)nur  s’éjja- 
nouir  très  liant,  en  ce  qu’on  ap[iellc  les  «  sommités  »  ; 
n’est-ce  jias  l’expression  d’une  force  aussi  Une  que  puis¬ 
sante  et  qui  dit  :  vivacité,  fierté,  élan,  aspiration  ?... 

Le  rythme,  sur  lequel  on  a  vei-sé  tant  d’encre  el  com¬ 
bien  vainement  !  n’est,  tout  simplement,  ipi’une  alter¬ 
nance,  plus  ou  moins  répétée,  de  ionyucs  cl  de  f>rèves. 
(lelte  définition  a  le  mérite  de  s’apjilifpier  à  tout,  au  dis¬ 
cours  musical  comme  au  poème,  au  cor|>s  vivant  comme 
à  l’œuvre  d'arclûlccture.  Oi‘,  suivez  des  yeux  la  ligne  des 
memhres,  inférieur  el  siqicrieui'  ;  le  bras,  \'avant-bras 
el  la  moi7t  forment,  articulés  qu’ils  sont  fioul  Èi  bout, 
deux  longues  (un  peu  inégales)  et  une  brève.  Ain.si  de  la 
cuisse,  de  la  jainhe  et  du  jiied.  11  y  a  là  comme  une  «  pro¬ 
sodie  plasliifue  n  à  la  fois  favorable  à  l’équilibre,  au  mou¬ 
vement  et  au  ravonnenient  de  beauté. 


(1)  ieniiü  jîislilit\  sa  ils  \  (MriKjre  ganlis 
verlicaî^  sa  lendîinec  à  liriîiidrc  ressor. 


Je  [irivîîègc  de 
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LA  MGLI^E  ïlL  MALAL 


isyittvirîe ,  d  aiihv  |aii1»  élali^  t^i  dotilïlt^  dii'^eclinii  ce 

i\\ïe  le  rytlniie  éclieloïiiie  dans  un  sens  unique.  iSous 

avons  parlé  déjà  de  son  iule  positif,  utile  à  la  vie  :  son 

rôle  estlïélirjue,  idéalj  est  de  ^éniiner  »  les  traits  dit 

\isage,  connue  les  ineuibres  et  (t's  parties  du  cor[>s  dioite 

« 

et  gauclie,  à  tes  faire  jiîrueaux  ;  ce  qui  nous  suggère  des 
idées  très  douces  de  j>arilé>  de  concortlance,  d'étroite  el 
(üuctïante  fnîl**niilé  ;  frères,  en  effet,  dans  le  travail  ou 
le  jeu,  sonl  les  deux  yeux  ;  sœurs,  bien  (|u  écartées  ruiie 
de  l’autre,  les  deux  oreilles  ;  sœurs  junieltes,  aussi,  les 
deux  inauielles.  Ainsi  plaisent,  eu  la  eatliédrafe,  les  baies 
jointes,  dites  n  géminées  a,  les  eolonnettes  adossées  rime 
à  r  au  Ire  et  les  deux  [ïorlions  d’are  tpii,  parlant  de  points 
opposés,  se  rejoignent .  d'un  geste  sympathique,  en  ogive. 
Parler  (Varchifeclure  dn  cor|>s  hurnaiii  ii’est  pas  un  vain 
mot  ;  el,  i^Vcipioquemetit,  il  n’est  pas  illogitiiie  irentre- 
\oii%  dans  une  nef  d’église,  l’image  dAui  corps  iuirnain, 
d’un  corps  d/roi,  plutôt*  étendu  en  croix. 
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Les  mouvements  du  corps  humain  et  des  traits  du 
visage.  Mouvements  dynamiques  et  mouvements 
expressifs  ;  gestes,  attitudes,  jeux  de  physionomie, 

iJe  la  beauté  u  statiifue  )>  ù  la  ti  ilyntutiuiue  )> 

l.a  beauté  du  ciel  (de  joui^  ou  de  nuit),  c'est  de  (Kiraîtrc 
immobile  ;  celte  du  paysage,  de  la  montagne,  de  Pêlre 
eu  r'éalilé  :  icelle  de  Pocéan,  d’avoii'  un  mnu\euienl  régu- 
liei  ,  uumotone  ;  la  beauté  de  la  plante,  c’est  de  se  mou- 
v'oii^  sur  place,  sans  bouger  ;  celte  de  raninud,  de 
marcher  sur  (jnatre  rnerubres  ;  el  celle  de  l’iionmie,  de 
s’av'ancer,  deiiout,  sur  deux  seuteinent  :  de  diriger  ses' 
lu'as  libi‘emenl  el  de  tourner  ses  mains  connue  il  veut, 
eulin  de  molli liser  aisémeni  tes  tr’ails  île  son  visage,  aiîn 
([u’ils  reflètent  an  dehors  ses  seiiliiuenls  et  ses  [lensées. 
Itesîe-l-il  trop  longtenqis  innuohile  ?  (  hi  le  eom[>arx‘  à 
la  [lieire,  à  la  souche  d’arbie,  ou  bien  ort  lui  leproche 
irètre  {tlnnlé  là  a,  comme  une  tige  ;  s  alistient-ll  de 
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gestes  et  gatiJe-t-il  en  sa  figur-e  un  air  iiii|>ass(i>le,  on  le 
traite  de  «  figiite  de  marbre  >>. 

Aussi  bien,  toutes  ces  beautés  que  nous  venons  de  faire 
admiret  dans  son  corps,  ses  nieinbres  et  son  visage,  ne 
seraient  rien  sans  le  mouücnïenf  qui  met  en  jeu  de  façon 
variée  toutes  ces  parties  et  déiange  bemeusemcnt  leur 
symétrie,  suivant  la  circonstance,  en  réalisant  toutes 
sortes  d’attitudes  intéressantes,  expressives  et  d’une 
beauté  d’autant  plus  piquante  qu’elle  est  passagère  et 
fugitive. 

V 

Classification  des  niouveinents  Imnîatns 


Les  mouvements  de  l’être  humain  se  divisent  natu¬ 
rellement,  d'après  leur  fonction,  en  dynainkjues  et  stpna- 
Icliqucs,  suivant  qu’ils  servent  à  produire  un  travail  ou 
bien  ù  exprimer  un  étal  intérieur.  Les  inemiers  se  subdi¬ 
visent  en  locomoteurs,  (|ui  font  progresser  dans  l’espace, 
et  en  oj}éraleui‘s,  agissant  sur  place.  Les  niouvemcnls 
(|ue  j’appelle  «  opérateurs  »  ont  pour  instruments  les 
membres  siqiérieurs  (bras  et  mains)  ;  les  «  locomoteurs  » 
n’ont  pour  iiisliunieiits,  imlurcllcmenl,  ijue  les  membres 
inférieurs  ''jambes).  Quant  aux  mouvements  «f/nulé- 
liques,  ils  compi’ennent  deux  catégories  ;  ceux  qui  sont 
expressifs  de  simples  étals  physiologiques,  d’élals  de  vie, 
cl  ccu.x  expressifs  d’états  psychiques,  d’élafs  d'âme,  les 
uns  consistant  en  ce  (ju’on  nomme  les  réflexes,  cl  les 
autres,  plus  ou  moins  instinctifs  ou  rélléchis,  consistant 
dans  les  geste.s  et  jeux  de  physionomie  (mimique).  On 
verra,  par  la  suite,  la  curieuse  connexion  qui  relie 
ceux-ci  à  ceux-là.  • 


Mou  veinen  ts  locomoteurs 

* 

Ae  faisant  pas  ici  de  physiologie,  mais  de  l'Esthétique, 
nous  ne  nous  occu{)erons  pas  du  mécanisme  de  la 
marche,  de  la  course,  du  saut  et  autres  modes  de  pro- 

tàclierons  de  dégager  l’expression 


gression,  mais  nous 
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et  l’harmonie  de  ceâ  diverses  manifestations  d'éncrg-ie 
vivante,  en  les  prenant  à  leur  état  idéal,  c’est-à-dire  dans 
les  repiésenlalions  <|ii’en  ont  faites  la  Pculplure  et  la 
l’eintiire.  C’est  d’ailleurs  le  incilleur  nioven  d'éviter  les 


descriptions  ahstraites.  Observez  ceci,  <|iie  ni  la  l’eînture, 
ni  la  Sculpture,  étant  des  Arts  de  fixité,  ne  sont  capables 
de  traduire  le  inouvenient  :  elles  ne  représentent  que 
l’attitude,  que  l’on  entende  sous  ce  mot  l'état  du  corps 
en  repos  on  bien  un  stade  arreté  sur  place  du  geste  con- 
limi,  et  choisi  entre  un  millier  d’autres. 


On  ne  liouve  guère,  eu  les  statues,  comme  en  les 
tableaux,  d'exemples  de  marche  isolée,  soit  que  la 
inarchc,  en  eMe-incine,  ne  soit  pas  assez  caractéristique. 


soit  que  les  ailistes  aient  quelque  peine  à  trouver  nn 
stade  ou  ci  temp.s  »  estliétiquement  favorable.  Je  ne 


\ 
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Lu  Diunc  à  In  Biche 


(D’opmç  une  gravure  de  /’llisioîre  des  Reaux-Arls, 
,  de  René  Ménard.) 
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cilerat,  comme  reprodiiclioii  d’une  marche  en  troupe, 
(|ue  la  fine  estampe  de  .lacijues  (’allot.  Les  misères  de  la 
(juerre,  et  cette  miiiîature  de  la  Cité  de  Dieu,  qui  repré¬ 
sente  des  soltlals,  au  tem|)s  du  Moyen  Age,  gravissant  le 
cliemin  d’un  fort. 

f.a  course  a  trouvé  sa  traduction  plasticpie  idéale  en  cet 
antique  «pi’on  appelle,  à  volonté,  la  Diane  chasseresse  ou 
la  Diane  à  la  6fc/te.  fiien  [pi’ immobile  dans  son  marbre, 
celle  figure,  comme  l’animat  qu’elle  entraîne,  court  allè- 
grement  pour  nos  yeux  :  Iriomplie  d’un  Art  qui,  cepen¬ 
dant,  n’est  pas  dynami[pie.  Kn  réalité,  c'est  plutôt  là  une 
uiarcho  lapide  [pi’une  course.  Celle-ci,  dans  tout  son 
élan,  est  illustrée  par  le  fameux  Mercure  de  .Ican  de 
liülogne  ;  la  jambe  gauche  posée,  presque  droite,  en 
é(|nilibre,  celle  de  droite  reste  en  l’air  ;  tenant  d’une 
main  le  caducée,  le  dieu  fait,  de  l'aulre,  levée  très  haut, 
un  geste  indicateur  dont  nous  parleions  en  son  lieu.  Au 
Jardin  du  huxeinbourg,  on  peut  voir  un  g^ronpe  de  cou¬ 
reurs,  assez  réussi,  du  sculpteur  boucher  (/.e  /îu/)  :  ils 
sont  trois,  se  sériant  de  près  :  ils  [loiient  tous  les  li'ois  les 
liras  en  avant  et  les  six  jambes,  en  |)eispecti vc,  s’entre¬ 
mêlent,  C’est  très  niouveiiieiilé,  très  vivant,  et  c’est  assez 
loin,  comme  ampleur,  de  la  mesure  grecque  et  classique, 
l'.uiin,  une  des  meilleures  estanipcs  de  Crasscl  nous 
montre  le  /*e/it  Chaperon  rouf/e,  lancé  sur  un  chemin  en 
ficnle,  le  coips  incliné,  un  hi'u.s  tenant  la  jupe  et  escoité 
du  loup  qui  galope  à  côté,  gueule  béaule  et  yeux 
naiiiboyaiils.  Ici,  les  jambes  se  clissiinidaul  sous  la  robe, 
l’idée  de  mouvement  se  ilégage  de  la  scide  attitude  du 
corps.  A|>rès  la  course  h  lyrique»  et  la  course  <i  spor¬ 
tive»,  c'est,  en  (piebpie  sorte,  la  couise  «  idYlli<[ne  ». 
(V'o/r  la  fiffure.) 

La  fresipie  de  Raphaël,  au  Aatican,  (pti  i“e|irésente  Dieu 
déhrouillant  le  chaos,  pourrait,  elle,  s’inlituler  «  course 
myslicpie  »  ;  le  l’ère  éternel,  à  la  barlie  lluvialc  et  tour¬ 
mentée,  la  cbevelure  an  veut,  écarte,  de  ses  bi'as  tendus, 
les  nuées  en  feu,  tamiis  ipie.  s<jiis  les  jilis  de  sa,  tunique, 
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Le  (I  Mercure  volant  »  de  Jean  de  Bologne. 

DVi/>nVs  «ne  gravure  Ulustntuf  rïMsloire  (les  Beaiix-ArlSt 

(le  llené  iMénani,) 

?e  dessine  un  prodigieux  moinement  de  genouXj  dans 
une  enjambee  gigantesque.  Le  doux  et  calme  Haphaël 
montre  ici  Ja  vigneuiMriin  Miciiel- Ange.  (W  (a  figure.) 

28 


434 


HISTOIRE  ESTHÉTIQUE  OE  |,\  NATURE 


Le  saut,  contraiiemeiit  à  la  marche  comme  à  la 
course,  n’esl  [las  un  gesle  répété  ;  mais,  s’il  ne  comporte 
tju'iine  seule  période  (chez  l’ homme,  tout  an  moins),  il 
comprend  des  phases  diverses,  qui  se  traduisent  par  des 
attitudes  au  plus  haut  degré  contrastantes.  C’est,  pour 
ainsi  parler,  un  pas  suspendu,  qui  débute  au  sol,  se  con¬ 
tinue  dans  l’air  et  s’achève  au  sol.  Sa  reproduction  par 
l’image  est  plus  ou  moins  mouvementée  et  plus  ou 
moins  arlistiqiic,  aussi,  suivant  qu’on  choisit  tel  ou  tel 


Ghassht.  —  (f  Le  Petit  Chaperon  rouge  », 
(/yaprès  une  gravure  de  La  Plume*) 


<(  temps  >î  de  Tessor,  de  la  suspènsion  ou  de  la  retombée. 

Il  est  (leux  modes  de  progression  qiiij  pour  être  excep¬ 
tionnels,  n’en  sont  que  plus  expressifs  :  Taction  de 
grimper  et  celle  de  ramper.  Le  grimpemeni  (1)  (ce  mot 

(1)  Obscrvanl,  un  jour,  un  enfant  qui  grinipah  à  une  corde,  je 
notai  que  son  geste  coinfiorlait  deux  mouvements  successifs  :  saisie 
dii  cable  par  les  mains,  en  meme  temps  que  les  jueds  s'ejiroiileut 
autour;  puis,  contraction  du  corps,  qui  se  hausse  au  niveau  voulu*-* 
Kl  je  nié  dis  que  la  plante  «  grimpante  »  et  voliihile,  aussi  liîcn  que 
le  serpent  qui  embrasse  de  ses  anneaux  un  tronc  d^nbre,  décom¬ 
posent  leur  rtiouvenieiil  de  la  même  manière. 
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se  Irouvc-t-il  en  Jes  dicüonnaires  ?)  diffère  de  la  marclie 
en  ce  que  l’èlre  iuutiain,  Je  même  que  le  quadrupède, 
a  besoin,  [>ouf  s'élever  et  progresser  en  liauleur,  d’un 
support.  Et  quant  à  la  repiation,  c’est  un  moyen  de  pro¬ 
gresser  au  ras  du  sol  qui  n’est  rien  moins  que  naturel  à 


—  Dieu  débmiailîanl  le  chaos. 

(îi'üpri)h‘  u/tc  gravure  iUmtrant  i^JIisLoire  dtis  Beaux* ArU, 

de  l^ené  Ménard  J) 


l’homme  et  le  rapproche,  é|)isodi(piement,  du  quadru¬ 
pède.  Si  ce  mode  de  locomotion  nous  intéresse,  c’est 
tpi'en  deiiors  de  tout  effort  pratique  et  de  travail  obligé, 
c’est  l’expression  typîiiue  de  la  défiance  et  de  la  ruse, 
(uiisset  l’a  consacré  symboliquement  dans  son  estampe 
intitulée  (un  peu  par  euphémisme)  Vradence,  qui  repré¬ 
sente  une  femme  à  la  chevelure  sombre,  au  legard  cir- 

J  c 

consjicct,  aux  aguets,  se  glissant  à  travers  un  fourré  tout 
lleuri.  Enfin,  par  un  moyen  artificiel  et  comme  jeu, 
l’iiomme  peut  progresser  sans  faire  de  pas,  par  glisse- 
tuent  :  c’est  le  patinage,  le  plus  esthétique,  peut-iMre,  de 
tous  les  sports,  puisqu'il  est  susceptible  de  levètir  la 
forme  cliorégrapbique,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  ballet 
du  Prophète. 

» 

Ai  a  lu  des, 

L'allîtude  peut  définir  :  la  phase  d’arrêt  d’un  moo'* 
venienl  qui  atteint  son  i)ut  ou  marque  une  pause  a%‘ant 


r.  . 
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(le  l'atteindre  (l).  J’en  reconnais  deux  soites 


l’aUitüde. 


oisive,  ou  de  repos,  et  l’aililmie  laborieuse,  où  le  corps 
se  fixe,  plus  ou  moins  longtemps,  dans  J’accoinplissement 
li’un  travail,  La  première  catégorie  comprend  : 


«)  la  station  debout  ; 

b)  La  station  afipnyée,  mi  ^lencliée,  ou  bien 

accroupie  ; 

c)  l,a  station  assise,  ou  coucbée  ; 

d)  l.a  station  renversée  ; 

e)  Knfin,  t'élat  ineiie. 


Kfudions-les  tour  à  tour  à  la  lumière  des  œuvres  d’Art. 
a)  La  stafiofi  debout,  que  je  classe  parmi  tes  attitudes 
t(  oisives  »,  —  bien  qu’elle  n’iiulique  par  elie-même  aucun 
travail,  impli<]uc  néanmoins  un  effort  et  pourrait  être 
ipialifiée  de  «  laborieuse  à  l’état  virtuel  »,  <(  en  puis¬ 
sance  »  ;  d’où  son  expression,  intermédiaire  entre  la 
marche  ou  le  geste  opéialeur  —  et  raltitude  du  repos.  .le 
citerai  comme  exeni[)les  art istiij vies,  d'abord,  en  Sculp¬ 
ture,  la  Minerve  du  Vaiioin.  nolilc,  hiérati([ue,  solen- 
nèlle  ;  puis,  en  Feint ure,  le  [lortrail  de  Charles  1*'"  par 
\  an  üick  (altitude  de  «  modèle  ».  ou  «  pose  d’atelier  »)  ; 
enfin,  en  ]>lus  moderne,  Je  délicieux  portrait  de  jeune 
fille  t>ar  J^aul  Ltubois  (La  Murr^uisila),  en  loilelte  sobre, 
élégante,  l’air  digne  et  bien  campée. 

h)  L'atlilude  debout,  mais  appuyée,  le  corps  «en  arc», 
est  illustrée  par  rfiercuie  f'arnèse  (énergie  détendue),  le 
Faune  au  repos  (nonchalance  gracieuse)  et  la  Vénus  de 
’rhoi'ualdsen.  Le  premier  s’appuie  sur  l’aisselle,  le  second 
sur  te  coude  et  fa  Iroisiènie  sur  te  bras  tendu. 

■le  trouve  un  exemple  d’attitude  penchée  dans  un 
tableau  assez  peu  cnuiiu  du  peinire  Boninglon  (Scène 


(1)  On  ne  doit  pas  coiifondlrc  l’aHitiide  d'un  corps  humain  au  repos 
avec  les  altitudes  successives  et  fugitives,  souvent  imperceptibles  à  la 
vue,  que  l'Arl  saisit,  pour  ainsi  dire,  an  ^ol.  Comparer,  sons  ce  rap- 
porl,  la  statue  «  assise  »  de  Jupiter  Olympien  el  le  iWercure  «  l'Olont  » 
de  .leaii  de  llologiie. 
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t'énifienne)  ;  l^artiste  a  fixé  là  une  de  ces  poses  familières 
i|iie  nous  preiiofiSj  inacliinaleinenl,  quand^  pour  i‘egar- 
der  ce  <|ui  se  passe  au  deliors,  nous  nous  «  accoudons  n 
à  une  fenêtre*  Moins  élégante,  assurément,  mais  plus 
vigoureuse  en  sa  lassitude,  est  ratlihide  du  Paysan  de 
Millet  :  seul,  dans  un  chain[j  stérile,  ce  rustre  pitoyable 


[.a  Vénus  arcronjjic. 

(D\tprès  une  gravure  iUustront  misloire  de?  Beaux-Art?, 

(le  René  Ménard.) 


et  sublime  sans  le  savoir,  s’appuie  fortement,  des  deux 
mains,  sur  rinstrument  de  son  labeur. 

L’attitude  accroupie,  c’esf“à~dire  appuyée  sur  la  eroiij>e, 
ne  pai'âîl  pas,  d'apres  son  nom,  fort  esthéticpie..  Et 
pourlani,  n'est -elle  pas  très  giacieuse,  celle  Vénus 
célèbre  et  tjue  tous  connaissent  bien  sous  ce  ([ualifî- 
catif  ?.*.  La  tête  penchée,  iin  l)ras  pendanl  et  raulrc 
relevé,  s'a|>puyant  sur  lui,  rpic  fait-elle  ?  A  quoi  [)ense- 
t-elle  On  ne  sait  ;  mais  la  beauté  complexe  de  celte 


ir 
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pose  nous  fait  rêver  très  agréabJement  ;  l^expression 
demeure  indécise,  mais  i’eurythmîe  triomphe  avec  évi¬ 
dence.  La  statue  céJèhre,  dite  du  Remoufeur,  que  chacun 


l.e  Kéniouleiir. 

{D'après  utie  grmuire  ilhisfrani  /Mlistoire  <les  ts, 

é/e  René  Ménard.  } 

peut  contem()ler  à  son  aise  au  Jardin  des  l'uileries,  est 
moins  idéale,  mais  plus  explicite  :  ce  n’est  qu’un  esclave 
qui,  courbé  v'ers  le  sol,  repasse  le  fer  d’un  outil  ;  mais, 
tout  en  gardant  sa  main  au  travail,  il  relève  la  tête  ;  et 
tend  son  regard  de  côté  ;  et,  par  ce  seul  mouvement, 
nous  fait  connaître  qu’il  écoute,  ([u’il  est  aux  aguets  ; 
tout  le  drame  d’une  conspiration  éventée  se  trouve 
condensé  dans  cette  attitude,  et  la  suite  des  faits  que  l’ his¬ 
toire  déroule  successivement,  l’Art  nous  en  donne  la 
vision  simultanée. 

¥ 

c)  L’accroupissement  nous  mène  à  l'attitude  assise. 
Ici,  le  corps  eni[uunte  a  l’e-xtérieur  un  appui  ;  le  sculp¬ 
teur,  alors,  doit  faire  intervenir  un  siège,  accessoire  sou- 
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A'enf  banal.  F, es  statues  assises,  tjitei  que  soit  (i’ailleurs 

leur  mérite,  ont  toujours  <]uel([uc  cliose  de  riilicule  ; 

celles  de  Ménandre  et  d’ datant  de  la  décadence 

romaine,  ne  sont  guère  intéressantes,  tout  au  moins. 

Quel  contraste,  sur  ce  point,  avec  le  tableau  de  Haphaël, 

F.a  Vierge  à  M  chaise.'...  Cette  cîiaisc,  en  somme,  n’est 

pas  ici  bien  compromettante  ;  on  n’en  aperçoit  qu’un 

montant,  tourné  dans  le  stvte  italien  ;  et  l’attitude  assise 
*  * 

dépouille  toute  banalité,  tant  l’expression  de  la  Madone, 

comme  celle  de  l’Imfant-Jésus  et  de  Saint  Jean,  ravonne 

*  ^  * 

de  beauté  calme  et  céleste.  Mais  en  même  temps,  on 
peut  dire,  avec  VioIlet-le-Duc,  que  la  Sainte  Vierge  perd, 
ici.  son  caractère  hiératique  et  «  redevient  femme..., 
avec  sa  tendresse  de  cœur  n.  Elle  ne  plane  plus,  comme 
celte  de  Foligno,  dans  un  nimbe  encadré  de  petits  anges  ; 
c’est  une  mère  (pii  s’asseoit  pour  tenir  sur  ses  genoux 
l'Enfant  divin,  le  liamhino,  là,  tout  prf’s  de  nous,  à  notre 
portée. 

Un  tableau  du  peintre  anglais  Lawrence,  Le  liepos, 
rejuésente  un  joli  garçonnet,  vêtu  simplement  de  velours, 
assis  sur  une  roche  ;  une  de  ses  mains  soutient  la  tète, 
dans  une  attitude  de  rêverie,  tandis  (|ue,  par  un  geste  qui 
u’est  jias  sans  giàce,  une  des  jambes  est  repliée  sous 
l’autre. 


L'atlilude  entichée  pont  indiquer  trois 
le  repos,  le  sommeil  ou  la  mort. 


différents  : 


L'état  de  simple  lepo-s  est  figuré,  tout  d’abord,  dans 
celte  étonnante  persoiuiilication  du  Vh7,  dont  l’oiâginal 
est  ati  Vatican,  mais  dont  une  copie  se  peut  voir  au  Jar- 
diu  des  Tuileries.  I^e  grand  lleiive  égyptien  s’étend  (je 
n'ai  pas  à  changer  le  mot)  tout  de  son  long,  la  tête  cepen¬ 
dant  plus  haute,  puisqu’elle  représente  la  source  ;  et  tout 
à  renloiii-  de  son  corps,  mi  comme  l’onde  liquide,  une 
pléiade  d’enfantelets  (renianpiez  rpie,  proportionnelle- 
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nient  ati  géant,  ils  sont  à  plus  petite  échelle)  prend  ses 
ébats,  familièrement*..  On  couvi'irail  bien  douze  pages 
avec  la  seule  description  de  leurs  attitudes  diverses  ;  je 
note  seulement  le  «  bambîn-affluenl  »  qui  s’appuie  sur 
le  bras  paternel,  cet  autre  qui  touche  les  cheveu k  du- 
colosse,  en  le  désignant  de  son  doigt  ;  d'autres  encore, 


Le  NiL 

{D*apr**s  uae  Ulu&lrant  rtlbioire  des  Bcniix-Arls, 

Uené  Ménard.) 


fïi'oupés  à  ses  pieds,  comme  pr^s  de  son  embouchure, 
descendent  à  la  mer  (1),  batifolent  avec  des  crocodiles, 
et  surtout  ce  petit  hoiihomme  éveille  qui,  seul,  à  l'écart,, 
et  sc  croisant  les  bras,  legarde  avec  admiration  la  tète  du 
dieu  fluvial...  .le  n’bésite  pas  à  déciarer  que,  dans  toute 
la  statuaire  antique,  s’il  est  des  œuvres  plus  élevées,  on 
en  trouve  peu  dont  la  conception  soit  plus  originale. 

.\près  Ja  statue  symbolique,  la  funéraire...  Ici,  trop 
d’exemples  à  citei'  :  innombrables  sont  les  tombeaux  que 
surmonte  l’ image  en  pierre  du  défunt,  étendue  sur  le  lit 
du  suprême  repos.  Mais  un  spectacle  moins  morose  nous 
est  offert  en  la  célèbre  toile  du  peintre  David,  portrait 
d’une  beauté  non  moins  célèbre.  Ici,  nous  n’avons  plus 
sous  les  yeux  une  figure  antique,  impersonnelle  et  nue, 


(1)  Ceux-là  fig-urenl  pcul*iHre  !e  <i  delta  >k 
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niais  un  personnage  féminin  bien  défini,  de  notre  époque 
et  vêtu.  Le  costume,  d’ailleurs  admirablement  simple  et 
cliaste,  ne  consistant  ijü’en  une  robe  légère,  aux  mouve¬ 
ments  libres,  «  à  la  grecque  »,  ne  fait  qu’ajouter  à  la 
beauté  du  corps.  Madame  l{écamier  est  à  demi  couchée 
sur  un  canapé  style  Empire  ;  ses  jambes  sont  allongées, 
mais  le  buste  se  maintient  droit,  soutenant  la  tête  char¬ 
mante  qui,  se  retournant,  vous  regarde...  Aux  pieds  nus, 
que  découvre  la  longue  robe,  correspond,  plus  haut,  un 
bras  nu  (pii,  se  dégageant  du  corsage,  s’allonge,  en  ligne 
horizontale,  dans  une  pose  abandonnée.  Le  tout  forme 
une  courbe  des  plus  harmonieuses. 

Nous  revenons  à  présent  au  nu,  mais  au  nu  clirétien 
(au  moins  quant  au  sujet)  ;  c’est  la  fresque  de  .Micliel- 
Angc  représentant  La  (hvatioti  de  la  femme,  à  la  Cha- 


Le  Sommeil  dWcîam 

(fragment  de  «  La  Crénlion  de  la  Femme  »,  tïe  Michel- Ange. 
(Diaprés  une  granure  /llisloîre  des  Beaux-Arts, 

de  Hené  ^^éJ^ard,) 


pelle  Sixtinc.  ,1e  ne  prends  là  qu’une  figure,  celle  d'  Adam, 
dans  rattilude  idéale,  autant  (pi’exacle,  dn  profond  som¬ 
meil.  Adam  n’esl  pas  étendu,  mais  à  demi  couclié,  la 
tête  appuyée  contre  un  arbre,  te  bras  pendant,  en  celte 
pose  lin  jieu  gênée  dn  donneur,  que  sa  lassitude  ne  bu 
permet  pas  de  rectifier. 


T 


T 


V  ^4» 


% 


,  O" 

,  '  »,*  ^  o'S^Hl., 


442  HISTOIRE  ESTHÉTIQUE  DE  LA  NATURE 


d)  Toutes  les  attitudes  éludiées  Jusqu’ici  sont  normales  : 
on  se  tient  debout,  on  s’appuie  quelque  part,  on  se 
penche,  on  s’accroupit,  on  s’asseoit,  ou  se  couche,  tout 
cela  est  naturel  autant  qu’habituel.  Or,  il  est  d’autres 
altitudes  qui  sont  anormales,  extraordinaires  et  «  fatales  », 
dans  la  double  acception  du  mot,  qu’elles  proviennent 
d’un  accident,  comme  la  chute  (attitude  renversée),  ou 


t.e  Char  de  la  Mort  (Catacombes). 

(D’après  une  gravure  illuslrant  i’IIistoire  des  Beaux-Arts, 

de  René  Ménnrd.) 


d'un  supplice  (altitude  imposée). 


«  Tomber  à  la  ren¬ 


verse  »  est  un  geste  involontaire,  qui  prête  souvent,  on 
ne  sait  trop  pourquoi,  an  ridicule...  Eh  bien  !  ce  geste, 
fâcheux  à  tous  points  de  vue,  peut  être  magnifié  par 


t'Ait,  et  s’ennoblir, 


devenir  même  admirable 


témoin 


cette  figure  équestre  et  féminine  :  r.-tmojonc  blessée,  du 
Musée  de  Naples,  Femme  d’abord  et  d’uue  attachante 
beauté,  c’esi,  de  plus,  une  guerrière,  et  c’est  une  blessée. 
Elle  n’est  pas  tombée  de  cheval  encore,  mais  elle  va  loin- 


LA  FIGURE  HUMAINE 


ber  ;  les  pieds,  ctiaussés  de  la  sandale  militaire,  se  tien¬ 
nent  encore  aux  lianes  de  sa  monture  ;  mais  le  corps 
s'incline  en  arrière  et  la  tète  charmante,  aux  cheveux 
noués  à  la  grecque,  se  renverse.,.  Un  des  bras,  en  l’air, 


I.’«  Anm^foiic  blessée  »  du  Musée  de  .\;iples. 

{D'après  une  groi'ure  Hluslninl  rUîsloirc  des  Beaux- Arts, 

de  René  Ménard.) 


tien!  le  bouclier  ;  l’autre  pend,  d’un  geste  d’impuis¬ 
sance  ;  et  le  coursier  fougueux,  les  oreilles  dressées, 
poursuit  son  galop... 

Une  pierre  gravée  du  musée  de  Florence  nous  présente 
comme  sujet  la  Chute  de  Pliaêfon.  Ici,  le  drame  est  accom¬ 
pli  et  son  interprétation  est  plutôt  réaliste  ;  le  corps  de 
l’imprudent  s’étale  sur  le  sol,  les  bras  écartés,  tandis 
(ju’iin  de  ses  pieds  reste  accroclié  —  position  critique  — ^ 
au  char  (pi’enlrament  les  chevaux  dans  l’espace... 
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La  seconde  catégorie  d’altitudes  anormales  se  rapporte 

à  ces  accidents  artiticiels  et  délibérés  provo(|ués  par  la 
* 

justice  ou  par  la  cruauté  humaine,  fpi’on  appelle  les 
supplices  ;  on  peut  leur  donner  le  nom  d’«  attitudes 
imposées  ».  Votre  vue  se  porte  alors,  n’est-il  pas  vrai 
sur  les  martyrs  politiques  ou  religieux  ;  vous  avez  la  ter¬ 
rible  vision  de  Jane  Gray,  les  veux  bandés,  la  tête  sur  le 
billot,  attendant  le  coup  de  hache,  ou  celle  de  Sainl 
Sébastien,  lié  a  un  poteau,  le  corps  frercé  de  (lèches.  N’ou¬ 
blions  pas  la  plus  dranialitjiie  et  la  plus  sublime  de  toutes, 
celle  de  Jésus  crucifié.  Combien  d’images  n’a-l-on  pas 
sculptées,  peintes  ou  dessinées,  de  ce  que,  dans  le  monde 
des  artistes,  on  appelle  la  Crucifixion  !  Car  ce  sujet-là 
domine  tous  les  sujets  et  l’idée  qu’il  représente  est  si 
oonsidéraide,  si  supérieure  à  toutes  idées  humaines, 
(ju’ici  l’on  perd  de  vue  l’inslrurnent  de  supplice  et  l’on 
ne  voit  plus  dans  la  croix  ([u’un  signe  de  salut.  Tout 
l’art  de  Van  Dyck,  au  reste,  en  l’admirable  Christ  du 
musée  d’Anvers,  ne  fait  iiu'ajouler  quelque  beauté  sen¬ 
sible  à  la  beauté  tout  invisible  et  transcendante  du  fait 
surnaturel, 

A  ne  considérer  que  l’attitude,  en  olte-mème,  dans 
le  corps  divin  cloné  sur  la  croix,  nous  sommes  natu¬ 
rellement  conduits  à  celle  qui  lui  succède  ;  l’attitude  de 
ce  même  corps  inanimé,  décloné,  passif  et  pantelant,  que 
les  bourreaux,  à  grand  effort  de  bras,  font  descendre  à 
tei  re.  On  peut  compajer,  ici,  les  tableaux  similaires,  mais 
assez  inégaux  (rinterprétalion,  de  l'Italien  Daniel  de  Vol- 
(erre  et  du  Flamand  Hubens  :  mêmes  personnages,  mais 
difféiemment  disposés.  Ibul  talent  de  coloris  ou  d’ex¬ 
pression  mis  à  jtail,  je  trouve  que  la  Descente  de  Croix 
du  premier  (antérieure  en  date)  est  supérieure  par  la  belle 
ordonnance  et  l’harmonie  des  gestes. 

Fl  ceci  m’amène  aux  altitudes  que  je  ([ualifierais  de 
laborieuses  ;  car,  ilans  l’une  et  l’autre  de  ces  toiles,  à  la 


I,\  HGLIU;  Hl  MAINE 


passivilc 


oiidiivi'c  (livin  se  trouve  liée  l’aclivité  des 
niaiiœiivrcs  vivants  (iiii  le  niinii[iii]ent.  Voyez-Ics,  dans 
l’œuvre  de  Daniel,  travailler  de  eoncert  ;  l’un  retienl  le 
bras  droit  ;  un  autre,  à  ce  inoinent,  làcbe  le  bras  gauche 
du  Sauveur,  tandis  iju’iin  troisième  re(.‘oit  les  i)ieds  et 


1>.\.MKL  UK  Voi-TKHiiK.  —  |V(?sceiilc  dc  Croix. 
luie  grat'uri!  itiuslmif/  t’Ilisloiiv  des  Rciuix-Arts, 
de  Hetié  Ménard.) 
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qu’un  (]ualrième  soulève  le  corps,  une  main  sur  la  cuisse, 
l’autre  embrassant  des  doigts  le  sein  gauche.  Geste  de 
force,  en  somme,  et  qui,  pourtant,  parle  de  compassion, 
par  ce  fait  qu’il  est  obligé  d’ètre,  dans  l’effort  même, 
précaiiiionneu-x .  Cet  lioiiiinc  fait  là  son  métier  ;  rien  de 


plus  ;  seulement,  celle  [dia.se  du  sup|>lice  élanl  lenui- 
naie,  on  n’y  sent  |>lus  la  cruauté  el  même  on  y  perçoit 
comme  un  t'iupressement  charitable. 


Ce  geste  el  cette  altitude  de  soutien,  nous  les  retrou¬ 


vons,  servant  à  d'autres  fins  que  celle-là  :  par  exemple,  et 
sans  parler  de  la  fonction  de  suppoi't  (V.  te  groupe  de 
Çlodion,  le  -Silène* de  Pompéï,  les  Cariatides),  dans  les 


Madones  portant  rbnfanl-.lésus  ;  puis  en  ce  jeune  homme 
qui  porte  un  vieillard  sur  ses  épaules  {incendie  du 


Fraguienl  de  Raphaël.  —  «  L’înccndic  du  Horgho  n. 
{D'après  une  çjmi'urc  i/linifroiU  l’ilisloirc  des  [Îeaiix-Arts, 

de  liené  Méitard.'\ 


Horgho,  de  Raphaël),  ou  bien  encore,  en  ces  deux  gar¬ 
çonnets  qui,  dans  un  tableau  de  Mulrcady,  facilitent  à 
leur  petite  compagne,  le  passage  du  gué,  cbarinaiile 


idylle  qui  nous  montre,  cette  fois  en  sérénité,  le  geste 
actif  et  le  passif  dans  l’effort  combiné  des  ijras  soulevant 
la  fillette  et  l’altitude  de  celle-ci  s’ap[iviyant  des  deux 


mains  sur  leurs  épaules. 

line  autre  espèce  de  mouvement  également  double  el 
réciproque  consiste  dans  une  main  tendue,  de  part  et 
d’autre,  pour  donner  et  pour  recevoir,  L’Art  nous  en  offre 


\ 

.  y 
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(leux  iiiustratioiis  très  intéressantes  :  d'abord,  le  tableau 
de  Bordonne,  L'^lnneau  de  Saint-AfarCf  où  le  pécheur 
ofïie  et  le  doge  accepte  ;  puis  celui  dVAniiIbal  Carrache, 
(|ui  ïioiis  montre  Mercure  atiaissant  son  vol  pour  tendre 
la  pojiirrie  au  berger  l'àris,  —  lecpiel,  de  son  côté,  tend  la 
inaiu  pour  la  recevoir,  fandis  qu'un  chien,  merveilleu- 
seinenl  campé,  relie  les  deux  gestes  convergents  de  son 
coup  d’ocîl  inleri‘ogateur* 


Anmhal  Cabk^che.  —  Mercure  tendant  la  pomme  au  berger  Pâris. 

(Diaprés  une  gravure  iUusirani  rilisloire  des  neaux*Arls, 

de  René  Ménard,) 


! 


i 


A 
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é 


Dans  les  tiivers  niouvomeiils  ou  les  diverses  allitudes 
<[u’on  vient  de  décrire,  le  corps  agit  par  ses  propres 
moyens  :  ce  sont  des  Ijias  rjui  s’apj)uienl,  se  tendent  on 
se  suspendent,  des  mains  qui  saisissent,  retiennent  ou 
lâchent  un  fardeau...  il  nous  faut  parler,  a  présent,  des 
inouvenients  de  la  main  qui,  pour  accomplir  un  travail, 
se  sert  <rinterinédiaires  tels  que  les  armes,  les  outils,  les 
inslnnnenls,  les  ustensiles  ;  je  i|Ucdilierai  ces  gestes  de 
maniements  (du  latin  inanus,  main). 


Maniement  des  armes  et  dfs  outils. 


Chacune  des  armes  ({ue  riionune  manie,  pour  l’attaque 
ou  pour  la  défense  (armes  offensives  ou  défensives)  prête 
à  son  bras,  à  .sa  main  et  iiièine  à  son  corps  tout  entier, 
une  altitude  particulière  et  caractéristicpie,  dont  les 
artistes  ont,  de’ tout  tenqjs,  tiré  parti.  Laissant  au  lecteur 
le  soin  de  chercher  des  e.xemples  dans  les  musées,  nous 


I."lûilèvciiiciil  des  Siibiiies  (Mtiséc  du  Louvre). 

(nVt/)r(\v  une  jiltolo^rafiliie  de  Braun.) 


4 
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n’fii  riteroMS  que  qiiel«|iies-uns,  pour,  en  altendanl,  fixer 
ses  itlées.  C.’cst  le  gesle  de  l'epee  <i  brandie  »,  levée  très 

P 

[ifiiit,  [jour  enirainer,  de  ia  Jeanne  dW  re  de  Paul  Dubois  ; 
celui  de  l'épée  «  serrée  n,  lel  un  crucifix,  sui'  fa  poitrine 
(Jeanne  (VArc  de  la  princesse  Mariej  ;  c'est  le  geste  du 
guerrier  romain  lançant  son  javelot,  dans  radmirable 
toile  de  David  où  les  fennnes  sabines  s'interposent  entre 
les  cornliattants.  Son  adversaire,  le  Sabin,  à  gauebe  du 
tableau*  se  met  en  état  de  défense  ;  d'un  bras,  il  lient 


son  glaive  en  arrêt  et  de  raiilre  étend  son  écu  protecleiii 
De  toutes  les  armes  de  jet,  Tare,  à  mon  sentiment,  est 
la  plus  élégante  :  son  carquois  sur  l'épanle,  l’arclier,  un 
genou  en  terre,  tient  le  bois  fort  et  souple  de  son  arme 
de  la  main  gauebe,  tandis  que  la  droite  tend  la  corde  à 
fond  par  un  mouvenienl  de  recul  dont  la  détente  va  lancer 
la  flèche  dans  l’espace,,,  L'/Drrour  tendant  son  are,  du 


musée  (Ihiarainonfî,  à  liorue,  est  nue 


belle  si  a  tue  ;  mais 


le  geste,  estliélt<pie  en  soi,  ne  me  paraît  pas  très  logique. 
Mieux  réussis,  sous  ce  rappoi‘t,  sont  les  pelils  génies  ailés 
(jui  planent,  dans  le  Triomphe  de  (ioUilhée,  de  Hapliaél, 
aindessns  du  cortège  nautique,  décocbanl  leurs  (lécheltes 
d'un  inouveinent  très  juste. 


Après  les  armes,  les  outils,  les  instruments  de  paix  qui 
font  vivre,  afirès  ceux  de  guerre,  (jui  détruisent.  Or,  il  en 
est  de  deux  sorles  :  les  agricoles  et  les  indiistrieh.  On  peut 
jairlagcr  les  iiremiers  en  deux  ciasscs  :  ceux  qui  tranchent 
la  leiTe  on  ses  moissons,  comme  la  béclie,  la  charrue,  la 
faux,  la  faucille,  et  ceux  i|ui  trient  te  grain,  le  ^léau,  le 
van.  Ajoulons-y  le  rateau,  tpii  ramène  et  lialaye,  et  cet 
engiii  qui  foule  la  vendange  an  moyen  de  la  meme  v.^s 
(jui  comprime  la  planclie  d'impression  (Cf.  presse  et  près- 
soir),  l/acte  de  semer,  lui,  reste  h  part,  n’ayant  besoin 
d'aucun  autre  outil  que  la  main. 


✓ 
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Le  geste  —  ou  manieinenl  —  de  ia  bêche  est  bien  repré¬ 
senté  dans  la  vignette  qui  sert  de  marque  à  la  librairie 
l.emerre  :  image  symbolique  du  cultivateur,  s’appli¬ 
quant,  métaphoriquement,  à  la  culture  de  l’esprit.  Quant 
à  la  charrue,  engin  plutôt  qu’outil,  mais  engin  primitif 
et  par  conséquent  pittoresque  ,il  a  toujours  séduit  les 
peintres,  les  dessinateurs  d’emblèmes,  moins  |>ar  lui- 
même  (juc  par  le  mouvement  de  l’attelage  et  l’attitude 
du  laboureur,  la  tête  inclinée,  les  deu.v  mains  pesant  sur 
les  mancherons.  La  poésie  du  râteau,  vous  la  trouvez 
dans  le  tableau  de  Lerolle,  les  Faneuses.  Ce  n’est,  à 
\rai  dire,  qu’une  manière  de  balai,  mais  balai  magni¬ 
fié,  pour  ainsi  dire,  par  sa  fonction  de  plein  air  et  ia 
valeur  des  débris  qu’il  entraîne  sous  ses  dents  de-  bois, 

La  manœuvre  de  la  faulx  (1),  par  son  ampleur  et  la  force 
qu’il  y  faut  déployer,  exige,  elle,  un  bras  viril  ;  c’est  un 
mouvement  à  longue  période,  à  cadence  brève  et,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  plus  musical  que  plastique.  Mais, 
qu’elle  est  intéressante  autant  qu’harmonieuse,  l'attitude 
de  ce  petit  Faucheur  de  Notre-Dame  qui,  dans  une  }jause 
de  son  travail,  affûte  le  fer  de  son  instrument...  La  fau¬ 
cille,  sœur  cadette  de  la  faulx,  ne  jieut,  naturellement, 
prétendre  à  la  majesté  ilc  son  ge.sle  ;  elle  est  aisément 
maniée  par  des  bras  féminins,  mais  c.xige  une  postuie 
courbée  <pii  contraste  avec  la  pose  droite  ef  magistrale 
du  fauebeur.  ^i 'importe  ;  c’est  toujoui'S  supérieur,  on 
lieauté  comme  en  e.xpréssiûn,  à  la  moissonneuse  méca- 
nicpie... 

Le  jeu  du  fléau  est  du  nombre  de  ces  mouvements 
mesurés  plus  capables  d’inspirei'  le  coniposileur  que  le 
peintre.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  cette  «  corbeille 

géorgique  »  qui,  secouée  d'un  geste  rythmique  de  la 

% 

(1)  Je  liens  h  rét.iblir,  contre  l’iisage  eouraiil,  rorlliograpbe  logique  ^ 
de  ce  mol,  qu’on  a  inuîîïé  de  sou  l,  vestige  inléressaiU  du  vocable 
latin  sans  cornpler  que,  sous  celte  foiiue.  il  confond,  exte- 

ritui renient,  avec  cel  autre  mulîîû,  radjeclif  tt  fuiix  n  <de  hisus). 
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main,  fait  sauter  le  grain  avec  une  sonorité  de  tambour 
(le  bascjne  ;  j'ai  noniMié  le  van. 

Si  le  geste  du  semeur,  rjui  se  passe  de  tout  intermé¬ 
diaire  matériel,  demeure  h  pai'l,  nous  ne  pouvons  cepen¬ 
dant  l'isoler  des  autres  oiiératiuns  agricoles  qui,  elles,  exi¬ 
gent  un  outil.  Mais  si  les  poètes  l’ont  qualifié,  ce  geste, 
d'auguste,  n'est-ce  i;»as,  en  grande  partie,  pour  ce  fait, 
que,  iiielUuit  la  main  seule  en  jeu,  il  est  plus  vivant,  plus 
naturel,  et  se  rappi’oche  ainsi  des  gestes  purement  expies*- 
si  fs  et  désintéi'cssés  ?... 


« 

Los  outils  i]ue  Je  qualifie  d'industriels  présentent  une 
très  grande  variété  ;  les  uns,  tels  (pie  le  inarfeau,  la  seie^ 
le  ratm/,  font  un  travail  de  force  ;  les  antres,  au  conti'aire, 


accomplissent  une  taclie  plus  ou  moins  fine  :  ainsi  de  la 
qaenouitle  et  du  rouets  de  la  navette,  de  ra/ym7/e.  Enfin, 


deux  modes  de  loconiotion,  par  terre  et  par  eau,  exigent 
le  maniement  —  et  de  renes  pour  fe  véhicule  attelé  —  et 
de  rames  pour  rembarcation. 

Ur,  le  geste  —  ou  Tattilude  —  que  coinmaïuie  chacun 


de  CCS  travaux  d'utilité  [uend,  aux  yeux  de  T  artiste,  un 

•f 

intérêt  tout  idéal.  I>ans  les  fresques  du  Lanlliéon,  où  se 


déroule  la  vie  de  Sainte  Geneviève, 


on  voit  des  ouvriers 


maniant  le  niarleau^ 


Le  jeu  de  la  scie  et  du  rabot  {irete 


moins,  peiil-ètt'e,  à  la  Lcinlure.  routefois,  on  trouve  un 
plaisir  esliiétique  à  ce  niouvenient  alternatif  et  mesuré  du 


bras,  pr‘oduisanl  le  vu-eGvîent  de  routih  Notez  que  ia 
mesure  de  la  scie  ^.marHjuée  par  le  grincement  du  bois 
qii'on  ampute;  comporte  deux  temps,  tandis  que  celle  du 
rabot  n'en  coin  porte  (ju'tin  ;  au  son  ti'ès  prolongé,  comme 
géiiiissaiit,  su!‘  ce  k  temps  fort  »,  currespoiid  un  grand 
allongement  du  bras,  signe  d'un  effort  obstiné  dans  un 


sens. 

La  seconde  catégorie  d’outils 


industriels  »,  opérant 
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(les  tnn’iUlx  de  fiiîesse,  coiivienl  iilutol  aux  jnains  fémi- 
niries,  (hî  sail  la  foeliine  artistique  du  ru wr/ (avec  ses 
arcessoires,  fiiienouitle  et  fuseau),  de  cel  eufrin  faïuilier 
(]iii  sêtL  toiil  liooMeïneTit,  à  filer,  et  eependani.  olitient  ee 
pri\  ilège  de  figiirej  ,  connue  ol»jel  décoratif,  oisif  et  imiiio- 
lïilisé,  elle/,  l'aiiialeur  ;  curieuse  antiiinjuie  dont  j'ai 
(U^nr^é  l’exjilicat rou  ailleurs*  l.e  luauicjucnt  de  ce  mi¬ 
gnon  engin  fait  ot>jel  d'art,  i>ien  <ju'il  consisie,  simple- 
inent,  à  faire  mouvoir  du  jjied  uiu'  roue,  pendanl  ((ue  la 
main  agile  le  fuseau  par  saccades,  ii'a  rien  eu  soi  d'arlis- 
tifpje,  mais  i)  est  consacré  par  la  figur'e,  théâtrale  on 
picturale,  de  Marguerite, 

Fins  simple  el  [dus  élégant,  semble-t-il,  est  le  geste  de 
la  navelle  :  légère  el  \ivc,  tes  doigts  du  pêcheur  c[iu  tisse 
un  filet  lui  font  faire  un  trajel  en  jçig-zag,  capable  (révo¬ 
quer  le  vol  altei'ne  du  j>ai>illom  Le  geste  de  VaifjttiHe  est 
plus  délicat  el  plus  vif  encore*  Je  ne  sais  s'il  a  été  Jamais 
ruieièx  saisi  que  dans  celle  cliarinanle  vigiudte  de  Walter 
(h^ane,  (|ui  représente  (rois  (enuues  cousant,  rime  [pen¬ 
chée  sur  son  ouvrage,  allenlive,  Taulre  tirant  t(‘  fil  de 
son  bras  à  demi  tendu,  dans  rallitudeî  d'inie  couseuse 
<[uî  fail  une  panse  et  |>réte  a  parler  ;  la  lioisième,  enfin, 
(pli,  la  tête  dinite,  vise  a\ec  précaution  te  chas  miiiuscnle 
de  raiguille,  pom-  renfiler.  Que  celle"  |>etite  scène  <r(>u- 
vroir  est  donc  intéressante  et  significative  ! 

Les  cisetnu^  (avec  le  dé),  sont  les  eonipagnons  de  rai¬ 
guille  ;  inoffensifs  et  même  altrayants  sous  les  doigts  de 
la  coiitui  ière,  ils  ilevienTient  menaçants  et  sinistres  entre 
les  mains  d'Atropos,  ta  troisième  des  Far(]iies,  celle  qui 
tranche  le  fil  que  Lachésjs  déroule  et  (juc  Clotlio,  d'abord, 
ourdit  trois  Parques  de  .Micbcl-Ange). 

A  présent,  regardez  cel  hoiiitue  (|uî  conduit,  et  luani- 
[lulc  les  guides  de  toutes  manières,  afin  d’accélérei*  ou  de 
ralentir  rallure  de  son  attelage  et  de  le  mainteîur  dans 
le  bon  chemin  :  spectacle  assez  banal,  sans  doute,  mais 
([ui  n'est  pas  sans  captiver  le  regard  d'un  observateur 
attentif.  Le  voulez-vous,  au  l'csle,  ennobli,  magnifié. 


t 


L\  FIGUriE  HUMAINE 


devenu  lyiique  ?  WUrA  conleinpler.  an  musée  du  Lciivrej 
ce*  bas-relief  phénicien  rcprésenlant  Assoiirhanipal  sur 
son  ch(u\  ou  bien,  au  palais  bospigliosi,  a  Borne,  la  soleiu 
nelle  Aurore  du  (luide* 


Plus  süu|*le  et  jdus  idéale  que  la  terrestre,  la  locoinotiou 

aquatique,  pour  s'accornjïlir  dans  un  milieu  (luide  et 

mouNant,  offj^e  des  rvliuues  dbm  caiaetére  liés  ilifrérenl  : 

sans  parler  de  la  voile,  ([ui  (dapole  au  ma!,  mais  ne  habit 

jias  la  main  du  matelot,  ou  peut  citer  le  geste  du  rameur 

comme  un  des  plus  suggestifs  qui  soient  au  monde  : 

« 

nombreux  sont  les  peintres,  les  poètes  et  les  musiciens 
(jidil  a  inspifés.  Ceux-ci  noteni  le  batlemen!  moelleux 
des  avirons,  ipn  plong^ent,  jmis  se  relèvciil  en  mesure 
pai’faitc  ;  ceux-là  eboisissenî  à  leur  gré,  dans  ce  mouve¬ 
ment  conlifiu,  le  moment  d’élévatitm  ou  d’abaissement 
(jui  se  fixera  dans  une  attitude  définitive. 

Parlant  ici  de  la  figure  liumaiiie,  nous  ne  devons  [las 
Irojï  insister  sur  le  jeu  meme  de  riiistrumeni ,  mais  il 
nous  raiil  pinlul  lions  aireler  sur  te  niouvenuMil  du  corps 
cl  des  mcndircs  qui  le  dirigi'id  ;  îl  scudile  mataisé,  tou¬ 
tefois,  de  sé[mrer  ces  deux  cUoses,  (pi’il  s’agisse  d’armes, 
d’outils  ou  d'iislensîtes  ;  le  geste  du  bras,  |mr  extsiuple,  el 
le  toiu'iioieuicnt  du  fiàton  que  la  luaiu  brandit,  l'oruieut 
pour  l’œil  un  tout  indivisible.» 

I)ans  l’arsenal  industriel,  à  côté  du  tnürleiiu,  de  la  sete 
et  lin  l'uhiif,  je  u  ai  pas  fait  nienlion  du  cîsedn.  (l’est  (jiie 
ce  ilei'iiier  outil  a  tieux  rùles  ;  iiii  rôle  utilitaire  entre  les 
doigts  du  ineniiisier,  un  rôle  idéaliste  entre  ceux  du 
sculpteur.  Le  geste  de  l’artiste,  ici,  li'ait  pirjiiant,  tente 
parfois  un  coid'rère  peintre,  d’où  ces  portraits  |>ris  sur 
le  vif,  dans  l’aleliei'  du  statuaire. 

La  hache,  elle  uussi,_ül'fi‘e  un  cunint  de  deux  fonctions  : 
tantôt  urine,  tantôt  outil,  elle  abat  les  troncs  <i  arbres  ou ■ 
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les  teles  humaines  ;  e(  le.gfeslc  du  bouiieau,  celui  du 
bûcheron,  sont  pareils,  en  définitive. 


Après  le  inanienienl  des  armes  et  des  outils,  celui  des 
nslensiles  et  des  instruments  offre  à  l’est liéticien  une 
matière  telleineut  abondante  qu’il  n  y  faudrait  pas  moins 
d’un  livre  tout  entier.  Nous  ne  pourrons  donner  ici  que 
les  exemples  les  plus  frappants. 

bemarqiion.s,  tout  d’abord,  que  le  mot  d’us/enstle. 
comme  celui  d’ouhV,  implique,  étymologiquement,  idée 
d’»/i/f/é  {latin  uti,  ulilis).  Tous  les  objets  que  nous  allons 
voir  aux  mains  de  l’homme  ont  une  destination  posihTe  ; 
et  cependant,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  le  geste  ou 
raltitiide  qu’ils  imposent  au  corps,  ils  font,  plus  ou 
moins,  figure  idéaliste. 

Je  les  divise  ainsi,  d’après  leur  forme  ou  leur  texture  : 
a)  bâtons  ;  b)  vases  ;  c)  étoffes  (et  leurs  accessoires),  fai¬ 
sant  une  classe  à  j^art  des  instruments  de  musique.  pareiLs 
par  leur  fonclion  (la  sonoritéi,  bien  que  liés  différents 
par  leur  forme. 

ffl)  Quelle  variété  dans  le  premier  groupe,  celui  que  je 
qualifierais  de  rhabdoloçfitiue  !...  Il  y  a  le  bdfon  de  sou¬ 
tien.  qui  prête  au  vieillard,  notamment,  une  altitude 
débile  et  précaire  ;  puis  le  bâton  de  ralliement  ou  de 
commandonient,  houle/le  du  berger',  qui  devient-,  par 
métaphore  |>lastique,  cro.sse  d’évêffne  («  bâton  pastoral  », 
ou  sceptre  ;  c’est  enlin  la  baguette  de  fée,  tenant  à  la  fois 
du  sceptre  cl  de  la  branchette  foucehue  qui,  comme  «  par 
eiichanteinenl  »,  révèle  les  sources  cachées. 

C'est  encore  la  batnpe,  où  s’attaclie  cette  bande  flot¬ 
tante  servant  de  signal  ou  d’insigne,  la  bannière  ou  le 
drapeau.  Cerlains  tableaux  lioilanilais  ou  flamands  figu¬ 
rent  un  pèlerin  qui,  s’apimyant  sur  son  bourdon,  die- 
mine  dans  un  paysage.  On  sait  tout  le  succès  fie  la  itou- 
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ietle  en  leî^  »  bergei^ies  galanles  »  du  xvin®  siècle*  Le  geste 
aiigîisle  de  la  crosse  esl  fixé  dans  lelle  peinture  italienne 
et  le  port  inipassibie  du  sceptre  se  voit  dans  tout  portrait 
de  roi  ou  d'empereur*  A  \ersaiiles,  les  peintures  du  palais 
\ous  inontreroni,  bien  des  fois  répété,  ce  mouvement  de 
bras  (jui  dresse,  en  pleine  bataille,  le  i>dton  de  maréchal 
de  Kiance*  Fuis,  deux  tableaux  (1)  d'esprit  très  différent  : 
la  jeune  figurante  de  procession  qui  tient,  immobile  et 
droite,  la  bannière^  et  le  soldat  qui,  dans  un  assaut,  dé- 
ploie  le  drapeau  de  son  régiment* 

On  a  beaucoup  parlé  de  réalisme.  Il  en  est  un  blâ¬ 
mable,  qui,  sous  prétexte  de  vérité,  prétend  nous  inté¬ 
resser  au  spectacle  de  la  laideur  ;  mais  il  en  est  un  autre, 
digne  d'éloge,  celui-là,  rpii  ne  méprise  aucun  objet  usuel, 


si  son  maniement  prête  à  quelque  attihide  idéale*  Quoi 
ile  plus  commun,  de  plus  banal  eu  soi,  qubme  cruc/ïc?.,. 
Voyez  cependant  le  parti  que  Greuze  a  tiré  de  cet  acces¬ 
soire,  dans  une  loi  le  toute  auréolée  de  grâce  et  d'élégance, 
au  poinl  que  ce  titre  *:  la  Cruche  cassée,  ne  [UTsente  plus 


rien  de  vulgaire  à  Tesprit* 

Il  est  vrai  que  V amphore  grecque  avait  des  lignes  admi¬ 
rables  ;  mais  le  vase  le  plus  insignifiant  prend  une  valeur 
inattendue,  lorsqu'une  main  de  fenime  le  tient,  de  son 
bras  relevé,  jïosé  sur  le  sommet  de  sa  lêlc* 


bien  mieux  :  verser  quelque  liquide  d’un  récipient 
dans  un  autre,  transvaser,  n'est  pas  en  soi  chose  bien 
remarquable  ;  cl  pourtant,  quel  plaisir  on  goûte  à  consi¬ 
dérer,  dans  les  Noces  de  Cana,  du  Tintoret,  cette  servante 


qui  vide  Je  contenu  d'un  œnophore,  dont  le  flot  vermeil 
s'écoule  en  veine  pai'abolique  ;  son  geste  est  plein  de 
vérité,  plein  de  grâce  aussi  ;  oui,  cet  acte  si  simpliste  et 
servile,  impose  aux  bras,  aux  mains,  à  tout  le  corps,  une 


(l)  Ce  lerme  de  («liteau  rCindif|iie  pîis  exclusivement  le  fait  repré- 
MMih'  jHïr  une  œiivic  d'arl,  tuais  îni»sî  hîeii  le  fail  iiattJrel  et 
(  devrait  prendre  riiabitude  d’observer  ce  fait  «  vécu  m  en  ai  liste, 
ri  esthéliq  UC  ment  ïi  et  ne  pas  réserver,  connne  on  le  fait,  toutes  ses 
admirations  pour  Viinage. 


/ 
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aHiliule  singulière  cilkicliiuile.  Je  cile,  coinine  iin  Irait 
curieux,  la  figiue  île  ce  tnune  qui,  par  iiii  [jrijilige  iféqui- 
libre,  fait,  dans  l’aüilude  fujx'ée  qu'on  lui  voil,  le  geste 
de  réctiansoiK 


Mime  iniÜqiie  versîiiii  le  eo«itetiii  cl’iin  llacon  Haïus  iin  plat, 

de  Xoé 


I.a  yafivité,  il' \ll>ert  Diirer,  esl  digne,  égaleiueut*  d'etre 
cilée.  Pas  plus  tpie  le  Sauveui'  du  inonde  n'a  craint  de 
naître  dans  une  étable,  l'artiste  n'a  dédaigné  de  monlrer 
Saint  Jose])li  tirant  reaii  du  iniits  jïOui‘  en  retnjdîr  nn 
pain  re  i'éci[>ient.  Cet  acte  de  verser  ])ent  d’ailleurs  être 
Irailé  de  nianiére  idéale,  téinoiri  Vllébé  du  sculpteur 
Canova  ;  paré  du  cliarnie  de  la  jeunesse  tpi'il  person- 
nllie,  l'éelianson  léniiiiin  îles  dieux  Ht-nt  stua'ée  dans  tes 
doigts  de  fa  main  ganeiie  une  coupe  et,  de  son  Ijras  droit, 
levé  iiaul,  jienche  Vuiffuière  à  distance,  coiiinie  certaine, 
en  sa  sereine  liareliesse,  que  [>as  une  goulle  du  nectar  ne 
se  réj>andr7î*.. 

Je  possède  une  Imùpc  de  styfc  Pinpire  dont  le  sujet, 
inspiré  de  l’Art  grec,  est  une  iennrie  ailée  qui,  h  genoux 
et  tenant  a  deux  inaîns  une  burette  en  or  qu'elle  incline, 
s'aj)i)réte  a  veisin*  riiiiite  dans  l'oiilice  du  vaisseau  de 
bi'Oiize,  où  trein|>e  la  uièctie.  îai  [>ose  de  cet  a  ange  invtbo- 
Ingicpic  )j  est,  eucoie  une  fois,  eorii mandée  [lar  l'acte,  au 
fond  très  ordinaire,  tpi 'il  accompli  1  ;  et  nous  radniiroiis, 
néanmoins,  comme  un  gt^sle  idcalemenl  liarmonieiix, 
tout  désintéressé,  comme  une  altitude  purement  décora- 
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live.  C'est  ainsi  ({ue  la  liguie  tiumaine,  déjà  si  belle  et 
si  captivante  en  son  étal  (rinLniolHlilé,  enipnjnte  au 
inouveinenl  de  non  vocaux  altraits  rjui  la  parachèvenl.  Kt 
noleiî  bien  ^ju’il  ne  s'agit  là  <|ue  îles  gestes  de  ti'avail,  des 
gestes  0[>éi‘alenrs,  dynotniqiies,  et  jjas  encore  des  gestes 
ou  Jeux  de  physionomie  expre^^ifs.  Mais  l’action^  iléjà, 
suffit  à  dégager,  par  elle-iuéme,  une  ex[uessif>ii  très 
reniai (fuablè  et  dont  Tartisle  a  tnitjoiirs  eu  le  sentiment 
profond. 

Moins  encore  (pie  racLion  de  ecwser,  celle  de  hotte 
panul-elle  digne,  à  preniièjT  vue,  d'étre^  reproduite  ? 
Certes  non,  si  la  scène  est  un  cabaret  moderne  et  baîud  : 
mais  les  petits  talileaux  si  lins  de  rénieis  nous  inonlieiit 
comment  le  fait  peut  intéresser  rimaginaiion  sans  cho- 
(juer  le  gmûl  ;  el,  connne  lllébé  de  Canova  gi'andissait  le 
versus^  le  Hoi  de  77!«/é  d'Ary  SclielTer  magnifie  le  pofun: 
ce  vieux  roi  de  Tlinlé,  les  yeux  pleins  de  larnu's,  colle 
ses  lèvres  au  calice  que  ses  deux  mains  ci'oisées  étreignent 
f)assiünnéinent... 


PiinHie  de  slyïe  l’iiipire,  iippiiileiiaul  à  Paiilear, 


'  Tl 


■ 
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Ainsi  J'aclion  de  boire  est  idéalisée,  grâce  à  la  poésie. 
Mai.s  que  dire  de  cet  autre  («/ice  que  ta  IVeligion  fait  plus 
qu’idéaliser,  qu’elle  transfigure  et  suiTialrirafise  ?.  .  En 
cette  étude  de  pure  Eslliéliquc.  c’est  à  peine  si  j’ose  citer 
les  gestes  liUirgigues  du  célébiani,  lorsipi’i!  découvre  ce 
vase  sublime  et  sacré,' (|u’il  J’élève  de  ses  deux  mains, 


puis,  au  moment  de  coin n nui ier,  qu’il  te  porte  à  ses 
lèvres  pures,  afin  de  se  désaltérer  du  sang  même  de 
.lésus-Ch  rist. 


Puisque  nous  sommes  à  l’cglise,  on  peut  parler  d’une 
autre  espèce  de  vase  (|ui,  lui,  ne  reçoit  pas  de  liquide, 
mais  du  feu  :  je  veux  jiarler  de  l'encen.sofr, 

(,Ju’est-co,  en  soi,  qu’encenser  P  C’est  élever  en  l  air 
une  cassolette  où  brûle  un  parfum,  afin  qu’il  monte  le 
plus  haut  possible...  Mais  dans  quel  but  Pour  rendre 
lioininage  à  Dieu,  et  lui  présenter  le  symbole  d’une 
prière  ardente,  pure  et  délectable  (Dirigatar,  Domine, 
oratio  mea  siciü  incensum  in  conspectii  hto). 

L’acte  «  balsamique  »  est  ainsi  devenu  rite  religieux 
et,  par  ce  fait,  aiig'uste  ;  mais,  en  même  temps,  nous 
.sommes  séduits  par  la  beauté  du  geste  et  par  cet  élan 
du  lourd  encensoir  qui,  sous  la  main  du  thuriféraire, 
s’enlève,  un  court  instant,  pour,  captif  de  ses  cliaînes, 
s’incliner  comme  en  un  salut. 


Port  du  vêtenient. 


Si  l’être  luitnain  porte  on  manie,  par  occasion,  une 
aime,  un  outil,  un  ustensile,  il  porte,  à  demeure  cette 
fois  et  sur  sa  projire  personne,  ce  qu’on  appelle  un  vêle- 
inont  et  ses  accessoires.  C’est  là  quelque  chose  de  très 


différent  de  ce  qu’on  a  vn  ;  mais  cela  prête  au  corps,  aux 
membres,  à  la  tête,  une  variété  d’altitudes  d’un  aussi 


puissant  intérêt. 

Sous  ce  rapport,  rantitjue  draperie  reste  bien  supé¬ 
rieure  à  notre  liabil  moderne  ;  les  artistes  de  tous  les 
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temps,  même  cSii  nôtre,  ont  apprécié  connue  il  convient 
les  mouvements  de  l*étoffe  en  eiix-mernes  et  cette  géné¬ 
reuse  ampleur  qui  se  dépense  en  plis  naturels  (1).  Xom- 
breiises  les  statues,  nombreux  les  tableaux  où  ce  jeu 
souple  des  tissus,  tout  en  voilant  les  membres  et  les  par¬ 
ties  du  corps,  laisse  deviner  leurs  contours  et,  discrète¬ 
ment,  révèle  au  dehors  tous  les  changements  d'atlilnde. 

.Mais,  outre  ces  gestes  passifë,  il  en  e.sl  iV actifs,  qui 
modifient  l’allure  du  v^êtemerit  au  gré  de  celui,  de  celle 
((ni  le  porte  ;  et  leur  étude  ouvre  un  chapitre  fort 
attrayant,  celui  de  la  toilette  et  de  restbétiqiie  som[>- 
tuaire,  j^allais  dire  de  la  coqueiferie  (1).  Je  citerai,  entre 
mille  exemples,  la  statue  de  Sainte  Bo/Zit/de,  au  Jardin 
du  Luxembourg  ;  elle  traduit  en  pierre  rigide  le  geste 
souple  de  la  dame  qui  relève  uri.  pan  de  sa  jupe,  ce  geste 
si  digne  et  si  dislingné  dont  la  mode  des  robes  éconrlées 
(irive  aujourd'hui  nos  yeux* 

Le  capuchon,  celle  partie  du  froc  monacal  qui  couvre 
la  tête,  a  servi  de  thème  expressif  au  sculpteur  auquel  on 
doit  les  Pleureurs  de  Dijon.  On  peut  voir  au  musée 
des  moulages  du  Trocadéro  les  dix-neuf  figures  repré¬ 
sentant  les  variations  de  ce  Ihèine  ;  tous  portent  le 
même  costume  aux  larges  plis  ;  mais  quelle  riclie  diver* 
site  dans  le  mouvernent  de  ces  drajicries  !  Pour  ne  parler 
que  du  capuchon,  chaque  pleureur  a  sa  façon  a  lui  de  le 
porter  :  celui-ci  s’en  enveloppe  a  fond,  de  sorte  qu’on 
n’aperçoit  plus  son  visage  ;  celui-là  le  fait  reiomber,  au 
contraire,  on  bien  le  relève  à  demi  ;  un  autre,  qui  s’en 
fait  comme  un  abat-jour,  lit,  sous  son  ombre,  dans  un 
missel  ;  nn  autre  encore  s’en  arrange  comme  d’un 
bonnet,**  Mais  la  tristesse  plus  ou  moins  sincère  de  ce 


(1)  VoycK  coninie  les  Inrges  manches  de  la  robe  de  dominicain 
ajoiilftit  ii  réloqiience  du  gesic,  dans  b  pi  édiealion. 

(1)  Sans  vouloir  justiiler  la  coquetterie ,  Ton  ne  saurail  se  refuser 
à  \  voir*  i.n  luriur  temps  qu'un  désir  de  plaire,  [>liis  ou  rnoiiiï;  licite, 
une  aspiration  tonie  légitime  à  la  feeaufé.  C’est  ce  (pie  braiicoup  de 
monilîstcs  n'onl  pas  su  dislingner* 
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deuil  officiel  (e'  esl  ici  le  loinbemi  du  duc  de  Bourgogne) 
se  li^adiiil  égcilcineivt  par  des  altitudes  cloiuuiiiiîneiit 
variées,  dont  l'éloffe  passive  aecenliie  le  grand  caractère  : 
ce  figuj’ant  porte  un  pan  de  sa  robe  à  ses  veux,  comme 
|)Our  cacliei'  ses  laiTues,  et  cet  antre  a  sa  IkhicIh*,  coiiime 
[>oiir  étoulTer  ses  sanglots  ;  uJi  Irnisièine  la  relè\e  tout 
droit,  jus<|u/a  s’tni  reeouvriï^  îa  face  ;  cclui-*là  j>enl  cire 
<iil,  filléraleurent,  l(ipitlaife.  eai“,  par  la  verticalité  des 
lignes,  il  se  ra|»j>rT)clie  d'nne  stéfe  de  pieit'e.  Barrni  ces 
personnages,  les  uns  sont  exlalhjues,  les  autres  plutôt 
positifs,  tel  celui  tpji  coiiipte  sur  ses  vloigts  et  tieni  une 
(‘scaicelle.  Et  j’allais  oublier  le  geste  des  mai  i  ch  es;  ^  ici 
retombantes,  en  poches  ;  là  r‘ete\ées,  laissant  sortir  le 
Inas,  bu  Irieït  rentrées  l’une  dans  Taulre,  conrorlaljle- 
ment,  soit  pour  se  réctiahffer,  soit  pour  se  recueiHii'* 

Les  />/cn/“cnr.s  du  loinljcau  du  duc  de  Bourgogne,  à 
lh  [(ju,  nous  cfouîM'Ul  là  une  legon  d'EsI  I relie pie3  très  pro*- 
litabl(^ 


Le  chapcdii,  pour  la  télé,  e\  \es*(jori(s,  ponr^  les  mains, 
rLont  |ïas  pour  seul  office  de  couvrii’  ;  ce  sont,  par  sur¬ 
croît,  des  svndmles,  l.e  u  coriti  <le  chapeau  n  est  une  forme 
de  salut.  On  en  li'ouve  nn  e.veniple  artislî<|iie  très  réussi 
dans  le  talïleau  de  Vélastpie/,  l^éunion  crartisles.  «  .leter 
le  gant»,  d’aiitt'c  part,  élail,  chez  les  anciens  clievaliers, 
de  f/c//.  Mais  racle  de  meltre  ses  gants,  de  «  se 
ganter  )),  tout  siniplemenl,  pour  [ta  radie  ver  sa  toilette, 
a  quel(|ne  chose  en  soi  de  coijiiiet  et  de  i affiné,  bien  iait 
pour  séduire  les  jieinties  d’élégances.  (\  .  le  porfrall  de 
Doua  /wir/f/fiC2,  j>ar  (îoya). 

A  Lexpression  (pLajoute  au  corps  linmain  le  coslnnie, 
dans  son  (gisemble,  il  conyieiH  d'ajoidcr  rappoinl  des 
accessoires.  Si  le  bouton  est  laid,  vulf^aire  ou  prélenliciix. 
^fénéraleiuent  inesthétique,  J’agrafe,  sous  la  foinie  an- 
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tiijHe  de  fibule,  peut  figurer  au  nomlire  des  Idjoux  ;  mais 
elle  est,  en  soi,  peu  de  cliose  ;  et  c’est  le  geste  d*(igrafer 
son  (iépluiîi  suï‘  l’é[*ai!le  ifiii  donne  une  inflexion  si  gra¬ 
cieuse  au  bras  de  la  Diane  de  Gables. 

La  celnlure,  outre  son  rôle  iilile,  est  un  île  ces  éléments 
de  beauté  que  la  Mode,  on  ne  sait  pourquoi,  exclut  du 
vêtement  inodeine  ;  et  poiirlant,  qu’elle  soit  de  cuii'  ou 
d’étoffe  précieuse,  ou  dorée,  c’est  une  limite  ralionnetie 
(pli  sépait*  la  pcdtrine  de  ralnlonieii  ;  ceignant  les  reins 
et  soutenant  la  chute  de  la  tiuiiipie,  elle  ne  fait  pas  que 
souligner  la  taille  ;  elle  affennit  le  buste  ;  et  le  soldat, 
quand  il  passe  au-dessous  ses  iloigts  joints,  se  sent  plus 
U  tenu  >î,  plus  c!  assuré  »  :  altitude  de  calme  et  de  déci¬ 
sion  tout  ensemble, 

l/éclifirp(\  plutôl  féminine  (et  ([ut  se  porte  aussi,  dans 
cerlains  uiiifurnies,  djagonalernent,  a  en  bandoulière  )ï)î 
offre  le  charme  tl’un  lien  nottanl,  souple  et  inollenient 
noué,  laissant  ses  bouts  voler  libreitienL 

(îracieux,  le  geste  de  la  main  rajustanl  le  coUier  de 
perles  oïl  de  gemmes  cl  le  faisant  valoir,  en  quelque 
sui  te,  comme  il  fait  valoir  le  con  de  celle  qui  le  poitc  et 
sa  main.  Avec  la  couronne^  nous  atteignons,  on  peut  le 
dire,  le  faîte  de  la  joaillerie.  Mais  ici,  le  svnibole  domine 
le  bijou  ;  oui,  [dus  tjue  la  couionne  nous  intéresse  le 
couronneftienl.  f'e  sujet  inspira  des  peintures  gran¬ 
dioses  ;  Je  citerai  :  le  Cfnironnetnent  de  Marie  de  Médicis, 
par  Ilubens,  avec  son  liclie  cortège  de  daines  dlionnenr 
aux  colh^rcltes  évasées,  aux  manteaux  (tMiermine  ;  puis 
celui  de  iSapoléon,  par  David,  peuplé  de  dignitaires  en 
costumes  du  tein|>s  (Musée  de  Versailles)  ;  et,  par-dessus 
tout,  le  couronneiiieul  mystique  de  la  Vierge,  du  a  frère 
angélifjuc  i|u’on  peut  admirer  dans  la  galerie  des  Pri- 
Miilifs,  au  Louvre.  Observez  ipPil  y  a  la,  encore,  un  geste 
double  et  récipiotpie,  actif  et  passif  :  la  tête  tlii  sujet  cou¬ 
ronné  s’incline,  dans  une  attitude  modeste,  et  les  mains 
de  Celui  qui  couroune  dé|)Osenl  le  diadème,  avec  respect 
et  précaution,  sur  ses  clie\eu\, 
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Nous  avons  parlé,  dans  noire  description  de  ia  figvire 
humaine,  de  la  chevelure.  C’est  un  des  plus  grands 
attraits  de  la  femme,  coinrne  de  l'enfant  ;  je  dirai  plus  : 
c’est  un  élément  essentiel  de  beauté  :  le  plus  joli  visage 
est  défigure  par  la  calvitie,  et  voyez  ce  que  pei  d  en  grâce 
une  tête  enfantine  rasée.,.  Or,  à  la  perfection  des  traits, 
à  l’art  de  la  coiffure  qui  les  encadre,  joignez  ce  geste  de 
la  main  qui  se  porte  aux  cheveux,  les  tâte  ou  s’occupe  à 
les  l'ouler,  à  les  redresser,  à  les  nouer...;  quel  séduisant 
tableau  ]  Debout,  la  délicieuse  Vénus  du  Capitole,  peut- 
être  un  peu  trop  dévêtue,  tient  d’un  bras  replié  la  Iwîte 
au  cosmétique  dont,  ariondissant  l’autre  bras,  elle  s’ap- 


|u‘éte  à  lustrer  une  boucle, 
fie  la  toilette  féminine  — 


-  Enfin,  un  accessoire  mobile 
et  très  mobile,  en  vérité  — 


c’est  VéveniaiL  Octave  l’zanne  classe  cet  instrument 


jfainii  les  armes  de  la  fenunc.  En  effet,  il  a  son  manie¬ 
ment  offensif  ou  défensif,  sa  tactifiue,  ses  menus  strata¬ 
gèmes  ;  déployé  largement,  ou  bien  à  demi,  ou  bien 
encore  reployé,  ballant  en  aile  de  libellule,  d’un  rythme 
calme  ou  piéci|»ité,  puis  se  refermant  brusfiuement  ou 
lentement,  il  attire  ou  tient  à  distance,  Halte  ou  répri¬ 


mande,  encourage  ou  désespère  (,1)  ;  enfin,  geste  muet, 
il  est  plus  éloquent  que  toute  parole  ;  et  sa  fonction  ini¬ 
tiale  de  rafraîchir  l’air  reste,  on  peut  le  dire,  secondaire. 


■Mais  un  mouvemcnl  aussi  capricieux,  fugace  et  changeant 
que  celui-là  ne  prend  tout  son  intérêt  i:|ue  .sur  le  vif,  et 


l’.'\rt  n’en  peut  saisir  <ju’un  épisode...  Aussi  bien  doit-on 


étudier  le  jeu  de  l’éventail,  non  dans  un  musée,  mais 
dans  un  salon. 


(,hi’esl-ce,  en  définitive,  au  fond,  que  l'éventail  i*  Son 
nom  le  dit  :  une  espèce  tle'  soufflet  ;  seulement,  c'est  un 
soufllel  à  ia  fois  simplifié  et  idéalisé  ;  l’instrument  qui 


(1)  Voir,  ilatis  Je  Speclaieur,  dWildison,  l'article  très  original  sur 
la  inannnivre  de  celte  arme  rémiiiine. 
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nous  sert  à  laviver  le  feu  n'est  point,  lui,  d'un  aspect 
très  décoratif  ;  cependaitl,  i]  figure  en  rîconograpliie  du 
Moyen-Age,  actionné  par  la  main  du  Diable  pour  éteindre 
le  cierge  de  Sainte  tiene\iève,  ou  la  lampe  <[11*110  ange 
allume  pour  éclairer  une  pauvre  tisseuse  (sujet  d’une 
«  niiséricorde  »  de  stalle,  au  iniisée  de  TrovesK 


Maniemenl  des  u  insinitiients  i(/éalis(es  )>, 

Je  forme  une  classe  à  part  des  instruments  que  je  quali¬ 
fierai  d’idéalistes  ;  ils  diffèrent  de  tous  les  autres  en  ce 
que  leur  destination  n/a  rien  d'iilili taire  ;  les  autres,  à 


Michel*  Ange. 

è 


—  Le  Prophèle  I^onieL 
(Diaprés  tiite  yrartire  rîlisloire  des  lîcaux-Arls, 

i/e  Hrne  Mé/itird.) 
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l>ut  positifj  UC  s'idéalisciit  (\iw  par  ratliUide  ((ii'impose 
leui'  inajiîriiieiü  ;  pour  ceux-ci,  le  nianienienl  n'est  (]ue 
jsecnndîiire  ;  ils  sont  ailislufiies  [lar  vocation  :  ce  sont 
les  insiruniciils  de  musifjue. 

■ft 

\vanl  d' a  border  leur  élude,  il  rue  faul  (iirc  (]ueh|ues 
itiols  des  ijistr  urneuts  i]ui  collalMuenl  aux  lr(.v  plastitfues. 
(’.eux-la  ne  valent  tjue  le  “’cstc  de  (|ui  les  manie  : 

P 

geste  d('  foi'ce,  mais  nuuiagée,  du  senlpteur  qui  taillt^  un 
inarl)r(*  de  son  ciseau  ;  geste  de  douceur  et  de  finesse  du 
peintre  qui  caresse  la  toile  de  son  {)inceau  et  puise  avec 
précaution  les  couleurs  dans  raroen-ciel  de  sa  palette. 
Me  [leriuet lra-1-on  il’ ajouter  deux  allitiules  en  quek|iie 


GÉRARn  Dow,  —  Ln  tjseijse). 

((^aprcs  une  fjnwure  p7/iis/rfln/  niisloire  des  tîcaiix-ArtSi 

de  Rej^é  Ménard, 
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sorte  Ïi7fcmi>es  ;  celle  de  récrivain  qui,  de  sa  plume  cou¬ 
rant  sur  le  pajiier,  exprime  sa  pensée  par  des  signes 
convenus  et  celle  du  lecteur  (jiii  décluffie,  siii'  les  mômes 
signes,  la  pensée  de  cel  écrivain. 

Le  geste  crécrifure  est  iinniortalisé  par  la  fresque  de 
Micliel-Ange  représentant  le  prophète  Daniel  annotant 


d’une  main  quelque  manuscrit,  la  tête  pencliée  et  le  re¬ 
gard  (l■ès  attentif,  tandis  <jiie  l’autre  main,  négligem¬ 
ment,  |■etien:t  un  volume  ouvert,  soutenu  par  un  enfant 


(jui  lui  sert  de  pupitre, 

Moins  grandiose,  assurément,  mais  bien  attachante  en 
sou  intimité,  est  la  pose  de  la  IJseiise,  de  Gérard  Dow 
tiiiusée  de  Saint-Détersbourg)  ;  ses  lunelles  de  grand’mèrc 


baissées  siii'  le  nez,  elle  marque,  par  tous  ses  traits,  une 
alteiitioii  toute  cmpieintc  de  naïve  sérénité.  Heureux  et 
bienvenus,  les  artistes  qui  nous  appiennent  à  jouir,  en 
les  illustrant  de  leui‘  |:)inceau,  des  spectacles  les  plus  sim¬ 
ples  et  en  apyiarence  les  pibs  insignifiants  de  la  vie  ! 


Lassons  aux  Instruments  de  musique.  —  Ils  se 


subdivisent  ainsi  :  iustniiiients  à  corf/c.s, 


instraiitenis  à 


vent,  inslrunients  de  percussion,  instrutnents  à  clorier. 

.^ans  insister  sur  la  foinic  de  chacun  d'eux  (1),  nous 
fixerons  l’attention  du  lecteur  sur  le  geste  et  l’ attitude 


que  commamie  son  maniement. 

iValnreilement,  nous  trouvons  la  lyre  sons  tes  doigts 
des  statues  antirpies,  celle,  jîar  exemple^  de  T  ipo/fon 
Musaffèle  et  de  la  Terpsichore  du  irniséc  Pie  (]lénientin,  h 
Hoine.  I.e  luth  a|>|iaiaît^  à  la  Reiiaîssance,  dans  les  céia- 
inifjiies  de  Ijteca  délia  Üobbta  {Le  Chant)  ;  et,  dans  nos 


leinps  inodeines,  la  ninndolhte  figure  avec  giâce  entre  les 
mains  du  Chanteur  florentin,  de  F^aul  Dubois,  On  com- 


ttii,  iiiOîi  ar- 


■» 

(I  l  A  ct:  poinl  de  vm\  duirs  ïm  iilvisht  nnt^ivale 
tiele  ^ur  u  uiî^lriiiiiejits  île  musique  au  jioînl  tle  vue  [ïiltnre.'^qiir  cl 
(Ircoi’iilif  »,  (Noçcft  rrèrt'S,  éilil.  a  1  urhu  ;  tome  Vil,  fasc.  2,  auucc  1Î)0Ü), 
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prend  que  ia  Itarpe  ait  tenté  Jes  (jeinires,  comme  elle  a 
exalté  les  poètes  :  c’est,  au  point  de  vue  décoratif,  le  plus 
Gel  instrument  qui  soit,  et  le  iiiieux  fait  pour  mcltro  en 
valeur  la  beauté  d’un  bras  féminin  et  l’harmonie  de  ses 
mouvements.  La  harpe,  plus  grandiose  que  la  lyre  et  que 
le  lutli.  intéresse  aussi  dava?itage,  par  la  multiplicité  de 
ses  cordes,  l’imagination  du  musicien  :  c’est,  en  quelque 
sorte,  r échelle  des  sons  parlant  à  la  vue.  Voyez,  au 


jVIk'.v.mui.  —  faillie  Cécile  ;v  In  tiarpe  (Musée  <lii  Lüu\re). 

{D\fpri*s  pltotogrnfihfe  de  lintiin 
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Louvre,  la  Sainte  Cécité  de  Mignard  el,  pour  la  figuration 
très  exacte  de  rinslriiment,  le  gcniil  tableau  de  Mme  Pbi- 
lippart-Qiiinet,  la  tecon  de  tnirpe.  Il  y  a  même  en  celte 
toile,  assez  peu  originale,  par  ailleurs,  un  trait  de  nature 
à  nous  intéresser  :  c’est  le  mouvement  lie  la  maîtresse 
qui,  tenant  le  .bras  de  son  élève  serré  dans  sa  main, 
rectifie  la  position  des  doigts  de  fa  jeune  fille  encore 
inexpérimentée. 

Hans  la  famille  des  violons  (violon,  alto,  violoncelle  el 
coutiebassc),  un  élément  nouveau  vient  s’interposer  entre 
les  doigts  du  virtuose  et  l’organe  sonore  :  c’est  Varchet, 
d’où  jaillit  lu  le  e.xpression  nouvelle,  celle  d’un  mouve- 
incnl  de  va-et-vient  plus  ou  moins  balancé,  d’une  alter¬ 
nance  plus  ou  moins  régulière  entre  l’extension  du  bras 
droit  et  sa  llexion,  tandis  que  les  doigts  de  la  main  gauche 
glissent  sui‘  le  manche  suivant  l’intervalle  voulu  :  geste 


élégant  et  large  qui,  répété  par  tous  les  .violons  d’un 
orchestre,  offre  l’allrait  d’unité  de  tout  )jarallélisuie.  Les 
(f  joueurs  de  t'ioic  »  sont  assez  nombreux  en  nos  vieux 

■r 

édifices  du  .Moycu-.Vge. 

Pour  la  justesse  de  l’attitude,  je  citerai  la  Sainte  Cécile 
de  Lynch,  toile  très  moderne.  11  faut  s’arrêter  davantage 
devant  une  autre  Sainte  Cécile,  celle  du  Dominiquin  ; 
celle-là  joue  du  violoncelle,  de  ce  qu’on  appelait  primili- 
Acment  viola  di  gamba.  Cet  augmentatif  du  violon,  à 
cause  de  son  grand  volume,  repose  à  terre,  tout  debout 
sur  son  pied,  et  l’archet  caresse  ses  cordes  non  plus  en 
dessus,  mais  par  devant.  Bien  que  le  violoncelle  soit,  par 
son  volume  et  la  gravité  de  ses  sons,  un  instrument  plutôt 
viril,  il  ne  fait  pas  mauvaise  figure  en  des  mains  de 
femme  ;  le  tableau  du  Dominiquin  en  est  une  preuve. 


/ 


Dans  notre  étude  sur  « 


les  instruments  de  musique  au 


point  dé  vue  pittoresque  et  décoratif  »  (1), 


nous  émettions 


(1)  Dans  la  Rivisto  musicale  iialiana  (lomc  Vil,  fasc.  2,  1900'. 
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celle  idée  que  le  contraste,  pour  l'œil,  des  inslrumeiits  à 
vent  avec  ceux  à  coi'des,  c’est  celui  de  tutics  (Cf.  tubas), 
droits  ou  enioulés  sui-  cux-inesnes,  avec  des  tables  plates 
ou  des  cadres  tendus  de  fibres.  Mais  le  geste  de  l’exécii- 
tant  n’est  pas  le  inéine  suivant  que  rinslrument  à  vent 
e.st  une  flûte  on  bien  un  cor,  une  trompette  ;  il  n’est  pas 
tout  à  fait  le  même,  non  plus,  suivant  qu’il  s’agit  de  la 
llùte  de  Pan,  de  la  flûte  double  des  .\nciens  ou  de  la 
llùte  i<  Ira  ver  si  ère  d. 

Le  jeu  de  la  flûte  de  i\in  est  bien  représenté  dans  un 
groupe  (le  sculpture  grecque,  qui  nous  offre,  en  quel<|ue 
manière,  le  pendant  de  la  Leçon  de  harpe  plus  haut  citée  ; 
en  effet,  un  satyre,  ici  professeur  de  mnsîijne,  guide  les 
mains  du  jeune  Olympe,  qui  s’apprête  à  porlei’  à  ses 
lèvres  l’élui  aux  sept  roseaux  de  longueur  inégale.  Ce 
petit  orgue  en  miniature,  dont  la  soufflerie  est  tout  sim¬ 
plement  la  bouche  humaine,  est  horizontalement  pro¬ 
mené  sur  les  lèvres,  dans  un  léger  nionvcment  de  va-et- 
vient  ;  au  lieu  tpie,  dans  la  traversière,  un  seul  tube, 
ajouré  de  trous,  donne  la  gamme  ;  alors,  ce  sont  les 
doigts  qui  entrent  en  jeu  et  leur  de.xtérité  rachète,  pour 
notre  regard,  ce  (|ue  le  souffle  «  sputatoire  d  et  la  contrac¬ 
tion  des  traits  ont  de  déplaisant  (1). 

» 

l.a  cornemuse  (musette  ou  bag-pipc  en  anglais,  ce  qui 
veut  dire  •<  pipeaux  à  poche  i>)  est  une  de  ces  antiquailles 
d’aspect  bizarre,  mais  qui,  dans  les  mains  d’un  Celte  en 
costume  national,  irlandais  ou  breton,  prend  un  carac¬ 
tère  (|u’on  peut  ([ualitier  d’artistique.  On  peut  dire  de 
cet  oiseau  chanteur  factice  que  «  son  ramage  est  sem¬ 
blable  à  son  plumage  »  ;  l’oi'iginalité  de  sa  figure  et  celle 
de  son  timbre  sont  en  [jarfaite  concordance.  Mais  ce  n  est 
déjà  plus  gnèie  sculptural,  étant  trop  complexe,  et 
«  spécialiste  d. 

La  trompette,  qu’elle  soit  antique  on  nioderne,  s  ac- 


(l)  Voyuz  l'iiistoirc  «  d’une  flûte  qui  avait  jadis  servi  a  Minerve, 
lUiiis  ((lie  la  (lêesse  avait  rejetée,  jxiixe  (jiri’lle  li’eti  ti'ouvttil 
»  (\tdierl,  /.(■.s  Léifemifs  ffiyi/io/ot/ii/iiev,  [>. 


c 


* 
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commode  mieux,  par  la  simplicité  de  ses  lignes,  soit  du 
tableau  peint,  soit  du  bas-ielief*  Ün  doit  renia rqnei' 
(lu’elle  ne  commande  pas  nn  geste  pr'ojjremenl  dit  au 
bras  du  sonneur,  mais  seulement  une  altiftide.  Or,  de 


cette  attitude  immobile  du  bras  tendu  pour  tenir  l’ins- 
tnimeiit,  jointe  à  l’énergi(]ue  et  fière  sonorité,  se  dégage 
une  expression  toute  particulière  de  force  impérative  et 


calme* 

Il  en  est  ainsi,  plus  ou  moins,  de  tous  les  insfrumenfs 
de  cuivre  (au  moins  des  naturels),  sauf  le  Ironibone  ;  ce 
dernier,  le  géant  du  groupe  par  la  taille  comme  par  la 
voix,  exige  un  iiiouvemeut  alternatif  d’extension  et  de 
nécbissenieiit  du  bras.  En  vertu  de  sa  slructnre  même,  il 
traduit  les  grands  intervalles  sonores  [)ar  des  intervalles 
linéaires  adéquats  :  son  nianieinent,  conforme  a  sa  sono¬ 
rité,  est  viril,  martial,  même  u  hérDK|ue  so 


L'agilité  des  doigts  (|ui,  sur  les  cordes  de  la  liarpe  ou 
du  lutb,  s’exerçait  direcfemenl,  cl  sur  celles  du  violon, 
du  violoncelle,  par  rentreniise  d’im  archet  (sans  j)arier 
du  doigté  sur  le  manche),  \ous  bavez  vue  s’appliquant  à 
boucher,  puis  découvrir  les  orifices  d’un  tuyau  (llûte,  ins¬ 
truments  de  bois)  ;  e!  maintenant,  vous  la  voyez  se  mani¬ 
fester  par  les  n/anrs,  mais  les  mains  prolongées  de 
bagnelles,  qui  frappent  sur  une  peau  lendue.  Ce  n’esl 
[>lus  la  variété  de  hauteur  sonore  ou  de  ton  qui  s’observe 
ici,  mais  la  variété  de  rytfnne.  Le  tüjnboür,  défini,  par 
son  procédé,  «  instrument  de  percussion  »,  est  surtout, 
par  sa  fond  ion,  insli  ument  rylhniîque  ».  Sous  la 
forme  en  quehpie  sorle  féminisée  »  du  tamhoiivin, 
Fra  Angelico  l’a  placé  dans  la  main  des  Anges  ;  et  le 
monument  de  fiaffet,  au  «  Jardin  de  l'Infante  »  (à  Test 
du  I. ouvre,  sous  lu  colonnade),  nous  le  montre  viril  et 
marlial,  battant  la  charge  autour  d’une  colonne... 
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Après  Ja  dextérité  tinc  et  gracieuse,  la  dextérité  forte 
cl  puissante.  De  quoi  Ja  main  liumaine  n’esl-elle  pas 
cai>al>le  ? 


« 


A  la  résonance  d’une  membrane  tendue  s’oppose,  en 
grand  contraste,  la  sonorité  des  plaques  métalliques. 
Frapjrées  ou  frottées  l’une  contre  l’autre,  elles  réalisent 
cet  instrument  de  percussion  qu’on  nomme  une  paire  de 
cymbales.  Le  geste  du  cyrnbalier  montre  une  de  ses 
phases  dans  le  Faune  dansanl,  de  la  Galerie  des  Offices,  à 
Florence  ;  mais  raltitiide  des  bras,  très  écartés,  témoigne 
que  Je  jeu  de  ces  disques  sonores  n’était  pas  tout  à  fait 
celui  qu’on  a  l’occasion  de  voir  en  nos  orchestres. 


-Nous  serions  malvenus  de  passer  la  cloche  sous  silence  ; 
elle  s’impose,  d’ailleurs,  suffisamment,  à  nos  oreilles  et 
cela  avec  une  éloquence  toute  particulière.  Au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  c’est  un  cas  curieux,  bien  à  part  . 
en  lui-même,  cet  organe  sonore  a  quelque  ressemblance 
avec  les  cymbales,  puisque  le  son  résulte  du  choc  d’un 
battant  contre  la  paroi  de  bronze; ’  métal  contre  métal; 
mais  ce  qu’il  y  a  de  particulier  ici,  c’est  que  l’instrument, 
juché  tout  au  faîte  de  l’ architecture,  à  demeure,  se  trouve 
considérablement  éloigné  des  mains  humaines,  lesquelles 
ne  peuvent  l’actionner  que  par  rinlermédiaire  d’un  long 
câble  ;  de  sorte  que  le  geste  de  son  maniement  est  coupé, 
pour  notre  vue,  du  mouvement  sonore  ;  et  si  les  Son- 
neiu's  de  Decamps,  pendus  à  grand  effort  aux  trois  brins 
de  corde,  ne  nous  apparaissent  pas  comme  des  manœu¬ 
vres  quelconques,  c’est  que  lù-haut,  dans  .sa  cage  de 
piene,  la  cloche,  échappant  au  regard,  se  manifeste  en 
même  temps  à  nos  oreilles  ;  à  l’effoit  rythmé  des  muets 
sonneurs,  au  bas  de  l’édifice,  elle  répond,  d’en  haut, 
par  un  rythme  sonore  isochrone. 
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i>rvt;vMi*s.  —  Les  ^uiinevtrs  du  l.oiivn  i. 

{D*oprès  une  plwtographle  de  Uraiin.) 


Vous  ave/  euenre  sous  les  yeux  celte  llule  de  !^^u,  dniil 
un  faune  ensei,£rnaîl  le  jeu  à  OlvTupe;  nous  ra[>pelIions 
U  î^n  orf/u,ç  en  /îinuV/ïïfre  L'ex{sression  cnn vienrirail 
mieux  encoi'e  a  c<4le  frainiue  de  tuyaux  assemblés  que 
lient  entre  ses  mains  la  Sainle  Ci^cHe  de  lîajdiacb  Ici, 
pas  de  "este  spcciaK  car  la  [>alronne  des  nnisicieus  ne 
joue  [>as  :  les  yeux  le\és  au  ciel,  en  extase,  écoutant  )e 
concert  célesie  elle  laisse  [ïCJjdre  süjî  inslninienl,  comim‘ 
désabusée...  (l). 


(1)  Gel  instrument  est  Porgiie  poilatif,  auliemenl  dit  positif  (qui 
pciiÈ  r*hv  posé  h  leirtC  ;  vA  ce  dernier  nom  sert  a  dislin^iier  au  jour- 


•f  ^ 
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l.fs  insii'uinenls  à  davier  ne  se  prêtent  guère  aux 
icprodiiclions  plasti(jucs,  sauf,  peut-être,  le  grand  orgue, 
et  cela,  grâce  au  grou[)ejnent  harmonieux  des  tuyaux 
dits  de  monlre  (lesquels,  cl’ailleurs,  ne  constituent  ciu’unc 
partie  des  jeux)  ;  et  quant  au  geste  de  l’exécutant,  plus 
ou  moins  séparé  de  l’organe  sonore  (ainsi  qu’il  airivait 
pour  la  cloclie),  il  consiste  exclusivement  dans  le  doigté. 
Or,  ce  mouvement  des  doigts,  n’étant  pas  en  relation 
visible  avec  ta  source  de  sonorité,  est  comme  muet  et 
n’intéresse  que  l’harmoniste,  en  quête  des  accords  réa¬ 
lisés.  loiitefois,  resthélicien  peut  lui-mème  y  trouver 
son  compte  ;  et  c’est  ainsi  qu’à  la  pièce  de  vers  sur  la 
Jiiain,  tpte  vous  avez  pu  lire  au  début,  j’ai  pu  ajouter  le 
morceau  suivant  ; 


A  ces  cinq  f reres 
Bien  unis 

Pour  des  lù clics  uliUEnires, 

Cinq  autres  sc  sont  réunis 
i*oiir  un  Irnvail  Eiioiiis  «  tciTe-ù- terre  ; 
lit  se  posa  Tl  C  ensemble  oii  lour  a  tour 
!Snr  le  clavier^  escalier  niélodiquc 
Autant  qu^J  là  ru  ionique. 

Ils  se  livrent  avec  anmnr 
A  la  musique. 

Re"ardez-les  ainsi  joner  : 

Chacun  fait  son  joli  métier ^ 

Sc  levant,  s^'lbaissaI]l  sur  la  touche  d*ivoi^e.^ 

Si  preslenient  qu'on  ne  peut  croire  ; 

Kt  tantôt  î'effleunmC  lanlôt  la  martelant, 

S 'a  va  nça  nt ,  tourna  ni ,  reciiJan  l , 

Ils  éveillent  les  sons  que  l'ceîïj  sur  ta  portée. 

De  diézes  ou  bémols  souvent  accidentée 
Déciiiffre,  attentif  et  rapide. 

irhiir  Plia  des  jeux  de  nos  grandes  orgues,  justement  celui  qui,  bien 
en  évidence,  dispose  ses  tuyaux  «  décora tivement  »,  dans  le  cadre 
sculpté  du  buffet. 
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Comme  un  bon  doigté  le  décide, 

Chacun  des  petits  niusicieiis, 

Dhiii  mouvement  souple  ou  rigide, 

Au  gré  de  l'cspHI  qui  le  guide, 

Prend  Turi  ou  raulre  des  cliemins; 

Et,  pour  celte  lâche  idéale, 

Solidüîi'e,  bien  qu'inégale, 

Elles  SC  joîgmenl,  les  deux  mains; 

Si  bien  qu'on  pourrai l  dire  à  celui  qui  les  mène 
A  Pal  laque  d'un  «  Aliegro  >», 

Hors  d'haleine. 

Avec  un  «  bravo  »  : 

L'on  n'ira  point  vous  reproclier,  encore, 


Sans  métaphore 
Cette  fois, 


De  ne  rien  savoir  faire,  ici,  de  vos  dix  doigis... 


Tableau  synoptique 


des  mouvements  du  corps  humain 


Mouvements  «  locomoteurs  »  lo¬ 
calisés  aux^  membres  infé¬ 
rieurs). 


fuique  »  (purement  physiolo-  ^ 


♦ 


et  opératoires  »  (lo¬ 


calisés  aux  membres  supé¬ 
rieurs)* 


Mouvements  à  fonction  tt  signa 
iétique  )>, 


Mouvements  tt  psycho-physiolo¬ 
giques  ïï  expressifs  des  états 
d^ânie  (ou  des  idées  pures). 


Gestes  expressifs 


Après  l’étude  des  gestes  dynamiques  vient  naturelle¬ 
ment  celle  des  gestes  expressifs.  Ces  derniers  n’ont  pas 
droit,  sans  doute,  au  monopole  de  l’épithète,  puisque  les 


1* 
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premiers,  déjà,  ont  un  pouvoir  d’expression,  comme  on 
a  pu  le  voir,  bien  manifeste  ;  mais  ceux  de  ia  seconde 
catégorie  s’en  distinguent  en  ce  qu’ils  sont  expressifs 
par  destination  ;  ainsi,  le  bras  qui  brandit  une  épée,  par 
exemple,  peut  signifier  la  colère  ou  le  triomphe  ;  mais 
ce  geste,  en  lui-même,  est  positif  et  représente  simple¬ 
ment  un  effort,  tandis  que  ce  même  bras,  se  levant  au 

’  * 

ciel  pour  le  prendre  à  témoin  d’un  fait,  traduit,  directe¬ 
ment  et  expressément,  une  idée  ;  il  est  idéal. 

Avant  d’aboider  l’étude  des  gestes  expressifs  d’une 
idée  ou  d’un  sentiment,  en  un  mot,  des  gestes  psychiques, 
nous  devrions  parler  tout  d’abord  des  mouvements  ré¬ 
flexes  révélateurs  d’états  du  corps  et  qu’on  pourrait 
nommer  gestes  physiologiques  ;  mais,  toute  réflexion 
faite,  ces  deux  catégories  ne  peuvent  guère  se  décrire  à 
part,  vu  que,  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  le  même 

h 

geste  sert  indifféremment  à  traduire  tel  état  du  corps  ou  , 
tel  état  d’âme  :  c’est  la  palpitation  du  sein,  qui  révèle  un 
malaise  d’oppression  purement  physique  ou  l’angoisse 

A  » 

de  Tâme  (1)  ;  c’est  le  tremblement,  dont  la  cause  peut 
être  ou  le  froid  ou  la  peur  (2)  ;  le  frisson,  symptôme  de 
fièvre  ou  signal  d’enthousiasme  ;  c’est  la  sueur,  que 
provoque  un  e.xcès  de  température  ou  bien  une  certaine 
émotion,  intcilecluelle  ou  morale.  De  même,  le  rire  peut 
résulter,  soit  d’une  idée  comique,  soit  d’un  simple  cha¬ 
touillement  ;  les  larmes,  d’un  chagrin,  ou  d’une  irrila- 
lion  de  l’œil  ;  la  pâleur  ou  la  rougeur  du  visage  recon¬ 
naît  pour  cause,  tantôt  un  état  anémique  ou  pléthorique 
et  tantôt  un  sentiment  d’effroi  ou  de  honte  ;  en  baille 

(])  V  ;  Danvin,  expression  des  émotions,  71,  72,  77.  Voir  aussi 
iTion  tableau.  Remarquez  que  le  langage  se  comporte  ici  comme  un 
réflexe,  n’ayant  qu’un  mot  pour  exprime r  Tétai  physique  et  le  moral. 

(V.  mon  article  dans  la  Biuâta  musicale  ilaîlana:  «  la  Musique  sans 
paroles  et  son  lien  avec  la  parole  ji,  tome  lUf  fasc.  1,  1896.) 

(2>  On  rapporte  que  Charles  F’’,  roi  d’Angleterre,  le  jour  de  son 
exécution,  se  revêtit  de  devix  chemises  (c’était  Th i ver...)  pour  qu’on 
ne  Taccusât  point  de  trembler  de  peur. 


ç 


I.\  FIGURE  HUMMXE 


475 


par  inanition  ou  défatil  de  sommeil  et  aussi  par  ennui. 
(V.  Darwin,  176  ;  et  ma  Sphère  de  beoufc,  154). 

Nous  avons  expliqué  sural>ondainiiicnl,  dans  un  autre 
ouvrage  Sphère  de  beauté,  85*3),  les  causes  de  ce  cumul, 
en  apparence  si  surprenant  ;  bornons-nous  à  dire,  cette 
fois,  que  si  nos  états  d^ânie,  tout  abstraits,  .se  traduisent 
au  dehors  par  les  mêmes  signes  qui  servent  déjà  à  la- 
manifestation  d’états  purement  corjioi'els,  c’est  que  nous 
ne  sommes  pas  de  purs  esprits  et  que  toute  émotion  psy¬ 
chique  ne  peut  avoir,  pour  se  révéles',  que  des  signes 
matériels,  oi'ganiques  et  sensiisles.  Ainsi  la  harpe  vibrera 
sous  le  .souflle  du  vent  ou  sous  le.s  doigts  de  l’artiste  ;  et, 
dans  un  cas  corrnne  dans  l’autre,  les  cordes  touchées  ren¬ 
dront  le  même  son.  Ajoutons  ceci,  que  l’émotion  psy¬ 
chique  ou  morale,  ébranlant  nos  libres  nerveuses  et  trou- 
hlanl,  [lar  suite,  nos  fonctions  circulatoires  et  respira¬ 
toires,  il  n’e.st  pas  éloimant  qu'elle  pioduise  les  mêmes 
effets  tpi’unc  cause  perturbatrice  d’ordre  pliysiquc. 
l’onnpioi  le  chagrin  nous  fail-ÎI  soupirer,  ou  même  écla¬ 
ter  en  sanglots  ?  Parce  que,  grâce  à  cette  action,  mysté¬ 
rieuse  en  soi,  de  l’àme  sur  le  corps,  la  souffrance  morale 
que  nous  éprouvons  [)èsc,  littéralement,  sur  notre  poi¬ 
trine,  entra\ant  la  rcs[)iration,  dont  le  rythme  normal 
[rrend  un  caractère  spasmodique  et  saccadé. 

Sans  doute,  en  d’antres  cas,  a.s.sez  nonibi'eux,  il  est  bien 
difficile  d’établir  une  corrélation  de  ce  genre  entre  le 
réfle-xe  cl  sa  cause  morale  ;  pourquoi  ce  même  chagrin, 
qui  faisait  soiqtirer,  met-il  des  larmes  dans  les  yeux, 
comme  fait  un  grain  de  poussière  ?  Rt  comment  se  fait-il 
que  le  comique  prov'oque  le  rire,  au  même  titre  qu’un 
chalouillement  Ici,  le  li'ajet  du  réllexe  demeure 
obscur  ;  et,  .sans  doute,  rébranlement  nerveux,  fâcheux 
ou  favoralde,  se  propage  par  des  canaux  plus  lins  et 
moins  directs...  loujours  est-il  qu’il  s’opère  un  mouve¬ 
ment  de  réaction,  un  réllexe,  rpii  a  pour  effet  de  sou¬ 
lager  l’organisme  par  une  décharge,  ou  dérivation  ner- 
v'euse  ;  aussi  bien  ce  mouvement  organique  a-t-il  mérité 
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d’t'tie  <|ijalifié  de  saiinew.  (Y.  Sphère  de  beauté,  lô4, 
155).  Le  sysièiiic  iierveu.x  n’est,  en  délinllive,  ({u’uiie 
cHiialisation  du  Iluide  vital  ;  or,  ce  réflexe  salutaire  a  pour 
fonction  d’en  faire  écouler  l'excès  au  dehors.  Nous  ne 
voyons  pas  de  nos  yeux  cet  éclmpjjcniont,  mais  nous  en 
sentons  le  Lieiifaît,  loi-sque,  jnrr  exemple,  les  larmes  déga¬ 
gent  noire  cerveaTt,  ou  les  sanglols,  notre  poitrine.  De 
nièine,  l’excès  de  joie,  de  «  divertissement  »  causé  par 
cetle  «  énormité  inofl'ensive  »  qu’est  le  comique,  trouve 
dans  le  rire  une  .soupape  de  sùrelé. 

Tous  ces  mouvements  réactionnels  provo(|ués  par  une 
pen.sée,  j)ar  un  sentiment,  intéiieur  et  caché,  servent 
finalement  à  le  traduire  au  dehors,  à  le  révéler  aux  regards 
d’autrui  et  deviennent  ainsi  des  signes  expressifs,  révé¬ 
lateurs  de  celte  pensée,  de  ce  sentiment.  Leur  étude  est 
d’une  importance  majeure  en  Kstliétique,  en  ce  qu’ils 
ajoutent  à  re.xpression  «  slali([uê  »  des  traits  au  repos 
celle,  liés  supérieure,  des  élufs  d’âfne,  et  vivifient,  litté- 
talement,  la  pure  beauté  jilastitjue  jiar  le  rayonnement 
de  l’intelligence  et  de  la  sensibilité.  J.e  sourire  ne  Irans- 
ligure-l-il  pas  la  plus  ingrate  physionomie,  comme  le 
rayon  de  soleil  jette  son  charme  et  sa  gaieté  sur  le 
paysage  le  plus  oj'dinaire 

iNous  suivrons,  dans  cette  élude  des  gestes  et  jeu.x  de 
physionomie  expressif,';  (ou  simplement  si(/ni/icatifs) 
l’ordre  des  trails  du ‘visage  iiumaiti,  puis  des  différentes 
parties  du  corps  et  en  particulier  de  ces  membres  lerini- 
naux  et  mei  veilleiisemcnt  déliés,  les  moins. 


Les  Yeux. 

Dans  un  passage  curieu.x  des  Essais,  Montaigne  nous 
donne  une  idée  de  la  mimique  ; 

l.i.'s  Minotireiix,  ilil-il.  se  coiirroiiceiil ,  sc  rwoiicilictil .  se  prk'iil,  se 
retiicreû'til ,  s’assi<rtieiil  ol  disciil  cdIîm  tontes  clioses  îles  jetiîx,  etc... 


Il  n’est  pas  inutile,  ici,  de  rappeler  ce  phénomène  réci- 
proqu'e  :  l’an'/  est  fait,  fout  à  la  fois,  pour  voir  et  pour 
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êlre  vu  ;  sur  le  thuAlre  de  la  vie  sociale, 


il  est,  sîmidtané- 


ment,  acteui-  et  5[>ectateur,  (Vesl  ce  qu’on  nomme, 
savamment,  la  double  et  réci[)roque  suggestion  du  geste 
par  ridce  et  de  l’idée  par  le  geste  (ou  fe  jeu  de  physio- 
nomie)  ;  par  exemple,  Tidée  de  plaisir  ilhiiiune  cerlains 
yeux  et  les  fait  sourire  ;  ce  qui,  perçu  par  tTaiitres  yeux, 
suggère,  à  son  tour,  Pidée  de  plaisii\ 


Les  veux,  en  deliois  de  leur  forme  et  de  leur  coloris, 
nous  [>arleiif  de  [vois  façons  :  par  l’cc/fd,  plus  ou  moins 
fugitif,  par  Vutlitude  et  par  le  înotivetuenL  1V>ut  le  monde 


sait  cpie  leur  lirstre  naturel  s’avive  dans  les  passions  exal¬ 
tantes  et  s’amoîlit.  dans  les  passions  dépressives  :  l’œil 
est  brillant  chez  rhomme  heureux  ;  il  est  terne  dans 


le  ciiagrin.  fl  est  î\  remarquer  que  cerlains  traits  peima- 
nents  de  sa  forme,  chez  tel  et  tel,  apparaissent,  à  Tocca- 
sion,  chez  tels  autres,  coinine  traits  passagers  eî,  dès  lors, 
ne  définissent  plus  un  caractère,  mais  une  expression  ; 
c/est  ainsi  «lu’une  personne  dont  le  globe  oculaire  n’est 
pas  excessif  en  grosseur,  peut  faire  à  queltiiPun  tpi’elle 
gronde  les  gros  yeux,  que,  dans  la  colère,  les  yeux  vous 
sorlenl  de  la  tête,  vous  assimilant,  pour  un  instant  et 
(rappai'civce,  à  rîndividii  le  })lus  pacifique,  mais  qui,  par 
un  défaut  naturel,  a  les  veux  saîllanls.  Inversement* 
Facte  de  friser  les  yeux,  par  timidité,  gaieté  ou  coquet 
désir  de  plaire,  nous  fait  ressembler  ù  ceux  qui  les  ont 
naliuielleineiit  bridés* 


D’autre  part,  il  faut  convenir  que  la  miniifiue  est  un 
langage  assez  pauvre  :  le  même  jeu  de  |>hysionomie  peut 
exprimer  des  états  d’âme  très  iHvers  (au  moins  i>our  un 
trait  physionomique  fvris  îsoléim-nt)  :  c’est  ainsi  que  les 
yeux  sont  ilîlatés  par  Fétonnement,  Fémervei!lement  ou 
})ar  réfjouvaute,  la  fureur.  ,  Dai'Tivin,  expression  des 
émolîüiis,  40,  81,  85,  325),  que  le  regard  levé  est,  sui¬ 
vant  les  cas,  signe  d’extase  (la  Sil/ylte  de  Ciunes,  du  * 
(uiide,  oii  cncote  la  Sainte  Cécile,  de  Kapliaëi)  ;  ou  bien 
signe  de  douhjureiise  imploralion  le  Christ,  du  Guide,  le 
lioi  de  77(if/é,  d’ \rv  Scheffer,  le  Job,  de  Bonnat);  que  le 
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legiirtl  abaissé  signifie  tantôt  l’application  (le  Banquier 
et  sa  femme,  de  Quentin  Metsys,  les  Joueurs  du  Cara- 
vage)  ;  tantôt  là  tendresse  d’une  mère  qui  se  penche  sur 
son  enfant  (f7Uf//o/ies  diverses)  ;  tantôt,  ennu,  soit 


Quentin  Mktsvs.  —  f.c  Uatiijoier  cl  s;i  femme  (Musée  du  I-Oiivriô. 

i7.)’nprès  une  photographie  de  Braun.) 

la  honte,  soit  la  juidcu]-  (l'/icco/T/éc  de  vil/age,  de  Greuze). 

Il  faut  distinguer  avec  soin  le  l'egard  tourné  de  côté, 
coniine  dans  le  lahleaii  de  Quentin  Metsvs,  où  la  femme 
du  banquier  détourne  un  instant  la  tète  de  son  livre 
poiii'  regarder  son  mari  qui  |>èse  de  for  —  du  regard 
oblique  (/ort'i.S'  oculis),  où  tes  deux  yeux,  tournés  en  sens 
contraire,  réalisent,  passagèrenienl,  cette  infirmité  qui 
s’appelle,  en  langue  médicale,  le  straitisme,  et,  en  lan¬ 
gage  vulgaire,  la  îoacherie. 
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Ce  f>eut  être  lUi  signe  de  fausseté,  ou,  comme  dans 
Le  Fou,  de  Franz  Hais,  d’égaienienl  (FespriL  Dans  cet 
exemple,  nous  retrouvons  le  principe  exposé  plus  liaiil  de 
rassimilation  (run  geste  fugitif,  expressif  d*iîn  éUU 
d'ame,  a  Fatlîtiide  pcrmaniento  résultant  <rim  état  du 
corps. 

Ce  ïFesl  là,  d’ailleius,  qu’un  cas  particulier  de  fa  loi 
générafe  d’apres  lafjuelfe  ïa  [ïassion,  pour  se  traduit'e  au 
dehors,  ne  se  sert  pas  d'autres  signaux  que  ceux  des 
simples  affections  organiques  :  ainsi  les  j)aupières  se 
baissent,  d'instinct  , devant  une  clarté  trop  vive  et  devant 
V  ((  )>,  au  sens  figuré,  d'une  beauté  —  ou 

d’une  vérité  victorieuse  (1).  On  s'explique  moins  le  lien 
(]ni  peut  rattacher  le  clignenienl  dyeax  produil  par  une 
gérve  de  l'organe  et  celui  qui  pratique  couramment 
comme  signe  d'intelligence,,. 

Au-dessus  des  yeux,  Tare  des  sourcils  n'a  point  pour 
seule  fonction  de  les  garaiiltr  ;  il  sert,  par  scs  moiive- 
ments  propres,  à  compléter  leur  expression  :  qu'ils 
soient  épais  ou  ininces,  bioussailleux  ou  bien  dessinés 
au  pinceau,  les  sourcils,  'comme  les  yeux,  s'élèvent  ou 
s’abaissent  ;  dans  le  premier  cas,  leur  oblirjuité  est  le 
signe,  ou  d'une  grande  douleur  '"pliysique  ou  morale), 
ou,  tout  simplement,  d’un  doute  (geste  de  scepticisme)  ; 
dans  le  second  cas,  c’est  le  «  froiicement  de  sourcils  », 
symptôme  de  douleur,  aussi,  mais,  également,  geste  de 
sévérité. 


Le  Nez, 

Par  lui-même  et  sa  seule  conformation,  le  nez,  comiiie, 
au  reste,  tous  les  autres  traits  du  visage,  offre  une  expres¬ 
sion  propre,  qui  exidique  Tatlrait  ou  la  répulsion  qu’il 
cau3e,  de  prime  abord  :  un  nez  relroussé,  chez  l'adulte, 
nous  paraît  être  le  signe  d'un  tempérament  cnfaiitiia,  et 

(1)  C’esl  \&  cas  dü  rideau^  qu’oii  baisse  de  la  meme  façon,  soit  pour 
sii  garer  du  soleil,  soit  pour  m  protéger  contre  les  regards  indiscrcls. 
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r.e!a  [larce  que  ce  trait  tle  physionomie  est  particulier  à 
l’enfant  ;  nn  nez  uquilin  annonce  nohlessc  et  courage  ; 
lin  nez  mince  et  pointu,  rastnco,  la  malignité  ;  un  nez 
camus,  faihlesse  d’intelligence,  etc.;  signes,  au  demeu¬ 
rant,  hien  souvent  trompeurs,  la  structure  physique  pou¬ 
vant  ctre  transiuise  par  hérédité,  sans  que  la  constitution 
inoiate  y  corresponde.  Mais,  ipi’il  s’agisse  d'un  nez 
gr'ec  ou  busqué,  camus  ou  retroussé,  l’organe  olfactif  a 
son  geste,  révélateur  d’un  état  d’àme  —  geste,  à  vrai  dire, 
peu  saillant  et  même  à  ce  point  iiiiiiuscule  et  subtil  que, 
pour  le  percevoir,  il  faut  que  rhoniine,  vivant  constam¬ 
ment  dans  la  société  de  scs  seinlilables,  ait  acquis  un  mer- 
veiileiiv  talent  de  physionomiste.  Ce  froncement  du  nez, 
souvent  imperceptible,  auquel  Je  fais  allusion,  est  inter- 
jirété  généralement  comme  signe  de  mépris  ou  de  dégOut, 
ce  qui  est  tout  un,  Itemarqiicz  encore  ici  <|ue  le  fatigage, 
tout  à  l’instar  du  réfie.\e,  n’a  qu’une  seule  et  même  expres¬ 
sion  pour  désigner  Je  dégoût  moral  et  le  physique  ; 
riioninie  i|iii  répugne  à  faire  telle  action  ou  à  accepter 
telle  idée,  fronce  son  nez,  tout  comme  s’il  prenait  une 
inéilccine  amère  ou  nauséabonde  ;  rien  d’étonnant  à  ce 
rpie  Je  langage,  à  son  tour,  parle  de  même  façon  an 
figuré  comme  au  propre,  puisqu’il  est  lui-même  une 
lorrne  de  réaction,  et,  en  quelque  sorte,  un  réllexe  (1). 

Le  nez  est  susceptible,  ous.si,  d’un  ge.ste  contraire  :  les 
narines  .dilatées  et  même  paifois  palpilaiiles,  passent 
pour  traduire,  suivant  les  cas,  soit  la  vaillance,  soit  la 
colère,  en  tout  cas,  nn  état  d’orgueiileuse  exaltation  qui 
est  à  la  liase  de  ces  deux  états. 


La  Bouche. 

Après  l’œil  et  de  concept  avec  lui,  la  bouche  est  le  fac¬ 
teur  le  plus  important  d’expression  physionomique  :  le 


(i)  I’cnsc*t-on,  quand  on  sc  sert  du  mot  «  narguer  »,  qu’il  dérive 
du  lalin  n  fiosicore  »,  lequel  exjjrinic  le  mouvement  du  nez  qui  gri- 
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langage  courant  en  témoigne,  par  (juanlité  de  locntions, 
telles  cjiie  : 

Faire  la  petite  bouche  ; 

Faire  la  bouche  en  cœur  ; 

Demeurer  bouche  bée  {hémile),  ou  bouche  close  ; 
iSe  lécher  les  lèvres  ; 

Parler  dii  boni  des  lèvres  ; 

Lnnfjue  de  vipère  ; 

Montrer  les  denh  ; 

Conspuer  {craciier  au  nez)  ; 

Soiiiiler  (a  discorde... 


Ces  divers  tours  de  lan^rage,  souvent  employés  méta- 
plioriqueiiient,  font  allusion  tfintôt  au  rùle  aliiuentairc 
de  l’organe  buccal,  tantôt  à  sa  fonction  oratoire  et  tantôt 
à  ses  fonctions  expressives  ;  car  il  est  à  noter  ((ne  la 
bouche  [jrésenle  ce  curieux  cumul  ;  rôles  très  différents, 
mais  <(ui  se  relient  entre  eux,  puisrju'on  dit  :  une  bouche 
gourmande. 

I.a  bouche  est  nue  cavité  de  forme  spliérî(|iie.  une 
chambre  ronde,  dont  les  lèvres  sont  comme  la  porte  à 
double  battant  et  ([iii  renferme  ces  deux  accessoires,  la 
Innfiuc  et  les  dents.  On  verra  (pielle  source  d’expressio]i 
est  s?n  (luissaïice  dans  cette  combinaison  analoiiiique. 

Si  1*011  ne  considère  que  l'expression  qui  ressort  de  la 

forme  toute  [uire,  au  nqms,  à  la  bouche  large,  le  fendue  » 

(larfois  »  jusqu’aux  oreilles  a,  s’opjiosera  la  bouche  res- 

serrée,  toute  roiide,  «  en  cid  de  poule  »  ;  aux  lèvres 

épaisses  et  charnues,  lèvres  «  gourmandes  »  et  sensuelles, 

» 

les  lèvres  minces^  ]naif|UG  (raiislérilé  ;  une  lèvre  infé¬ 
rieure  proéminente  sera,  pour  le  comniun,  signe  de  l>es- 

if 

tialité  ;  (lendanfe,  un  symptôme  de  déchéance  cérébrale, 

I.  espace  ([ui  s’étend  entre  la  lèvre  supérieure  et  l’eni- 
bo  UC  hure  des  fosses  nasales  (le  philtre),  est  ptus  ou  moins 
étendu,  suivant  que  le  ne/,  est  court  ou  <f  plongeant  »  ; 
d'où  des  genres  d’expression  différents,  plus  marqués 
elle/  les  hommes  qui  ne  portent  pas  la  moustache. 

31 


Le  Liiocoon. 

(D’itfirès  uue  tjrnvarc  illustrant  {'Ilisloire  fies  Heaiix-Arls, 

de  Rertt’  Ménard.') 

hiiniuinc  inaifjue  ou  rétonneuu'iit,  ou  riiorTeiir.  Ce  der¬ 
nier  sentiment,  dans  le  sens,  plutôt,  d’époiivunte,  est 
exprimé  de  cette  façon  dans  le  tableau  tragique  où  Jules 
Itoinain  a  figuré  les  Titans  écrasés  sous  la  chute  d’une 
colonnade  ;  de  même,  en  le  groupe,  également  Iragique, 
qui  représente  f^aocoon  et  ses  deux  fils  enlacés  par  des 
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Mais  parlons  à  présent  des  gestes  ou  altitudes  de 
la  bouche,  indépendamment  de  sa  forme,  Crande  ouverte 
et  «  béante  »  (bouche  bée),  épisodiquement,  la  bouche 


I.\  l'IGUItt:  Lllî.M.VlNE 


serpents.  L'iie  charnianle  tète  de  jeune  lille,  par  Coypel, 
par  les  yeux  dilatés,  au  regard  fi.xe,  la  bouche  en tr 'ou¬ 
verte  et  le  cou  tendu,  traduit  très  neltenient  ré/on/uvnenl 
candide. 

Il  est  intéressant  de  noter,  ici,  la  concordance  de  forme 
entre  la  lettre  O,  qui  ligure,  en  l’alphabet  latin,  l’inter¬ 


jection  de  surprise  —  et  le  contour  en  cercle  de  l’orifice 
buccal  dilaté  ;  dans  ie  Bourgeois  gentilhomme,  Molière 
fait  dire  au  maître  de  philosophie  :  «  l’ouverture  de  la 
bouche  fait  justement  comme  un  petit  rond  qui  repré¬ 
sente  un  O  »... 

Le  contraste  est  frappant  entre  le  mouvement  d'exten¬ 
sion  qui  tend  à  écarter  les  lèvres  et  le  mouvement  opposé 
ou  de  flexion  Mc  rétraction),  qui  tend  à  les  rapprocher 
l’une  de  l’aulre.  .(ointes  naturellement,  au  repos,  elles 
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n’imH(]nt>nl  rien  tie  spécial  ;  et  cependant,  la  bouche 
close,  (le  projios  iléliliéjo,  a,-  cm  unie  le  silence,  son  élo¬ 
quence  expl•essi^e.  (^)uc  si,  de  plus,  les  lèvres  sont  serrées, 
ou,  comme  on  dit,  pincées,  c’est  alors  plus  qu’une  simple 
rélieciice  ;  c’est  le  signe  de  la  froideur,  de  Ja  sévérité, 
ou  l>ien,  parfois,  de  l’cmjiire  exercé  sur  soi-mcnie  ;  à 
moins  f)uc  ce  ne  soit,  tout  simplement,  le  léflcxe  incons¬ 
cient  d’une  douleur  intense  (souffrance  physique).  Un 
degré  de  plus  dans  le  geste,  let  ron  se  mord  les  lèvres, 
ce  qui,  celle  fois,  est  une  maiiil’eslalion  de  dépit. 


Nous  en  venons  maintenant  à  un  mouvenient  physio- 
noiuique  tics  curieux  et  (jui  nous  semblerait  inême 
bizarre,  si  Ja  grande  lialiitiule  ne  nous  l'avait  pa.5  rendu 
familier  ;  niouvcinenf  d’ailleurs  assez  coniple.xe,  qui 
n’intéresse  pas  que  la  liouche  et  met  en  jeu  les  yeux  et 
l’organe  vocal  :  c’est  Je  rire.  I>ans  le  déploicincnt,  assez 
[)cu  csthéti(|uc,  au  reste,  de  ce  rénexe  convulsif  et  qui  va 
jusqu’à  secouer  le  corps  tout  entier  (quand  on  rit  «  se 
/cuir  les  cales),  la  bouche  Joue  le  rôle  le  plus  saillant  ;  le 
coin  des  lèvres  se  relève,  en  niéiiie  temps  que  l’angle 
exleruo  des  yeux.  Ce  double  mouvement,  en  parfaite  con¬ 
cordance.  se  trouve  noté,  sommai  rement,  mais  de  façon 
li’ès  claire,  dans  une  des  neuf  figuies  schématiques  dont 
nous  avons  dressé  la  série  d’après  Humbert  de  Supervilie 
<Des  ,vîV/nes  incondilionnels  de  r,4rt).  La  base  du  nez 
étant  figurée  par  nn  trait  horizontal,  les  lèvres  et  les  yeux 
du  rieur  le  sont  pai'  des  traits  divergents,  formant  un 
angle  ouvert  jiar  le  haut.  C’est  qu’en  effet  la  joie  très 
simple,  enfantine,  ou  celle  que  cause  le  comique,  est  un 
sentiment  exaltant  (même,  peut-on  dire,  exultant,  qui 
tend  à  dilater  l’organisme  ;  et  c’est  cette  force  expansive 
qui  provoque,  simultanément,  dans  la  poitrine,  ces  expi¬ 
rations  saccadées  et  sui'  le  visage  cet  écarquiJIenienl  des 
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yeux  en  delioi!*,  en  f|uoi  consisle  essentiellement  le  rire. 
(V.  le  Centaure  du  Capitole). 

Ici,  l'on  peut  dire  ipje  «  les  extrêmes  se  toiiclient  ». 
piiisipi’on  rît,  queltpiefois,  jusipi’ù  pleurer  :  on  rit  au.\ 
larmes  ».  Il  faut  dislingiiei’,  d’antre  part,  du  «  rire 
fianc  »,  ou  <c  fou-rire  »,  le  «  rire  sardonique  »,  <pii  est 


ciii|>reint  de  malignité,  cette  dernièie  variété,  Icï^ 

yeux  seuls  se  relèvent,  la  bouche  restant  droite,  —  tandis 
fjue,  dans  ce  qiron  apjjeJle  le  «  rictus  »,  le  coin  des  lèvres 
relevé  fai!  un  contrasle,  assez  conlradicloire,  avec 
rabaissement  des  yeux.  là  le  signe  d*une  douleur 

folle,  —  on  d'une  amère  ironie. 


Aillant  le  rire. 


—  au  moins  chez  les  adultes,  enlaitlil 


le  visage^  autant  Je  sourire  rembellil.  Il  est  curieux  de 
constater  que  la  simple  atténuation  d’un  mouvement 


convulsif,  en  somme,  et  tpii  tourné  à  la  grimace,  fait 
naître  quelque  chose  de  si  |)oéltque,  de  si  délicieux,,, 
t’/est  qu’il  n’est  plus  question  ici,  ni  (rexpirations  sacca¬ 
dées,  ni  d’éclat  tle  voix  indisci’et  ;  la  bouche  se  lait,  et 


ses  coins,  se  relevant  légèrement,  annoncent,  avec  le 

t 

luouvemenl  concordant  des  veux,  une  détente  très- 
douce,  è)n  dit  alors  que  le  visage  «  se  déride  On  dit 
aussi  que,  par  l’éclat  des  pî’unelles,  il  <(  s’éclaire  »,  Mais 
(p  ici  le  variété  dans  ce  simple  jeu  de  physionomie  !  Il 
V  a  le  sourire  de  bienveillance,  et  de  charité  n.  Je  «  l>on 

\  J? 


sourire  »  ;  il  v  a  iiussi  le  « 


mauvais*  )> , 


sourire  tle  pitié 


(dans  le  sens  de  dédain),  ou  d’incrédulité  ;  puis  le  son- 
rire  de  cot]ueLterie,  cheichant  à  séduire,  Or^  le  premier 
seul  est  inlégralemenl  beau  c  la  beauté  morale,  en  cette 
occasion,  se  manifeste  au  dehors  avec  une  clarté  saisis¬ 


sante  ;  s’allie-t-ene  à  la  beauté  physîtjue,  à  T  harmonie 
des  traits,  te  spectacle  a  quelque  chose  de  céleste  ;  mais, 
sur  un  visage  ingrat,  incorrect  de  lignes,  son  triomphe 
est  encore  plus  éclatant  :  la  laideur  s’efface  comme  par 
enchantement  ;  le  sourire,  —  le  «  bon  sourire  »,  est 


Iransfigurateur, 

Parmi  les  nombreuses  oeuvres  d’art,  statues  ou 
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tableaux,  où  brific  le  soinire,  je  citerai  :  la  Vîer^îe  du 
portail  (le  la  culbédralc  d'Amiens,  le  délicieux  ange  sou¬ 
riant  de  la  cathédrale  de  beims,  le  portrait  du  fils 
de  bnbens,  par  son  p<*re  ;  le  Mendiant,  de  Alurillo;  enfin, 
la  célèbre  Joconde,  de  Léonard  de  Vinci,  dont  le  soniâi'C 
imperceptible,  à  peine  esquissé,  demeure  toujours  une 
énigme.  Dans  son  livre,  Le  sonrire  d’Athéna,  André 
lieannicr  nous  montre  ce  jeu  de  physionomie  presque 
général  en  la  sculpture  grecque  et  tend  à  y  voii‘  le  reflet 
d’un  scepticisme  aimable... 

(Considérons  à  présent  la  nature  vivante  :  voyez  cet 
enfant,  dont  le  visage,  il  n’y  a  ([u’un  instant,  s’épanouis¬ 
sait  du  [jlaisir  de  vivre  ;  soudain,  s’il  est  contrarié  dans 
son  jeu,  voici  ses  traits  qui  se  contractent  ;  sou  regard 
devient  fixe  et  scs  lèvres,  revenant  sui‘  elles-mêmes, 
s’allongent  «  en  goulot  de  bouteille  »  ;  il  «  fait  la  moue  ». 
Cette  sorte  de  grimace,  exjiression  du  dépit,  de  la  bou¬ 
derie,  plutôt  puérile,  est  proche  parente  du  geste  de 
dégoût,  lequel  peut  se  définir  hii-imuiie  une  sputation 
virtuelle  ;  'c’est  le  début  d’un  acte  qui  consiste  à  «  cra- 
cher  au  visage  ». 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  lettre  Ü,  image  graphi(]ne 
d’une  bouclie  arrondie,  dilatée  par  l’étonncmenl,  on  peut 
le  répéter  pour  VU,  mais  avec  celte  restriction  que  ce 
n’est  pas  ici  la  lettre  ;  c’est  l’émission  du  son  correspon¬ 
dant  qui  se  trouve  conforme  au  geste  buccal.  Ecoutez 
la  leçon  du  maître  de  pluiosophie  à  M.  Jourdain  : 

Vos  deux  lÈvies  s^aHongenl  conirue  si  vous  faisiez  la  moue;  d‘où 
vîeid  que  si  vous  la  voulez  faire  à  quelquain  (el  vous  moquer  de  lui)^ 
vous  ne  sauriez  lui  dire  que  ü. 

t 

Dans  son  tableau  d’un  réalisme  grandiose,  l’è^nière- 
nient  de  Ganymède,  llcmbrandt  n’a  jias  craint  de  repré¬ 
senter  l’idéal  écbanson  des  dieux  sous  la  figure  d’un 
garçonnet  joufflu  qui,  accroché  par  sa  chemise  aux  serres 
de  l’aigle,  fait  une  moue  désespérée  (en  même  temps  que 
l’épouvante  déclanche  en  lui  im  autre  réflexe  moins 
desci'iptible...). 
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l'enfermée,  nornialenient,  dans  la  cavité  buccale,  on 
elle  échappe  à  nos  regards,  la  langue  sort  de  sa  cachette 
pour  e.xprimer  deux  sentiments  assez  peu  relevés  ;  ces 
expressions  populaires  :  se  lécher  les  lèvres,  et  fire;'  In 
gue,  désig^nent,  au  premier  cas,  un  geste  de  gourman¬ 


dise,  un  geste  de  raillerie  au  second. 

fe 

Les  dents,  elles  aussi,  restent  dissimulées  à  l’intérieur 
de  la  bouche  ;  mais  elles  apparaissent  au  dehors  en  cer¬ 
taines  passions,  telles  <]ue  la  colère  ou  simplement  le 
désir  coquet  de  les  faire  valoir  ;  l’homme  irrité  montre 
les  dents,  en  relevant  les  lèvres,  comme  s’il  se  iiréparait 
à  mordre.  Parfois  c’est  la  canine  seulement  qu’il  découvre 
ainsi,  geste  animal  de  carnassier,  auipiel  Darwin  attache 
une  importance  peut-être  e.vcessive.  Ajoutons  que  le  cia- 
quenieni  de  dents  traduit  la  frayeur  et  le  f/rincemenf  de 
dents  la  rage  impuissante  ;  mais  ce  sont  là  des  signes 
pliunicpies  plutôt  tpie  plastiques. 

En  résumé,  les  mouvements  expressifs  de  la  bouche 
{teiivent  se  classer  d’après  les  fonctions  corresitondantes 
de  cet  organe  :  c’est,  effectivement,  un  orifice  aiiinen- 
laire,  respiratoire  et  vocal,  qui  sert  tout  à  la  fois  à  ingur¬ 
giter  la  nourriture,  à  j>uiser  l’air  vital  et  à  parler.  C’est, 
en  môme  temps,  un  ensemble  de  lignes  à  directions  inul- 
tiples,  expressive  d’états  psychiques,  intimes.  Parmi  les 
gestes  auxquels  elle  s’adapte,  nous  n’avons  pas  encore 
mentionné  l’action  de  souffler.  11  est  vrai  que  c’est  là  un 
acte  ((  dynamique  »,  mais  il  peut  passer  pour  jisychique, 
grâce-  aux  méta[>liorcs  du  langage  conrant  :  souffler  la 
discorde,  souffler  sur  des  iitusions  ;  et,  d’ailleurs,  on 
voit  le  geste  lui-même  se  produire,  à  l’occasion,  pour 
exprimer  le  besoin  <pi’on  éprouve  de  chasser  des  idées 
importunes. 

An  point  de  vue  plastique  tout  pur,  l’action  de  souffler, 
qui  gouHe  les  joues  et  projette  en  avant  la  bouche,  la¬ 
quelle  s’arrondit  en  O  comme  clans  la  surprise,  offre  un 


« 


488 


IIISTOIIU-:  rSTHKTIQUE  DE  I.A  NATUDE 


certain  iiitérel  pittoresque,  comme  en  témoigne  ia  repié- 
sentation  des  Vents  personnillés  et  la  Semeuse  <ie  (irassel 


GuAsstT.  - —  Lu  SciïieiitÿC* 

t\tarquc  de  fabrique  de  la  maison  Larousse,  que  cette  maison  m'a 

gracieusement  autorisé  â  reproduire,) 


faisant  voler,  de  son  haleine,  les  graines  ailées  d’un 
pissenlit. 


Tons  les  gestes  des  lèvres  auparavant  cités  sont  indivi¬ 
duels.  Or,  il  en  est  un,  bien  caractéristique,  (|u’on  pour¬ 
rait  qualiPicr  d’«  altruiste  »  ou  de  «  social  »  :  c’est  le 
haiser.  Xous  en  avons  déjà  juulé,  d’ailleurs,  au  cliapitie 
des  généralités  sui-  la  figure  humaine  et  par  anticipation. 
Rappelons  ici  que  le  tissu  délicat,  tendre  el  frais 
des  lèvres  humaines  expli<|ue  et  justifie  ce  geste  de  rap- 
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proclicmeiit  SYnij>atlnqne,  Il  n'est  pas  coin m un ,  sans 
doute,  a  toutes  les  races  et  les  naturels  de  certains  [)ays, 
couiine  oo  sait,  lémoigiienl  d*une  affection  rccipro([ue  en 
se  fiollant  le  nez  muluellemenl,  iVlais,  bien  rpTen  ])ai’tie 
conventionnel,  il  séduit^  le  l)aiser,  par  son  caractère 
de  gracieuse  ingénuité,  ([iron  peut  qualifier,  aussi. 
eVu  estliétique  )k 


Im  Voix. 


La  fonction  accessoire,  mais  à  destination  sitjiérieure,  de 
la  l>ouciie,  est  d'éinettre  les  sons  qui  constiluenl  la  parole. 


Ici,  double  pliéïiomèoe  expressif  ;  le  mouvement  des 
lovres  et  la  sonoi  ité.  Vous  venez  de  voir  la  connexion  qui 
relie  ces  deux  éléments  d'expression  ;  occupons-nous  de 
rélénienl  sonore,  à  son  tour. 


D'abord,  en  eJle-inéme,  la  voix  est  douce  ou  rude,  claire 


ou  \oilée,  chaude  ou  fraîche, 


avec  mille  nuances  diverses 


qui  SC  retrouvent,  passagèrement,  dans  la  manifestation 
de  tel  ou  tel  état  d'àme  ;  puis,  elle  revêt  ces  deux  formes  : 


le  cri  et  le  langage  articiilé  conventiounel,  loules  deux  se 
reliant,  d'ailleurs,  par  des  termes  de  passage  rjui  sont  : 
rexc/aniaifon,  V interjection,  Vonoînalopée,  l.e  cri  diffère 
de  nature,  suivant  qu'il  est  provoqué  par  la  peur,  la  sur¬ 
prise,  la  joie,  l'indignai  ion,  etc.  Il  se  précise  et  prend 
corps,  pour  ainsi  dire,  ilans  V inierjeclion ,  Celle-ci,  ({u'oii 

b 

Ijourrait  définir  un  en  (irticulé,  acconi[»ag-ric  oiiJinain*- 
nient  Jes  gestes  et  jeux  de  physionomie  décrits  plvis  haut, 
ha  surprise  joyeuse  ou  la  surpiise  douloureuse,  <|ui  fait, 
l'une,  lever  les  l)ias,  et  l’autre,  les  fait  retomber, 


pousser,  siniidtanéinenl,  un  .-Ih  /  dont  le  ton  seul  diffère. 
Le  Eii  !  e.xprime  jdutijt  le  désir  d’empècher  un  acte 
fâcheux.  Le  Oh  !  peint  rétoniieinent  souvent  teinté,  soit 
d’admiration,  soit  de  hîûmc.  LMte  !  est  le  réllexe  tout 
spontané  d'une  douleur  physique  assez  vive  ;  tandis  que 
rOii/  /  in(li<]ue  une  détente,  après  l'effort  accompli.  ï>i 
Iloià  !  n’est  qu’un  simple  appel  (nuancé  de  reproclie). 
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et  C/lui  l’injonclioii  de  se  taire,  Hein  ?  interrogateur, 
exige  une  réjjonse  ;  Honi  !  oppose  le  doute  à  ce  qu’un 
autre  affirme  ;  Bah  /  rend  très  bien  le  doute  plutôt  incré¬ 


dule  ;  Fi  !  est  la  formule  du  dédain,  celui  surtout  qui 
«  fait  honte  »  ;  enfin,  Lus  !  ou  Hétus  !  est  l’exclamation 

plaintive  <]ui  déplore. 

« 

Le  rire,  comme  on  l’a  vu,  est  un  réilexe  compo'site  ;  il 
s’adresse  à  l’œil  comme  à  l’oreille,  est  bruyant,  comme  il 
est  «  voyant  ».  Certain  auteur  a  prétendu  qu’il  adoptait, 
suivant  le  tempérament  de  chacun,  l’une  des  cinq  voyelles 
principales  :  le  rire  en  a  serait  plutôt  grave,  comme  le  son 
correspondant  à  cette  voyelle  ;  le  rire  en  i,  aigu,  léger, 
révélant  une  âme  naïve,  enfantine  ;  celui  qui  se  base 
sur  e  trahirait  une  pointe  de  scepticisme  ;  et  celui  qui 
éclate  en  o  semble  protester  contre  une  exagération  mani- 


AJ'.l.O-LL  (D^ûprès  une  ancienne  piiotographîe  éditée  par  CatlcUas*) 


« 


feste.  En  U,  remarque;!;- le,  ce  n'est  plus  le  rire,  c’est  la 
moue,  qui  se  fait  sonore.  Une  séi'ie  de  cinq  photographies 
jji'ises  sur  la  même  figure  de  fillette,  établit,  de  façon  gra¬ 
cieuse,  la  gamme  physionomique  correspondant  aux  cinq 


P 
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voyelles.  Dans  l’émission  de  ï(,  la  boiiclre  est  largemeiil 
ouverte  ;  elle  s’entr’onvre,  en  déviant  un  peu,  pour 
l’é  {fermé),  tandis  que  les  sourcils  se  froncent.  Kn  i,  ses 
coins  se  relèvent  et  les  yeux  se  frisent.  En  o,  les  sourcils 
tendent  à  monter,  pendant  que  la  bouche,  comme  on  sait, 
s’arrondit.  Enfin,  poui'  prononce]-  l’u,  la  tète  se  [»cncbe 
d’un  côté  et  les  lèvres  s’allongent  pour  faire  la  moue. 

«  Oh  î  la  belle  chose  que  de  savoir  quelque  chose  !  » 
s’écrie  M.  Jourdain  quand  son  maître  de  philosophie  lui 
révèle  ces  mystères  de  la  mimifjue  phonétique...  l'aites 
bien  attention  que  si  Molière  met  le  liourgeois- gentil¬ 
homme  en  posture  comique,  il  ne  s’ensuit  pas  ipie  le  ridi¬ 
cule  doive  s’attacher  à  ces  sortes  de  spéculations  ;  MoÜèie, 
en  ses  comédies,  ne  se  moque  point  du  savoir  et  ne  s’en 
prend  qu’au  pédantisme  et  à  la  prétention. 

De  la  phonétique  du  langage  à  l’Art  musical,  il  n’y  a 
qu’un  pas  :  la  mélodie  ne  se  base-t-elle  point  sur  les 
inflexions  émotives  de  la  parole  Ainsi,  la  bouclie  chante 
aussi  bien  qu’elle  parle  ;  et  ce  geste  sonore,  qui  la  fait 
s’ouvrir,  cette  fois,  pour  des  fins  artistiques,  a  tenté  sou¬ 
vent  les  artistes.  Lucca  délia  Robbia,  notamment,  nous 
montre,  en  ses  bas-reliefs  jumeaux  de  la  Galerie  des 
(Offices,  à  Florence,  un  chœur  de  jeunes  filles  s’accomp.i- 
gnant  du  luth  et  un  autre  de  garçonnets  dansant  une 
ronde  (Le  Chunt  et  la  Danse),  Et  l’Art  piastifiue,  muet 
pourtant,  évoque  ici  des  concerts  de  voix. 


l.'Oreille. 

Encore  plus  manifestement  que  le  nez,  les  oreilles, 
étant  immobiles  chez  l’être  humain,  ne  contribuent  guère 
à  l’expression  pliysionomique  du  visage.  Leur  forme 
seule  est  suggestive,  je  n’ai  pas  dit  «  significative  ».  Sui¬ 
vant  la  race  ou  l’individu,  elles  se  montrent  grandes  ou 
petites,  arrondies  ou  pointues,  bien  «  ourlées  »  ou  dérou¬ 
lées,  adjacentes  à  l'occiput  ou,  comme  on  dit,  c<  décol¬ 
lées  ».  Quant  au  geste,  il  est  nul,  à  très  peu  de  chose  près 
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el  n’a  i|u’uiie  existence'  idéale,  en  certaines  locutions 
métaphoriques,  telles  que  :  dresser  l'oreille,  ou  tenir 
l'oreille  basse,  se  faire  tirer  l'oreille,  prêter  roreille  à 
certains  propos...  I.e  langage  paiaît  ici  faire  allusion  à 
des  ébauchés  de  réllexes,  ce  qu’on  appelle,  en  physiologie, 
des  H  mouvements  viitiiels  »  ;  on  bien,  tout  simplement, 
pense  au  clieval,  à  l’ànc  «’t  antres  animaux  dont  roreille 
inohile  laisse  deviner  le  senliment  intciieui". 

t )n  s’e.st  souvent  demandé  pourquoi,  loi's<pi’nn  homme 
est  dau-s  i’emban'as,  il  fait  le  geste  de  se  gratter  l’oreille, 
comnie  s’il  y  resscnlait  une  démangeai.son. ..  Darwin  nous 
donne  de  ce  fait  une  explication  bien  «  chei’chée  »,  bien 
[leu  satisfaisante.  (V.  Scliack,  j).  J56). 

Il  ne  faut  voir  là,  san.s  doute,  qu’un  geste  de  diversion, 
une  dérivation  de  l’énergie  disponible  qui,  ne  trouvant 
pas  à  s’employer,  se  dépense  en  mouvements  quelcon¬ 
ques.  Ainsi  tel,  en  In  même  situation  d’es|>ril,  se  rongeia 
les  oimles  ou  frisera  sa  moustache. 


Les  Lheveuir. 


Noii-S  avons,  an  début,  montré,  dans  les  cheveux,  le 
cumul  de  fondions  utilitaires  el  de  fonctions  idéales,  les 
j)jemières,  comme  toujours,  ôtant  masquées  par  les 
secondes  ;  une  belle  chevelure  inspire  plutôt  l’idée  d’orne¬ 
ment  tpje  celle  d’appareil  protecteur  ;  et  cependant, 
avant  tout,  elle  sert  à  garantir  le  crâne  cl,  |jar  consé¬ 
quent,  le  cerv'eau,  de  toute  intempérie,  de  tout  acci¬ 
dent  (1),  Au.ssi  bien,  la  calvitie,  chez  la  femme  surtout, 
est-elle  pénible  à  voir  et  fait-elle  mi  peu  l’effet  d’une 
iiiiililatibn  {2)  ;  dejà,  ime  UMe  de  pelile  fîlle  a  loridnc  d 
esl  quelque  cliose  de  fort  déjdaisani  ;  el,  au  point  de  vue 


(I)  joiirnaiix  oni  nipporlé  ce  fait,  ({iriine  fenjtnc,  fnippik'  à  la 
telc  par  iiii  malfaîliiir,  a  du  son  salul  a  l'épaisse  ctïeveînre  qui  amortit 
le  coup  porté  sur  son  vert  ex* 

(2j  l,a  Ccilvilie,  cliez  l’homme,  est  accaplée  cl  tolérée  par  Pu  sage  ; 
elle  liVn  est  [>as  plus  belle  polir  cela* 
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esttiétiqiiü  cujiïc  au  i)oiiit  de  vue  moral,  la  mode  des 
cheveux  coii|>és  an  ras  de  la  nii(|ue  et  baptisée  d'après 
le  litre  d/un  romau  infâme,  esl  queltiue  chose  do 
scandaleux. 


La  beauté  de  inouvenie/it,  dans  la  chevelure,  a  déjà 
été  décrite  pai*  nous.  Observer  qidelfe  est  presque 
exclusivement  dynatnique,  en  ce  sens  qiLelIe  reconnaît 
pour  cause  une  force  extérieure,  comme  le  vent  ou  Len- 
traînement  df'  la  course.  (V,  Le  Petit  C/niperon  rotige^ 
estampe  atlmirablc  de  tuassel)*  Autrement,  coninie  signe 
exléi'iciir  d'étals  d'âme,  au  fnoins  directement  (1),  les 
cheveux  n'ont  fais  un  grand  rôle  expressif  ;  et  Ton  ne 
peut  guère  citer,  ici,  (jue  rhorripUaiiorif  comme  effet 
d'une  cause  morale.  (le  terme  d'«  liorripilatîon  >j,  qui 


correspond  à  la  foculioir  usuelle  des  cheveux  qui  se  dres¬ 
sent  sur  ta  tète  (2),  a  perthi  sou  acceplioii  tragique  et  n'est 
fïlus,  en  noire  langage  moderne,  ([ue  rex]ïression  hypej- 
bolique  d’un  simple  agacement.  Il  reiïrend  son  sens 
étymologitpjc  grandiose  en  la  Co/‘r/onc  du  Vatican,  ceüe 
Tête  de  Méduse  qui,  par  sa  cheYeluie  hérissée,  ses  sour¬ 
cils  froncés  et  ses  yeux  hagards,  symbolise  l'horrctir  (3). 


Le  Frontf  tes  Joncs,  le  Menton 


Ivès  t>eu  de  choses  nous  restent  à  dire  sur  ces  parties 
du  visage  â  peu  jrres  lu  ivécs  de  iiiohililé.  loutefois,  gr'âce 
â  la  soujjlesse  des  tissus  qui,  se  plissant,  jirovoqueiit  des 


rides  et  à  leur  [jouvoir  érectile  qui  fait  que  le  sang  y 
aflliie  (et  les  goiille)  ou  s'en  retire,  elles  concourent  â 
rex[u‘ession  physioiiomicjue  et  cela,  même  u  un  très  haut 
degré. 


(1)  Je  dîï?  «  nu  ïnDÎriâ  d rrern^ffitrii f  €ti  ri’|>ortiiiir  ma  punst'r  sur 
les  fcüiinies  «  échevelées  î)  âv  fa  légende  ou  do  l^ûsloire,  soit  riiitu- 
relies,  soit  tr  plourousos  ». 

(2)  Coiiifïurc/  cot  aulie  lornio  iP  «  aininsserucin  »,  du  mot  «  liurc  » 
(lofe  liéiisséeL 

(3)  HoTuanpioz  tpic  la  «  létc  do  Méduso  »,  ou  cotlo  œuvro  d'aii, 
oxjirîmo  i  ‘  sentinieiit  quo,  dans  la  fable,  olle  inspîro.  C*osl  le  spocla* 
leur  qui,  réelJemcnl,  esl  u  horriiAlé  »  (a  méduse  »), 
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lîombé  chez  le  tout  jeune  enfant,  pins  ou  moins  aplati 
chez  l’adulte,  le  front,  haut  ou  bas  cliez  les  uns,  droit 
ou  «  fuyant  »  chez  d’autres,  se  creuse  de  rides  dans  la 
vieillesse  ;  et  certains  gestes,  à  tout  âge,  le  sillonnent  de 
plis,  momentanénient.  Ce  que  fait  le  souci,  le  rire  le 
défait  :  on  dit  qu’un  mot  plaisant  «  déride  u.  A  ce  pixv- 
pos,  faisons  reinai‘t]uer  qu’un  geste  éphémère,  épi3odi(|ue, 
mais  fréquemment  répété,  finit  par  laisser  sur  le  visage 
une  trace  persistante  ;  ainsi  des  rides  divergentes  qui.  par 
l’habitude  qu’on  a  contractée  de  a  friser  les  yeux  «  dessi¬ 
nent  sur  les  tempes  ce  qu’on  nomme  la  patte  rf’oie.  1  n 
geste  éphémère  aussi,  mais  d'un  tout  autre  genre  et  tpii, 
celui-là,  ne  laisse  aucune  trace,  consiste  à  se  frapper  te 
front,  comme  si,  dans  rémolioii  d’une  idée  subitement 
venue  à  respiil^  on  ait  estait  que  le  cerveau  vient  d'accom¬ 
plir  un  cerlain  effort. 


Comme  nous  Tavions  dit  précédeiiiinent,  les  joues 
forineMl,  au-dessous  des  yeux,  deux  territoires  symé¬ 
triques  séparés  par  l’arête  du  nez.  KcbondieSj  et,  comme 
on  dit,  c<  poupines  >ï  ciiez  f’eiifanC  plutôt  creuses  chez 
le  vieillard,  et,  chez  certaines  races,  offrant  des  juiin- 
metfes  saillantes,  les  joues  n’ont  pas  le  langage  expressif 
propre  aux  autres  parties  du  visage  (sauf  le  fronl)  ;  elles 
ne  pailent  point  par  le  mouvement,  mais  par  la  couleur  : 
sans  parler  du  teint,  état  j.>eiiuanent  qui  révèle  le  leiii- 
pérainenl  pliysique  du  sujet,  la  lougeur  ou  la  pâleur  de 
la  face,  accident  subit,  et  j>assagcr,  est  un  signe  révé¬ 
lateur  il 'étals  pi'ofoiids,  et  qui,  mieux  qu'aucun  raison¬ 
nement,  démontre  Texistence  de  Tûme,  et  sa  ijuissance 
sur  le  corps.  Nous  nous  sommes  assez  étendus  sur  le  rou- 
gissetnent  pour  irêtr-e  plus  obligés  d’y  revenir  ;  ajoutons 
seulement  que  cet  avivement  fugitif  du  teint,  du  coloris 
normal  de  la  peau,  n’a  point  qu’une  valeur  a  significa¬ 
tive  »,  et  tjue,  chez  la  femme,  comme  chez  l'enfant,  en 
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particulier,  il, .  amène  du  charme  pur  et  simple  à 
réblouissement.  Le  nahiralîste  Graliolél  v  voit,  avec 
raison,  un  grand  signe  de  supériorité  sur  les  animaux  ; 
c'esl,  de  tous  les  réflexes,  le  plus  manifestement  psy- 
cliique. 


Le  menfofi,  c’est  le  pùle  sud  de  ce  sphéroïde  a|)pruxi- 
malif  que  représente  la  tète.  Il  est,  suivant  les  cas, 
arrondi  ou  carré,  fuyant  ou  proéminent.  Bien  développé, 
il  semble  l’indice  d’un  tempérament  ferme  et  volontaire. 
Ce  caractère  anatomique  était  très  marqué  chez  .Napo¬ 
léon,  et  se  retrouve,  aussi,  chez  beaucoup  d’Anglais. 
Citons  encore  le  tuenion  fendu  (bifide),  et  le  double- 
tnenlon  »,  qui  n’est  qu’une  localisation  de  robésité, 
Cette  partie  de  la  figure  humaine,  qui,  lorsqu’elle 
est  harmonieusement  conformée,  termine  agréablement 
son  ovale,  n’est,  en  somme,  que  la  couverture  de  chair 
dissimulant  un  élément  squelettique,  le  maxillaire  infé¬ 
rieur.  Ce  dernier,  articulé  qu’il  est  avec  les  os  fixes  du 
crâne,  est  lui-mêirie  très-mobile  ;  il  s’élève  et  s’abaisse 
alternativement,  dans  l’acte  de  la  mastication,  ou  le 
réllcxe  du  baîllcinent  (  on  dit  :  «  bailler  à  se  dccrociier 
la  mâchoire  »  )  ;  et  son  lléchissement,  chez  T  homme 
affaibli  du  cerveau,  a  donné  lieu  à  l'expression  péjorative 
de  <(  ganache  »...  Pour  la  plupart  des  gestes  expressifs, 
il  est  d’ailleurs  sous  la  dépendance  immédiate  de  la  bou¬ 
che,  et  n’a  point  d'autonomie  physioiiomique. 


.  La  Tête,  le  Corps  et  les  Membres 

Les  yeux,  le  nez,  la  bouclie,  les  oreilles,  les  joues  et  le 
menton  composent,  par  leur  agencement  harmonique,  ce 
qu’oii  ajqjclle  la  face,  ou  le  visage,  c’est-à-dire  la  façade 
de  ce  petit  temple  qu'est  la  tête  humaine  et  ce  qui  se 
laisse  «  envisager  »,  ce  qui  voit  et  se  fait  voir  tout  à  la 
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fois.  Or,  la  trte  elle-nirme,  piise  connue  nn  loul,  a  ses 
nioiivements  propres,  (antùt  [niremenl  «  dynamiques  m, 
représenlatiis  d’un  tiavail,  et  tantôt  à  destination  expres¬ 
sive.  Ceux-ci  présentent  bien  souvent  la  même  forme  (pie 
ceux-là.  Mobile  sur  le  cou,  son  fùvot  naturel,  la  tète  se 
dii  igc,  à  volonté,  en  liaul  et  en  bas,  à  droite  et  à  gauche, 
et  dans  maints  sens  intermédiaires  ;  mais,  pour  regarder 
derrière  soi,  faul-il  (ju’oii  tourne  avec  elle  tout  le  corps. 

Le  geste  de  lever  la  comme  celui  de  la  baisser, 

est,  suivant  les  cas,  purement  mécanique  ou  psychique  : 
f’obsei’vateur  lève  les  yeux  au  ciel  pour  viseï'  une  étoile, 
(*t  le  fidèle,  pour  implorer  Dieu  (A',  le  début  du  tome  1). 


Pour  ne  parler  que  du  geste  «  psychique  »,  un 
exemple  qu’on  peut  dire  opportun  nous  est  offert  dans 
la  l^syché  ilu  Capitole,  dont  on  peut  voir  une  repiwliic- 


tion  à  notre  musée  des  Antiques  :  un  liait  original  de 


celte  statue  est  que  le  mouvement  très  prononcé  de  la 
tète  en  haut  se  combine  avec  une  inclinaison  du  corps 
vers  le  bas  :  Psyclié  se  penche  et  se  renverse,  en  quelque 
sorte,  ainsi  que  chacun  le  fait,  forcément,  pour  regarder 
ce  (pii  se  passe  au-dessus  d’elle.  Dans  le  célèbre  /temou- 
teiir  de  la  Galerii’  des  Offices,  à  Florence,  ou  observe  une 


combinaison  d’altitudes  assez  analogue  :  l’esclave, 
accroupi  là  pour  les  besoins  de  sa  tache,  lève  les  yeux 
vers  le  point  où  ses  oreilles  ont  surpris  le  secret  de  la 


con  piraiion. 

A  vrai  dire,  ni  le  geste  de  Psyché,  ni  celui  du  Rémou¬ 
leur,  ne  sont  essentiellement  «  psycliiques  »  ;  ce  quali¬ 


ficatif  convient  mieux  aux  mouvements  de  tète  qui  sont 
-directement  signes  d'états  d’âme.  Ainsi,  la  t(He  baissée 
des  deux  paysans,  dans  l'.'lnpeius  de  Millet,  exprime  la 
dévotion  respectueuse  (1).  De-  même,  au  reste,  que  la 
vénération,  la  honte  fait  courber  le  front;  c’est  qu’à  la 


fl)  L<?  sailli,  f]ui  se  donne  en  iuclîinnd  son  chef  decoiiAerl»  est 
t  jK'ore  une  forme  tïc  respeclj  rerulii  corn  enlîonnelle  par  rnsagi!.  Re¬ 
nia  iqiicz  que  le  mrnie  mot  de  «  rét^érence  »  désigne  â  la  fois  la  verlii 
de  respect  —  el  le  geste  élégant  de  sahiUiiion. 
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base  de  ces  deux  senliinenls  si  distincts,  on  trouve  le 
<1  rabaissement  »  île  soi-mème. 

Mais  cette  inclinaison  de  tête  expressive,  la  raison 
toute  pure  l’emfirnnte  à  l’émotion  ;  elle  signifie  dès  lors 
la  soumission  de  l’esprit,  sous  ces  trois  formes  :  assenfi- 
inent  (on  acr/ufeAcerncnt),  approbation,  acceptation,  be 
geste  contraire,  ici,  n’est  plus  vertical,  mais  horizontal  ; 
et,  de  plus,  il  est  alternatif  ;  c’est  ce  qu’on  appelle  le 
hochement  de  tête,  signe  de  négation,  de  désapprobation 
ou  de  rejus  (1)  ;  signe  aussi,  parfois,  de  doute  et  d’incré¬ 
dulité,  et  faut-il  peut-être  ajouter,  de  moquerie,  si  l’on 
en  croit  cette  locution  familière  :  m  faire  la  nique  »  à 
quelqu’un  (de  l’allemand  nicken,  branler  la  tête)  (2). 

Je  ne  saurais,  en  un  livre  tel  (pie  celui-ci,  omettre  de 
citer  cette  attitude  si  séduisante,  plus  «  eurytbniique  », 
en  somme,  (jue  significative,  d’une  figure  féminine  qui, 
vue  de  dos  ou  de  côté,  se  retouine,  soit  pour  voir,  soit 
pour  être  vue  et  poser  devant  un  peintre...  (ou  le  public). 
Le  portrait  de  Beatrix  Cenet,  pjar  le  Guide,  en  est  un 
remarquable  exemple  ;  on  voit  par  là  quel  accroissement 
de  beauté  le  mouvement,  qui  dérange  les  lignes,  apporte 
cependant  à  ces  lignes. 


t 


heprenons,  à  ce  point  de  vue,  le  chemin  de  la  tête 
aux  pieds.  Le  corps  humain  proprement  dit,  qui  s’étend 
entre  ces  deux  limites,  comprend,  de  liant  en  bas,  deu.v 
parties,  la  poitrine  et  le  ventre,  auxquelles  correspondent, 
en  arrière,  le  dos  et  les  reins.  Chacune  des  deux  moitiés 
du  tronc  se  prolonge  en  ces  appendices  que  sont  les 

1)  Le  moiiv*enicnt  double,  alienialif,  de  dénégiil-iorï,  a,  pour  ninsi 
dire,  un  écho  daus  le  mot  «  uerifit  qui  semble  un  redoublement 
du  mot  b  non  )>, 

(^)  cc  £îr«nfer  ki  têU)  »,  inconscieritmeul  et  par  force,  est  un  signe 
dt‘  déc  répi  Inde  sénile. 
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nienibres  ;  les  bras  dépendent  (1)  de  la  poitrine  cl  les 
jambes,  chez  l’homme,  d  animai  redressé  »,  continuent 
la  ligne  verticale  du  corps.  Or,  ces  divers  éléments  étant 
solidaires  et  lorinant  un  tout,  on  conçoit  aisément  que 
le  mouveinenl  dont  l’un  d’eux  est  agité,  se  coiuniunique 
plus  ou  moins  complètement  aux  autres  ;  d’où  ces  réflexes 
étendus  qui  mettent  le  corps  enlier  en  convulsion,  ou, 
tout  au  contraire,  le  paralysent.  Ainsi  du  Iremblement, 
<jui,  causé  [uir  le  froid,  la  fièvre  ou  la  frayeur,  secoue 
l’individu  «  de  la  racine  des  cheveux  »,  comme  on  tlit, 
«  à  la  plante  ile.s  pieds  ».  Ainsi  de  la  con/orston  que  pro¬ 
voque  une  douleur  aiguë,  physique  ou  morale  et  qui  met 
tous  les  muscles,  pour  ainsi  dire,  en  coiillit.  Cette  der¬ 


nière  forme  de  réaction  est,  dans  la  réalité,  discordante 
et  pénible  à  voir  ;  mais  l’Art,  et  justement  cet  art  grec, 
ennemi  de  tonte  déformation,  fervent  de  la  pure  har¬ 
monie,  l’a  transfigurée  dans  le  Laocoon.  C’est  bien  à 
pro|)os  de  ce  fameux  antique  qu’on  peut  rappeler  les  vers 
de  Boileau  : 


Il  n’esl  point  cte  serpent,  ni  de  monstre  odieux, 

Qui,  ’piu'  l'àrt  embelli,  ne  puisse  pleire  aux  yeux... 


Ici,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  monstrueux  reptiles 
dont  on  admire  les  iiîagnifitjucs  enroulements  ;  et  l'on 
s’émerveille  de  la  beauté  du  geste  chez  tes  trois  person¬ 


nages  se  tordant  de  douleur  et  d’effroi  sons  l’affreuse 
étreinte. 

« 

Si  le  tremblement  et  la  contorsion  sont  des  rétlcxes 


plus  ou  moins  prolongés,  le  sursaut  et  le  moi/i’enie/if  de 
recul  sont  des  réactions  subites  et  brèves  ;  le  tremblement 


(ou  frémissement)  correspondant  au  (rémo/o 
sursaut  est  représenté,  au  domaine  verbal, 
mation. 


musical,  le 
par  l’excla- 


Cncorc  ici,  la  cause  jiruvocatricc  est  d’ordre  physique 
ou^  I)sychique  :  on  tressaille  de  surprise,  soit  fpi  inopiné- 


(l)  H  Sf  trouve  ici  que  le  sens  figuré  du  mot  (dépcudre'i  coïncidts 
exactement  avec  le  .sens  propre  (jire  suspenda  à...). 
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ment,  une  main  se  pose  sur  votre  épaule,  soit  iprnne 
nouvelle  inatteiniue  vous  soit  tout  à  coup  annoncée.  Mais, 
dans  lin  cas  comme  dans  l'autre,  Je  niouvemenl  du  corps 
reste  involontaire,  inconscient  ;  ce  n’est  pas  un  geste,  à 
|>ropreinent  parler,  c’est  un  mouvement  macliiiial,  un 
l'éllexe. 


Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  celte  attitude  du 
cor[)s  que  le  langage,  ipiel  qu’en  soit  la  cause,  désig'ne 
indifléreminenl  par  le  terme  de  prostralion.  Et,  en  effet, 
considérez  l'étoquente  fre.sque  de  .Micliel-Ange  qui  repré¬ 
sente  aliattii  par  (e  désespoir  ;  sa  tète  penclie  très 


(li'oprh  une  gravure  ilhistranl  /'llisloire  Jes  Bcaiiv- Ails, 

de  René  Ménard.) 


bas,  son  corp.s  s’affaisse  ;  il  laisse  pendre  un  bras,  lan- 
gnissamnient...  X’est-ce  pas,  aussi  bien,  l’attitude  d’un 
lioniine  accablé  de  soinineil  ou  déprimé  par  la  maladie  ? 

\  ce  sujet,  je  dois  noter  une  }jarenté  de  mots  bien  fra[i- 
pante  :  le  ternie  de  prosternafion  n’est-il  pas  très  voisin 
de  celui  de  prosiroüon  Mais  observez  qu’ici,  nous 
passons  du  simjile  réne.ve  an  geste  rénéctii,  volontaire  ; 
et  ce  dernier  n'exprime  {>lus  rabatlemenl  d’àme  ;  c’est 
un  signe  de  l'espect,  de  vénération,  d’adoralion,  d’iinplo- 


r 
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ration  aussi':  iMarfiaeriie  à  /’(*<y0se,  d’Ary  Scheffer,  n’est 
jias  <t  piosternéf  »,  mais  plutôt  prostrée  ;  de  meme,  la 
toucliaiile  ligure  du  tombeau  de  Hichelieu,  par  Girardon, 
à  la  Sorbonne  ;  tandis  qu’on  voit  un  exemple  de  proster- 
nement  bien  accusé  dans  ce  bas-relief  phénicien  repré¬ 


sentant  Jehu  faisant  sa  soumission  à  Sohnanazar  (1). 

üans  la  iirosteiiiation,  c’est  le  corps  tout  entier  qui 
lléchit,  ou,  |»arfois,  la  tète  qui  s'incline  avec  le  corps, 
mais  en  restant  ilebout.  Dans  ViKjenoiiilietnenl  (ou  la 
génuflexion),  le  buste  peut  rester  droit,  mais  les  genoux 
llécliissent,  comme  l’exijrime  ce  second  terme  (parfois, 
un  seul  genou  touche  terre).  De  concert  avec  les  mains 


/ 


L'Vdoialioii  des  Ma"0s. 


/oin7es.  c’est  l’attilude  favorite  de*  la  [uière.  Dans  un  très 
intéressant  bas-relief  du  niu.sée  Pie-Clémentin,  à  borne, 
on  voit  un  personnage,  conduit  par  Mercure,  qui  met  un 
genou  à  terre  et  tend  les  deux  mains  vers  le  dieu  de  la 


/ 


1»  Si  In  n  jirmiraikiti  d  gsI  pliilôl  mu  éint»  In  tiéfaiUanee  csl  iiii  ac- 

cifkMïL  ft  Me  tratluil  pa?  pnr  în  rrn'jTîP  nMîtndp  tlu  corps.  Comme 
exemple  nitisliqiîe  tic  tlcfnillarjce  physique^  on  [icnt  cîler  l^t  Imazone 
hkfisée  ï>  fUi  musée  de  I^aples,  et  —  do  défaîllniice  morak^  I’  «  Esfher 
en  présetiCi^  trAssuérus  de  Coypel. 


V 
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médecine,  tandis  qu'à  l’autre  bout,  les  Trois  (Jràces  for¬ 
ment  un  groupe  étroitement  uni,  fraternel,  symbolisant 
la  reconnaissance,  la  «  gratitude  »  {Action  de  grâces  à 
Escuiape)  (1). 

Conipaie/  à  cet  agenouillement  païen  celui  de  l'ange 


CtnvKL.  —  EstÎRT  devuiit  Assiiénis  (Musee  du  Louvre), 

(D'après  une  phûlographîe  de  Broun.) 

(iabriel  saluant  Marie  dans  IMn/fo/icia/ion  île  Fra  Angc- 
lico  un  celle  du  tluide,  et  tant  d’autres  de  donateurs  figu¬ 
rés  dans  les  vitraux  d’églises,  les  ituiins  jointes  (à  plat), 
dévoiement. 


4 


!  / 


L'épaule,  comnie  ou  sait,  est  la  base  du  membre  supé¬ 
rieur,  comme  la  tiauche  l’esl  du  meuibre  inférieur.  Nous 
ne  parlerons  pas  ici  du  dé/taric/^eruenf,  qui  se  raltaclîc  à 


(1)  Pour  nous,  niodenios,  les  T  rois  Grâces  soiil  trois  femmes  de 
forme  gracie u^e  ;  mais,  pour  les  Anciens,  c'elaietil  les  a  bieufaitrices  y* 
(Chùrifés)^  comporlani  à  la  fois  les  idées  de  grâce  (au  sens  moral  i  et 
de  reconnaissance  {gratîiude). 
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lii  flôioofclic.  (^hiaiit  an  lioussement  d’t'iinules,  c’esl  un  do 


ces  f^cstes  à  sip-iiifjcafion 


assez  claire, 


mais 


l’origine 


el  la  raison  d’ètre  reslent  énigma1i(]ues.  Kn  effet,  ))Oiir 
tout  le  monde,  an  moins  le  monde  civilisé,  hausser  les 


épaules,  c’est  manifester  son  dédain,  [larfois  aussi  son 
indifférence  ou  son  impuissance.  C'est  comme  si  l’on 
disait  :  <c  Qu'est-ce  que  ra  fait  n  ou  bien  :  «  Qu'y 
faire  ?...  »  Peut-èire  faut-il  voii’  la  comme  un  rappel 
inconscient,  et  tout  idéal,  de  l’effüii  <)u’oti  fait  [loiir  sc 
décharger  d’un  fardeau,  comme' un  geste  de  décharge 
morale.  On  peut  eu  rapprocher,  d’ailleui's,  cette  cx[>res- 
sion  du  langage  :  <(  eu  avoir  par-dessus  les  épaules  »... 
Vous  louchez  ici  du  doigt  le  lien  (]ui  rattache  la  iiiéla- 
jjhore  au  mouvement  expressif,  et  le  langage  à  la 
mimit}ue. 


I^es  Mains. 


Ln  Irait  fâcheux  de  la  mentalité  générale,  même  à 
noire  époque  «  avertie  »,  c’est  la  tendance  à  toujours 
clierclicr  à  côté...  Ce  qu’on  nomme,  assez  prétentieuse- 
menl,  scienees  occulles,  en  est  im  exemple  ;  la  C/ii/“o- 


ttiaiicie,  on  divination  (tar  la 


main,  trouve  encore  ties 


adeptes,  croyauls  (|ui,  d’ailleurs, 
rebelles  à  huile  Aérilé  religieuse  ou 


sont  généralement 
indifférents  à  toute 


vérité  scieutilique.  Or,  autant  il  est  vain  de  cherciicr  le 
secret  de  la  destinée  dans  ce  qui  n’est,  en  somme,  ()uc 
des  plis  de  la  peau,  autant  il  est  intéressant  et  profitable 
d’étudier  l’origine  et  ia  signification  des  (jestes  manuels, 
lin  <le  ces  faits  vivants  et  «  parlants  »  qui  tiennent  une 
si  gfrande  |jlace  en  la  vie  sociale. 

Nous  diviserons  ainsi  cette  élude  :  gestes  du  bras, 
gestes  d'une  main,  gestes  des  deux  mains,  gestes  des 


a)  Gestes  nu  bras. 

.  Vous  savez  déjà  que  te  geste  est  souvent  ampli iliolo- 
gique,  roi'gauisme  humain  ne  disposant  pas  tl’un 


É 
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noinhn*  »lt?  signaux  suffisaiil  pour  la  iniillipTicité  des  états 
d’àme.  C'es!  ainsi  que  les  hnis  levés  <iu  ciel  exj)riinciit, 
suivant  les  cas,  ou  bien  la  détiesse,  comme  dans  I7ncen- 


die  tfu  liorgho,  de  Raphaël,  on  bien  renthousiasme  reli¬ 
gieux  {Martyre  de  Saint  Syniphorien,  d’Ingres).  Abaissés, 
au  contraire,  vers  le  sol,  ils  traduisent  une  surprise  dou¬ 
loureuse  ou  l’abattement  ;  T  boni  me  que  surprend  une 
nouvelle  inouïe  {inaudila)  ne  dit-il  point  :  Les  bras  m'en 
lomheni  (1) 


Hn  bras  lendh,  en  avant,  est  le  signe  du  commande¬ 
ment.  Ce  geste  impérieux  reste  pourtant  énigmatique 
elle/,  r  Ipo/lon  du  fielvédère. 

Les  deux  bras  étendus  symétriquement  en  croix  carac¬ 
térisent  l’Orante  des  Catacombes  ;  c’était,  paraît-il,  l’atli- 
lude  de  la  prière  chez  les  premiers  chrétiens. 

\  ce  geste  rituel  et  tran(|uille,  opposez  celui  de  la  jeune 
femme  qui,  dans  radmirable  toile  de  David,  l'EnlètC" 
ment  des  Sabines,  s’inteipose,  avec  une  touchante  viva- 


L’k  Orniile  )i  des  Calacointics. 

(D'après  uae  lyrrttjurti  des  Beaux-Arts, 

de  René  .XténanL 


cili%  enlie  les  conibatlanls  ;  et  ennijïaresç  ce  tableau  avec 
le  bas-relief  de  Moreaii-V'^aiilhier,  intitulé  Le  Mur, 
Ici,  comme  là,  c’est  la  même  idée,  s’expiimanl  par  le 
même  geste.  Un  polit  groupe  sculpté  de  AI  ad  rassi,  qui 
n’est  pas  sans  mérite,  représente  le  maréchal  Joffre  éear- 


(1)  Ce  son!  de  (elles  expressions  dir  l^uigîi^c  iiuxqueUes  donîié 
le  nom  tîe  «  rninfo-réf!**xes  »,  (Voir  mes  «  hllémenis  du  heati  »,  au 
début). 


✓ 


r 
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tant  les  bras  pour  retenir  les  soldats  trop  prompts.  Kiifin, 
la  conj/>«ss(on  prend  les  mêmes  signes  e.vtérieuis,  mais 
associés  à  d’autres  traits  de  pliysionomiCj  comme  on  le 
voit,  par  exemple,  dans  la  Descente  de  Croix,  de  Daniel 
de  Volterre  ;  la  tète  inclinée,  le  corps  courbé  sur  la  Mère 
des  douleurs,  une  des  Saintes  Femmes  traduit  sa  grande 
jiitié  par  l’extension  des  deux  bras,  les  doigts  de  la  main 
écartés. 

t- 

La  mimique  de  la  tendresse  offre  trois  temps  successifs  : 
les  Lias  tendus  pour  embrasser,  l’embrassement  lui- 
même  et  le  baiser.  L’enfant,  sur  le  sein  de  sa  mère,  lui 
tend  ses  petits  bras  (Licri/e  du  Corrège  et  Présenialion 
uu  Temple,  de  Borgogne)  ;  puis,  de  ces  bras,  il  entoure 
son  cou  comme  d’un  collier  ;  puis,  c’est  le  baiser.  Remar- 
ciucz  <|ue  le  mot  d’entbrassenieni,  (jui  ne  peint,  en 
somme,  que  l’acte  extérieur,  prend  pour  nous,  tout  de 
suite,  une  cotilcur  sentimentale  ;  et  de  même  pour  cet' 
autre  mol  d’attachement. 

Un  signe  d’amitié,  quelquefois  iiiarquç  d’honneur  et 
plus  solennel  alors,  moins  intime,  est  celui  qui  consiste 
à  se  donner  le  bras.  Ce  geste  a  des  nuances  :  un  des 
traits  de  cbarme  et  de  vérité,  dans  V Accordée  de  Village, 
de  Greuze,  est  la  manière  chaste  et  discrète  dont  la  jeune 
fille  prend  le  bras  de  celui  que  son  père,  lui,  accueille 
à  brus  ouverts. 


Enfin,  il  est  une  attitude  toute  personnelle,  cette  fois, 
j’allais  presque  dire  «  égoïste  »,  qui  est  de  se  croiser  les 
bras  :  signe  très  complexe  et  d’un  caractère  générai,  qui 
peut  traduire  fermeté,  [jutience,  volonté  de  s’abstenir,  ou 
dédain.  Il  y  a  là,  toujours,  comme  un  effort  de  retenue, 
l’image  d'une  énergie  concentrée,  qui  se  réserve. 


5)  Gestes  d’une  seule  main. 

Les  gestes  de  la  main,  comme,  au  reste,  ceux  de  tous 
nos  membres,  sont  actifs  ou  passifs,  individualistes  ou 
sociaux. 

En  fait  de  gestes  passifs,  je  citerai  la  main  abandonnée, 


r\  riGL'ïu:  hijmvl\e 


pendante,  par  le  fait  d’une  dépression  physique  ou 
morale.  Le  premier  cas  esl  illustré  finement  dans  Je 
lablcau  de  Metsu,  la  Malade  et  le  Médecin,  et  ie  second, 
de  façon  grandiose,  en  la  fresque  de  Michel-Ange  qui 
figure  Aza  dans  ratlitiide  du  {dus  ]irofond  accablenicut. 

En  d’autres  cas,  tout  au  contraire,  c'est  la  main  qui 
sert  de  support  :  tantôt  elle  soutient  la  tête  (le  portrait 
de  ftaphaël  par  lui-même  ;  le  h’aunt  d’Ary  Sclicffer  :  tu 


(jRAfîisET.  —  (f  Inspimlion 
(Diaprés  tmc  gravure  de  \j\  Phi  me,) 

Sibylle  de  Ciimes.  du  Guide)  ;  tantôt  le  menton  (Tes* 
lampe  de  Grasset  :  Inspiration,  le  prophète  Jérémie,  de 
Mîcliel-Ange)  ;  ou  la  joue  (ta  charmante  IJseuse,  de 
J,  Styka);  ou  bien  encore,  pose  gracieuse  qu'Ary  Sclieifer 

a  donnée  à  Migaofi,  la  main  droite  ajqniyant  le  coude 

« 

gauche. 

'loul  cela,  ce  sont  des  altitudes  plutôt  que  des. gestes. 
Mais,  par  des  mouvements  rapides  et  passagers,  la  maiik 
se  porte  au  front,  quand  une  idée  nous  vient  ;  elle  cache 
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le  visatje  dans  la  honte,  la  confusion  fia  Madeleine  repen- 
lanle  de  llcnncr),  ou  frappe  la  poilriiie,  «  bal  sa  coulpe  i>. 


J’appelle  (festea-  sociniix  ces  riionvements  de  la  main 
<]ui  ne  se  restreignent  pas  à  noire  propre  individu  et 
reportent  notre  pensée  hors  de  nous,  sur  nos  semblables. 
Les  uns  sont  plutôt  rationnels  et  logiques,  comme  celui 
de  la  main  qui,  s’agitant  d’un  rythme  alternatif  hoii- 
zonlul,  oppose  à  rinterlocuteur  dénégation  ou  refus  ;  ou, 
se  haussant  dan.s  une  saccade  réitérée,  accompagne  une 
parole  tVencotiragènient.  De  même,  cette  main  se  porte 
en  arrière  et  A'ers  soi,  pour  faire  venir  à  soi,  ou  bien,  au 
contraire,  en  avant,  loin  de  soi,  pour  repousser  ou 
congédier. 

D’autre  pari,  ((liant  au\  gestes  sentimentaux,  la  main 
humaine  est,  à  la  fois,  instrument  d’oiuoiir  et  de  haine  : 
d’amour,  lorsque,  llatteuse  cl  caiessante,  elle  se  pose  sur 
la  tête  d'un  |»etil  enfant,  lisse  ses  cheveux  fins  ;  ou  que, 
cordiale,  elle  se  met  dans  la  main  d’autrui  (serrement, 
ou,  comme  on  dit  ;  poignée  de  mains  {Ikinijuel  des  \rba~ 
iétriers,  de  Van  der  llelst)  ;  —  instrument  de  haine  et  de 
vengeance,  hélas  !  dans  le  soiifflel  et  le  coup  de  poing,  ou 
sa  seule  menace. 

* 

L’homme  croil-il  donc  que  sa  main,  cette-  merveille 
conçue  par  la  Piovidence,  lui  a  été  donnée  pour  de 
pareilles  choses-.!*... 

l’enir  te  poing  sur  la  hanche  est  un  geste  de  bravade. 
Si  montrer  le  poing  peut  être  qualifié  de  «  coup  de  poing 
virtuel  »,  ratlilude  ilu  poing  sur  la  hanche  pourra  l’êti'C 
de  «  menace  impuissante  ». 

c)  Gestes  des  deux  mains, 

L’action  simultanée  des  deux  mains  correspond,  dans 
l’ordre  pliysiquc,  soit  au  volume  plus  grand  du  corps  on 
de  l’objet  qu’on  veut  embrasser,  soit  au  besoin  d’éijui- 
librer  scs  forces  ou  d’exercer  un  acte  symélriifue,  tel  que 


4 


l 
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Vüppluudissentenl^  par  exemple.  Or,  il  est  intéressanl  de 
retrouver  ici,  dans  le  geste,  la  lendance  inétapliorique  de 
la  parole  :  ainsi,  radiniialion  inlense,  ou  l*e\tase,  fait 
levcï'  a  la  fois  les  deux  mains,  comme  si  l’objet  de  la 
[lensée  élant  plus  vaste,  il  fallait,  pour  le  saisir,  leur  colla¬ 
boration  (ht  Vierfje  au  Trône,  de  Fra  liartholorneo), 
rVaillciirs,  les  nécessités  matéjielles  peuvent,  là,  s’unir 
aux  tendances  morales,  comme  en  la  Déposition  du 
Chrisl,  tin  uiéine  artiste,  ou  bien  au  Tombeau  de  liiche- 
Ueu.  Fn  résumé,  Fon  peut  dire  (|ue  le  geste  des  deux 
mains  est  [dus  com|dél,  jdus  exjjücite  el  plus  pressant  : 
com[>arez  la  modération  presque  banale  d’une  main  qui 
s’avance  seule,  pour  recevoir  un  ami,  à  l’expansive  cor¬ 
dialité  de  ces  deux  mains  pâternellcs  acGueillanl  F/lccor- 
dée  de  ViUarje,  dans  le  tableau,  |)récédemment  cité,  île 
(/reuze,  ou  tiicn,  si  vous  voulez,  le  geste  familier  d’un 
camarade  qui  pose  ses  deux  paumes  à  la  fois  sur  voti'e 
épaule.  Dans  te  bas-relief  anti(|ue,  \ctions  de  grâces 
à  Dsculape,  où,  tout  à  rheure,  nous  notions  la  position 
agenouillée  d’un  personnage,  la  syméirie  des  allilndes 
offerte  par  les  hois  Grâces  montre  une  cliarinaiile,  autant 
que  savante  complexité,  qui  consiste  en  ce  que  Tune 
d’elles,  celle  du  niilieu,  s’aiipuie  des  deiiæ  mains  sur 
ré|auiJe  de  ses  compagnes,  tandis  que  cbacune  de  ces 
dernières  ne  fait  le  geste  tecipro([ue  que  d’une  main, 
l’autre  leslanl  libre  ;  ainsi,  dans  cette  sorte  d’tt  accord 
plastique  a,  à  l’expression  de  patfaile  fraternité  (je  n’ose 
dire  sororité),  se  joint  celle  de  l’eui'Ytlimîe  parfaite. 

Celle  collaboration  des  deux  a|>pendïces  droit  et 
gauche,  pour  me  servir  d’une  formule  de  Charles 
Henry,  (1)  est,  la  plupart  du  temps,  quehpie  chose  de 
très  naturel  et  d’éminemment  passionne  ;  nous  la  trou- 

(1)  Ce  savant,  plus  qu’iiigéiiieux,  cl  vraiiuent  génial,  qui  pas, 
en  Fitnuc  ilii  moins,  la  réputation  qu’il  mérite  pour  ses  travaux 
hors  pair,  est  Tautcur  d’une  théorie  esthétique  où  l’idée  de  dfri’ürioïi 
daîïs  le  jeu  des  membres  du  corps  tiunuiiu  prend  un  rôle  prédo- 
niinani. 
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vons  à  la  fois  dans  les  émotions  exaltantes  (applaudisse¬ 
ment)  et  dans  les  éinotions  dépressives  (mains  qui  se  tor¬ 
dent  de  désespoir).  Ici,  les  deux  aiqiendices  agissent  l’un 
contre  l’autiè,  et  non  plus  l’un  avec  l’autre. 

Un  spirituel  tableau  de  F.  Krassiczki,  Les  deux  amies, 
nous  nionlie  deux  jeunes  paysannes  russes  conversant 
ensemble,  assises  dans  un  [>ré  ;  l’une  d’elles,  en  réponse, 
sans  doute,  à  ce  (pie  \ienl  de  lui  contei'  sa  commère,  se 
Ifouciie  (es  orei//e.s,  tout  en  découvrant  ses  dénis  blanches 


dans  un  sourire...  La  collaboration  des  mains  est.  ici, 
forcée,  imisqiic,  tout  comme  celles-ci,  les  oreilles  sont 
des  organes  jumeaux. 

I.e  plus  beau,  peut-être,  et  le  pins  louchant  des  gestes 
(fctninés,  est  celui  (jui  joint  les  deux  mains,  —  non  pas 
tant  «  à  plat  »,  comme  en  les  figures  rie  donateurs,  au 
.Moyen-Age,  que  tous  les  doigts  entrecroisés,  ainsi  qu’on 
le  fait  (le  nos  Jours,  pour  la  jirière.  Les  exemples  en  Art 
sont  innoinhrables.  de  citerai  seulement,  en  les  opposant 
l’un  à  Fautre,  le  geste  plein  d'élan  des  mains  jointes 
en  haut  (  Nonne  de  Nuremberg),  —  et  cet  antre,  si  décou¬ 
ragé,  de  Marguerite  à  Véglise,  affalée  plutôt  qu'agenouil¬ 
lée  sur  son  prie-Dieu,  son  missel  à  terre,  et  les  mains, 
dont  les  doigts  reslenl  joints,  retombant,  inertes...  ;  — 
contraste  bien  frappant  entre  la  prière  radieuse  et  la 
prière  douloureuse. 

Enlin,  dans  l’dnnoncïüYion  du  (îuide,  la  sainte  Vierge, 
croisant  les  mains  sur  sa  poitrine,  à  la  salutation  de 
l’ange  Gabriel,  illustre,  par  cette  altitude  d’humble  dévo¬ 
tion,  les  paroles  liturgiques  célèbres  ;  Lcce  anciila 
Domini  ;  fiai  mihi  secundum  verbum  Inutn.., 

Fl  voilà  tout  ce  (|ue  peuvent  exprimer  nos  deux  mains, 
avec  l’accompagnement  obligé,  cela  va  sans  dire,  des 
yeux,  de  la  tète  et  du  corps  tout-entier  ;  mais  la  main, 
cette  «  Chalcidigue  »  avancée  du  territoire  corporel  (1), 


[1)  .l’usc  ici  du  procédé  de  la  ii  mêlûphore  retoumee  »,  la  fameuse 
prcsqu^île  i.îe  Grèce  étiitH  comparée  à  une  moln  aux  doigts  étendus  ; 
\cycz  In  carie. 
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et  qui,  vivante  et  mouvante,  agite  ses  5  pointes  dans 
l’océan  aérien,  joue,  par  là  même,  le  grand  rôle  ;  c’est 
comme  le  terminus  du  courant  nerveux  et  vital,  l’em¬ 
bouchure  du  fleuve  de  la  pensée. 


d)  Gestes  des  doigts. 


Dans  tous  les  gestes  d’une  seule  ou  des  deux  mains 
qu’on  vient  de  décrire,  les  doigts  sont  joints  —  ou  bien 
écartés,  étendus  —  ou  fléchis  plus  ou  moins  ;  mais  leur 
mouvement  reste  subordonné  à  celui  de  la  main  (comme, 
au  reste,  le  mouvement  de  celle-ci  l’est  par  rapport  au 
bras.  En  certains  cas,  tout  au  contraire,  un  de  ces  doigts 
prend  une  allure  indépendante,  autonome,  et  joue,  dans 
le  drame  e.xpressif,  le  rôle  essentiel  :  c’est  l’index  ;  il 
tire,  justement,  son  nom  de  sa  fonction  spéciale  ™  plus 
intellecluclle,  au  reste,  que  sentimentale,  qui  est  d'in¬ 
diquer,  de  désigner  ;  c’est,  en  quelque  sorte,  le  terme, 
correspondant,  en  mimique,  du  pi'onom  dit  «  démonstra¬ 
tif  H  :  ce,  celle,  celui-ci,  celui-là... 


Le  grand  tableau  d’Ary  Scheffer,  La  Tenlalion  du 
Christ,  expose  très  nettement  l’antithèse  du  «  haut 
royaume  »  et  de  ce  «  bas  monde  »,  par  le  contraste  des 
deux  gesles  :  aux  deux  bras  de  Satan  baissés  vers  la 
terre,  dont  le  tentateur  désigne  les  appâts,  .lésus  oppose 
un  index  levé  vci's  le  (ael. 


Itaphaël,  en  la  Vierge  de  Foligno,  fait  faire  un  mouve¬ 
ment  semblable  à  Saint  Jeaii-Baptisie  ;  ici,  c’est  pour 


désigner  la  Vierge 


Iriomphanle  à 


l'adoration. 


Cette 


manière  d'attirer  l’attention  du  spectateur,  pai'  contre- 
conj),  sur  raclion  |irincipaie,  ou  sur  un  épisode  carac- 
térisli((ue,  trouve,  à  mon  avis,  son  alius  dans  la  célèbre 
7’mns/ifyu)’a/(on,  du  même  artiste.  Les  index  levés, 

d’autres  abaissés,  les  mains  terni ues,  et,  brochant  sur  le 

« 

tout,  les  contorsions  du  jeune  possédé  qui  occupe  le  bas 
du  tableau,  tout  cela  forme  un  groupe  encombré,  confus, 
incohérent,  qui  gâte  la  splendeur  de  la  partie  haute  ;  et 
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c  est  avec  raison  4|ii  on  a  cnlifjije  le  défaut  d’miité  de 
celte  œuvre,  d’ailleurs  adniirahle  :  il  v  a  là,  en  effet,  deux 
scènes  tout  à  fait  distinctes,  arlificielJenient  rattachées 
l’une  à  l’autre  i)ai  un  simple  geste  des  doigts.  Kti  cher¬ 
chant  à  tro|i  faiie,  on  ne  fait  pas  mieux. 

l/index  levé  caractérise  encore  deux  lielles  œuvres, 
cette  fois  de  sculptine  :  le  Mercure  volant  de  Jean  de 
liologne,  cl  le  Saiiil  Jean-BapU$te  de  l’aiil  Duhois. 

(ioniine  exemple  et  Jiiodèle  de  cohé.sion  dans  les  alti¬ 
tudes,  en  contrasle  avec  la  Transjigurnliun  de  Hapliaël, 
on  peut  citer  la  Confinitalion  du  l’oussin.  Là,  parmi  les 
[)ersonnages  très  nombreux  ([ui  ligurent  en  ce  tableau, 
lemaniue/  cette  inèi’e  tpii,  de  loin,  signa  la  ni  de  l’index  à 
son  petit  enfant  le  pontife  en  train  d’administrer  le 
Sain t-( dirènie,  l’encourage  à  vaincre  sa  timidité  et  à  faire 
comme  tes  au  tics. 

L’index  appuyé  sur  la  boiicbe  apprend  que  les  lèvres 
doivent  SC  tenir  closes  :  geste  mimique  é({uivaJant  à 
l’onomatopée  Chu!  !  et  plus  logique,  même,  puisque, 
comuiandanl  le  siJencc,  il  est  lui-niènie  silencieux. 

l,es  doigts  de  cba([ue  main  étant,  observez-le,  au 
nombre  de  cinq,  rhomme  jiossèdc  là  comme  un  étalon 
qui  s’accorile  avec  le  syslènie  décimal  ;  en  sorte  que, 
parlant  ou  faisant  taire  à  l’occasion,  ces  doigts  servenl, 
au  surplus,  à  coui/Wer.  Dans  un  tableau  de  genre  du  Cara- 
vage,  à  la  galerie  Sciaria  de  lîoine,  deux  joueurs  font  une 
partie  de  cartes  et  l’un  d’eux,  le  jeune  dupé  (l’autre 
étant  un  tricheur),  est  «  soufdé  »  par  un  donneiii'  de 
,  conseils.  Fenché  sur  lui  d’un  air  coiilîdentiel,  ce  dernier, 
jjoiii'  lui  faire  ürer  la  bonne  carte,  lève  trois  floiffls...  ; 
geste  inforiiialeiir,  piirenieiit,  mais  <[ui,  dans  la  circons¬ 
tance,  devient  expressif. 


Les  Jamues  et  les  Lieds 


Les  inoiii eineids  du  pied  soni  naliirellenicnt  subor¬ 
donnés  à  ceux  de  la  jambe,  comme  les  mouvements  de 
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fa  main  à  ceux  du  bras.  Mais,  en  celte  région  inféiieure 
du  corj)S  humain,  ]’«  expressivité  »  n’est  pas,  à  beaucoup 
près,  si  ricfie  et  si  nol}le,  aussi,  l,e  baiaticement  du  pied 
est,  on  Je  sait,  signe  d’impalicnee  ;  le  trépignenient,  de 
fureur  impuissante  ;  l’action  de  fouler  aux  pieds  tpielqiie 
chose  ou  quelqu’un,  de  piétiner,  est  la  pfus  forte  expres¬ 
sion  du  mépris  ou  de  la  liainc.  Kniin,  au  soiifflet  donné 
par  la  main  correspond  le  coup  de  pied,  geste  à  la  fois 
mesquin  et  brutal,  iinilaiit  la  «  ruade  a  du  tjuadrupède. 


* 


il  est,  pour  achever  consciencieuseinenl  le  tableau  des 
gestes  cxju’essifs,  une  forme  d’Art  qui,  léunissant  jiar  un 
lien  fictif,  idéal,  les  j)lus  intéressants  et  les  plus  séduisants 
d’entre  eux,  fait  mouvoir  les  membres  et  le  corps  tout 

*  i 

entier,  en  cadence,  cl  s'évertue  à  li'aduire  les  diverses 
émotions  de  l’àine  par  des  jeux  muets  de  physionomie  ; 
c’est  la  Chorégraphie,  ]a<|ucl]e,  ajoutant  à  l’harmonie 
des  attitudes  rinlérèl  d’une  action  suivie,  réalise  le 

III  miof/rtiiML'. 
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Pour  être  absolument  comiilel,  il  faudrait  ajouter 
encore  un  chapitre  sur  les  variétés  que  la  race,  le  sexe  et 
Vâge  apportent  à  la  figure  humaine,  à  son  expression,  à 
sa  valeur  esthétique.  Mais  écoutons  Boileau  :  «  qui  ne 
sut  se  borner...  »  Et,  d’ailleurs,  nous  crovons  avoir  dit. 
sur  le  sujet  ce  qui  est  typique,  essentiel.  Nous  avons  pris 
soin,  au  surplus,  d’appuyei'  sur  des  points  qu’on  ne 
remarque  pas  suffisamment  et  d’en  faire  mesurer  la 
profondeur. 

Qu’on  me  permette,  maintenant,  de  clore  cet  ouvrage 
par  quelques  réflexions  générales  ;  elles  serviront  de  con¬ 
clusion  à  ce  grand  travail. 

Les  faits  multiples  et  divers  qui  constituent  ce  qu’on 
nomme  1'  «  histoire  naturelle  »,  ont  presque  toujours  été 
considérés  en  eux-mcmes,  et  l’on  n’a  voulu  voir  en  eux, 
généralement,  que  des  effets,  dont  la  Science  doit  recher¬ 
cher,  exclusivement,  les  causes  immédiates,  les  «  causes 
secondes  ».  Or,  cette  vue  nous  a  paru  bien  étroite,  car 
non  seulement  elle  laisse  en  dehors  la  notion  essentielle 
d’une  InteUigence  suprême,  force  consciente  et  libre  d’où 
toute  force  naturelle  émane,  mai.'i  elle  omet  de  nous  faire 
apercevoir,  en  cette  Intelligence  qu’il  faut  admirer,  une 
Bonté  qui  réclame  notre  amour  et  notre  gratitude. 

En  effet,  le  lecteur  a  pu  se  rendre  compte,  par  le  seul 
exposé  des  faits  et  sans  parti  pris  d’apologétique,  que 
tout,  dans  la  Nature,  aussi  bien  inerte  que  vivante,  est 
dirigé  vers  un  but,  tend  à  une  fin  (1).  Ur,  nulle  part  cette 
finalité,^  cette  , volonté  persévérante  d’atteindre  le  but, 
n’est  plus  remarquable  que  dans  ce  don  gratuit  que  Dieu 
nous  a  fait  :  le  sentiment  du  beau.  Hélas  !  combien  peu 


(1)  Voir,  au  tome  1,  La  flore. 
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s’jivisent,  aiijoiird’liiiî,  de  le  remarcpiei’  !...  On  dit  con- 
Nimiiieiil  :  la  belle.  Nature,  comme  on  dit  «  le  beau 
temps  )i  ;  mais  se  demande-l-on  [jourquoi  cel  univers, 
où  tout,  en  somme,  est  utile,  je  dirais  presque  posilif, 
pourquoi,  dis-je,  cet  univers  nous  parle  une  langue 
idéale  .•*  Car,  nous  l’avons  surabondamment  prouvé, 
ratniosplière,  le  relief  terrestre,  les  différents  aspects  de 
l’eau,  la  dore,  la  faune  et  jusqu’à  la  tigure  liiimaine, 
tout  cela  se  compose  de  détails  précis,  nécessaires,  assu¬ 
rant  la  stabilité,  l’équililu'e,  ou  favorisant  la  vie,  D’où 
\ienl  donc  que  ces  utilités  se  transforment,  pour  notre 
leganl,  eu  beautés,  du  moins  en  expressitùlés  ?...  Voilà 
ee  qii’oti  [uuit  appelei'  iiii  c  mystère  admirable  ».  Or,  ce 
luYsIère  naturel,  je  pense  l’avoir  éclairci,  grâce  à  cette 
idée  de  fittdIHé  bienfaisante  dont  nous  parlions.  Si. 
coniinc  il  faut  le  croire,  cette  vie  que  nous  vivons  n'a 
pas  sa  fin  en  elle-même  et  nous  est  donnée,  prêtée  plutôt, 
afin  d’accomplir  un  destin  supérieur,  et  pour  niériier,  il 
est  indispensable  à  la  faiblesse  de  notre  nature,  qui 
redoute  la  peine,  d’étre  aidée  dans  son  effort  vers  le  bien. 
I^ès  lors,  la  splendeur  de  l’azur  ou  d’un  ciel  de  nuit  cons¬ 
tellé,  la  douce  magnificence  des  feuillages  et  la  grâce 
irisée  des  Heurs,  l’élégance  ou  la  majesté  de  tant  d'ani¬ 
maux,  enfin  riiarmotiie  des  lignes  (*t  des  uiouvemenls 
<lans  le  corps  humain  et  surtout  Je  rayunuement  du 
visage,  toutes  ces  beautés,  enfin,  tjui  nous  3é4lui.seut,  on 
doit  y  découvrir,  avec  les  signes’  de  la  bonté,  de  la  pré¬ 
voyance  du  Créateur,  des  A’/imu/uu/i'  pour  nos  travau.x, 
nos  actes  moraux  et  religieux  et,  par-dessus  tout,  l'acanl- 
yoili  de  joies  futures  plus  complètes  et  plus  dural>les... 
Ca!‘,  nous  ne  le  savons  que  tfo[>,  ce  beau  ciel  azuré 
s’assoinbril  constamment  de  nuages  ;  celte  verdure  si 
riante  tombe  chaque  liiver  ;  la  Heur  ne  vil  souvent  tpi’iin 
jour,  ainsi  que  Je  [)apillou,  (juc  l’éphémère  ;  l’enfant 
même,  l'enfant  aux  joues  fraîches  et  roses,  iie  ilcvicnt-il 
pas,  en  (|iielqucs  années,  un  vieillard  au  teint  effacé,  au 
front  silioiiiié  de  rides  ?...  Trop  souvent,  même,  cette 
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Heur  épanouie  de  Jeunesse  est  dessécliée  [jai'  lu  luaiadie, 
puis,  préniahirémentj  frappée  de  inorl... 

Aussi  Ineii,  avides  ipie  nous  sumines  de  bunlieiir,  el 
d’un  bonlieiir  coinplel,  eeiiuin,  irn/jérissaOte,  efforçons- 
nous  <le  voir,  dans  les  allraits  passagers  qu’offre  la  Créa¬ 
tion,  comme  un  rellel  piomellenr  et  réconforUml  du 
soleil  éternel  de  beauté. 
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